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qa'ila  prèMatoot,  leore  Prix,  etc.  ; — 2*  la  PsacriptlOB  dea  prlaclpolea  Bacea 
ChoTallnea,  Bortaea,  Orloea  et  Porcinea  ; ^ 9*  la  P^leor  dea  Eograla 
do  Comnorco;  — 4*  dei  Semeocea  et  dea  Coltorea»  etc. 


Par  ED.  VI ANNE 
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PARIS 


LIBRAIRIE  DE  L.  HACHETTE  ET 
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PRÉFACE. 


Il  y a quelques  années  à peine,  alors  que  les  cuUivalcurs  reslaient 
chez  eux,  se  conlenlant  de  produire  peu  avec  beaucoup  de  peine, 
et  ne  croyaient  pas  à la  possibilité  de  faire  mieux,  un  Guide  eût  été 
un  livre  complètement  inutile  ; mais  aujourd’hui  que  ragrieuhure 
française  s’est  réveillée  et  que  le  progrès  marche  d'un  pas  rapide, 
que  l'agriculteur  a appris  k se  servir  des  machines,  qu’il  en  réclame 
tous  les  jours  qui  puissent  alléger  ses  lourds  labeurs  et  l’aider  à pro- 
duire plus  économiquement,  que  les  plus  habiles  mécaniciens  ont 
compris  qu’une  voie  nouvelle  leur  était  ouverte,  et  que  de  toute  ])art 
surgissent  des  machines  et  des  instruments  nouveaux,  que  des  indus- 
tries nouvelles  se  sont  créées  pour  lu  production  des  engrais  et  la 
vente  des  semences,  que  les  races  de  bestiaux  s’améliorent  et  que  la 
spéculation  fait  métier  d’approvisionner  les  agriculteurs,  un  livre 
contenant  des  renseignements  sérieux  puisés  à des  sources  certaines  et 
auxquels  les  agriculteurs  peuvent  avoir  confiance,  nous  paraît  avoir 
sa  raison  d’être. 

],e  Guide  de  rAtjricullcur,  que  nous  présentons  au  public  agricole, 
comprend  la  description  des  principales  machines,  instruments  cl 
outils  composant  le  materiel  rural,  examinés  tant  au  point  de  vue 
mécanique  que  sous  celui  de  leur  emploi  pratique,  indiquant  les  con- 
ditions spéciales  dans  lesquelles  il  convient  d’en  faire  usage,  les  j)ré- 
cautions  qu’exige  leur  manœuvre,  les  difficultés  qu’elles  présentent, 
les  avantages  économiques  qui  résultent  de  leur  emploi,  basés  sur 
des  données  pratiques  ; leur  prix  de  vente,  les  adresses  des  princi- 
paux fabricants  ; 

Une  étude  sur  les  principales  races  des  c.spèces  chevalines,  bo- 
vines, ovines  et  porcines,  considérées  au  point  de  vue  de  leurs  apti- 
tudes, dans  les  difl'érentes  contrées,  des  croisements  et  des  amélio- 
rations dont  elles  sont  susceptibles; 
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Une  indication  de  la  valeur  réelle  des  différents  engrais  commer- 
ciaux, leur  prix  de  vente,  leur  emploi,  etc.  ; 

Enfin,,  l’indication  des  principales  variétés  de  graines,  de  semences, 
leur  rendement  comparatif,  etc. 

Toutes  les  machines  et  instruments  dont  nous  donnons  la  descrip- 
tion ont  été  examinés  par  nous  soit  dans  les  concours,  soit  dans  les 
exploitations  rurales  oîi  on  les  employait.  Les  considérant  plutôt  au 
point  de  vue  pratique  que  théorique,  nos  appréciations  diffèrent  fré- 
quemment de  ceux  des  divers  jurys  qui  ont  été  appelés  à les  examiner 
dans  les  concours,  c’est-à-dire  dans  des  conditions  autres  que  celles 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés  chez  les  cultivateurs. 

Nous  nous  sommes  entouré  de  tous  les  renseignements  qu’il  nous 
a été  possible  de  nous  procurer,  tant  auprès  des  praticiens  émérites  que 
près  des  mécaniciens  ; nous  avons  compulsé  tout  ce  qui  avait  été  écrit 
sur  la  mécanique  agricole,  et  c’est  avec  les  données  que  nous  avons 
puisées  dans  ces  écrits,  aidé  de  celles  qui  nous  ont  été  fournies  par 
les  agriculteurs,  par  les  mécaniciens  et  par  nos  propres  études,  que 
nous  avons  basé  nos  jugements,  dont  nous  acceptons  toute  la  respon- 
sabilité. 

Pour  les  éludes  sur  les  animaux,  nous  avons  eu  recours  aux  con- 
naissances pratiques  de  nos  principaux  éleveurs,  et  nous  remercions 
tout  particulièrement  nos  amis  et  collaborateurs  au  Journal  d'Agri- 
mllure  progressive,  MAL  Crussard,  d’Almenno,  Favret,  Clamageran, 
du  bon  concours  qu’ils  nous  ont  prêté. 

Les  indications  sur  la  valeur  des  engrais  du  commerce  ont  été 
puisées  dans  les  notices  et  les  polémiques  que  cette  importante  ques- 
tion a soulevées  dans  ces  derniers  temps. 

11  en  est  de  même  pour  l’indication  de  la  valeur  des  graines  et 
des  semences,  que  nous  avons  complétée  par  les  belles  expériences 
faites  sur  les  céréales  à l’École  normale  de  Beauvais,  si  habilement 
dirigée  par  le  frère  Alenée,  et  par  M.  d’Almenno,  dans  son  exploitation 
de  la  Choltière. 

Ed.  Vunne. 
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INTRODUCTION. 


La  phase  nouvelle  dans  laquelle  l’agriculture  française  est  entrée  depuis 
quelques  années  est  due,  en  grande  partie,  à l’heureuse  influence  que  les  con  - 
cours  exercent  sur  la  niasse  des  cultivateurs,  qui,  dans  ces  fêtes  agricoles, 
peuvent  apprécier  et  se  convaincre  des  avantages  qu’ils  peuvent  obtenir  en 
suivant  un  système  de  culture  plus  rationnel,  et  en  employant  des  instruments 
qui,  tout  en  leur  permettant  de  faire  mieux  et  plus  économiquement,  leur 
évitent  les  travaux  les  plus  pénibles.  Le  doute  ne  leur  est  plus  permis.  Aussi 
voyons-nous  d’année  en  année  ces  exhibitions  prendre  un  essor  et  une  im- 
portance que  l’on  était  loin  de  prévoir. 

Ce  fut  en  1850  que  l'Institut  agronomique  de  Versailles  institua  son  premier 
concours.  11  y parut  quinze  étalons,  dont  neuf  de  races  croisées  anglo-normandes. 

L'espece  bovine  était  représentée  par  cinquante- trois  taureaux  des  races 
durham,  flamandes,  cotentines,  parthenaises,  garonnaises  et  limousines. 

L’espèce  ovine  comprenait  cinquante-sept  béliers  des  races  mérinos,  dishley, 
southdown,  de  Mauchamp  et  de  la  Charmoise. 

Enûo,  l’espèce  porcine  était  représentée  par  dix  verrats,  dont  neuf  de  races 
anglaises  ou  croisées,  et  un  de  race  augeronne. 

Cent  cinquante-cinq  instruments  et  quatre-vingt-dix  lots  de  produits  agri- 
coles complétaient  cette  exposition  générale. 

En  1851,  on  établit  trois  concours  nouveaux,  l’un  à Saint-LÔ,  l’autre  à Au- 
rillac,  et  le  troisième  à Toulouse,  et  Versailles  ouvre  un  concours  général. 

En  1852,  sept  autres  concours  furent  créés;  ils  furent  tenus  à Saint-Lô, 
Toulouse,  Nancy,  Amiens,  Angers,  Limoges  et  Nevers;  ils  se  complétaient  par 
le  concours  général  de  Versailles  qui  les  couronnait  tous. 

En  1853,  les  concours  régionaux  furent  portés  à huit,  et  tenus  à Agen,  Caen, 
Vesoul,  Angere,  Uoulins,  Rodez,  Saint-Quentin  et  Valence.  L’Institut  agrono- 
mique ayant  été  supprimé,  le  concours  général , qui  était  le  complément  des 
concours  régionaux,  eut  lieu  5 Orléans  ; l’ensemble  de  cette  exhibition  générale 
comprit  seize  étalons  de  gros  trait,  dix-huit  étalons  de  trait  léger,  cent  quarante 
taureaux,  deux  cent  douze  béliers,  trente-sept  verrats  ; cent  quatre-vingt-dix- 
sept  machines  et  instruments,  et  deux  cent  vingt-six  lots  de  produits  agricoles. 

En  1854,  une  phase  nouvelle  s’ouvrit  pour  l’agriculture,  et  une  brillante 
exhibition  eut  lieu  à Paris.  Quelques  améliorations  furent  apportées  au  pro- 
gramme : on  prima  les  femelles  comme  les  mâles;  mais,  par  une  inexplicable 
anomalie,  l’espèce  chevaline  fut  exclue  des  concours. 
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En  1855,  il  y eut  huit  concours  régionaux,  et  en  1856  l’exposition  agricole 
à Paris  ne  fut  pas  seulement  générale,  elle  devint  universelle  : de  celle  époque 
date  véritablement  la  grande  impulsion  donnée  h l’agriculture.  Une  foule  im- 
mense d’agriculteurs  visitèrent  celle  admirable  exhibition,  qui  présentait,  outre 
des  animaux  magnifiques , une  quantité  d’instruments  et  de  machines  déjà 
usuels  chez  nos  voisins  d’oulre-Manche,  dont  la  plupart  des  cultivateurs  fran- 
çais ignoraient  encore  l’emploi.  Elle  comprenait: 

fitrangers.  Français . 


Animaux:  espèces  bovines,  ovines  et  porcines ... . 1,582  1,072 

Espèces  caprines,  de  basse  cour,  etc » 1,551 

Machines  et  instruments 655  1,451 

I.ots  de  produits  agricoles 615  4,008 

Livres,  plans  et  gravures 35  190 


Total.’.. 2,837  8,272 


C’était  un  succès  complet,  qui  prouvait  au  gouvernement  qu’il  était  entré 
dans  la  bonne  voie.  Aussi  augmenta-t-il  le  nombre  des  concours  régionaux,  qui 
sont  toujours  de  plus  en  plus  suivis  et  auxquels  le  public  agricole  porle  le 
plus  grand  intérêt. 

Le  concours  général  de  1860,  quoique  général  et  national  seulement,  eut 
encore  plus  d’importance  que  celui  de  1856;  de  plus,  sur  les  justes  réclama- 
tions qui  s’élevèrent  de  tous  les  points  de  la  France,  l’espèce  chevaline  y fut 
admise,  ce  qui  augmenta  encore  l’intérêt  que  présenta  celle  exhibition  sans 


précédents.  On  y comptait  : 

E,«pèces  chevalines  et  asines 738 

— bovines,  ovines  et  porcines 2,010 

— caprine  et  lapine 83 

Volailles,  etc 2,444 

Machines  et  instruments 3,076 

Produits  agricoles .' 7,375 


Total 16,676 


Par  la  comparaison  du  total  des  objets  exposés  en  1850  et  en  1860,  on  voit 
qu’il  y a eu  augmentation  dans  loutis  les  divi.«ions  ; mais  la  grande  différence 
porle  particulièrement  sur  les  produits  agricoles,  et  surtout  sur  les  machines  et 
les  iuslrumenls.  .Selon  nous,  l’avenir  prospère  de  l’agriculture,  en  même  temps 
que  la  production  économique,  repose  sur  la  mécanique  agricole  dont  nous 
sommes  heureux  de  constater  les  progrès,  et  qui  est  déjà  arrivée  à un  degré 
de  perfectionnement  tel,  que  nos  mécaniciens  peuvent  lutter  sans  désavantage 
avec  nos  voisins  d’outre-Manclie. 
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LES  MACHINES  AGRICOLES 


Les  regards  des  agriculteurs  sont  aujourd’hui  dirigés  avec  une  vive  attention 
vers  les  instruments  aratoires.  Les  moissonneuses,  les  faucheuses,  les  faneuses, 
les  batteuses  mécaniques,  les  machines  h vapeur,  etc,,  etc.,  sont  d’une  utilité 
d’autant  plus  à apprécier  qu’il  est  malheureusement  trop  incontestable  que  la 
Jeunesse  rurale  tend  de  plus  en  plus  à abandonner  le  séjour  des  champs  pour 
celui  plus  séduisant  des  villes. 

Le  travail  agricole  est  dur  et  peu  payé  ; le  travail  industriel  est  moins  dur, 
plus  rémunéri;,  et  surtout  plu.s  attrayant. 

C’est  une  rude  tâche  en  effet  que  celle  que  voient  se  dresser  devant  eux  tous 
les  ans  les  cultivateurs,  tâche  qu’ils  doivent  remplir  jusqu’au  bout  avant  de 
savoir  si  le  prix  de  la  ricolte  les  dédommagera  de  leurs  dépenses  et  répondra 
à leurs  soins,  â leurs  espérances. 

Cet  abandon  de  la  vie  rurale,  qu’il  est  fâcheux  de  constater,  est  donc  bien 
explicable,  et  l’on  ne  peut  en  amoindrir  les  effets  dont  les  conséquences  pour- 
raient devenir  très-graves,  qu’eu  s’efforçant  d’en  diminuer  les  causes  par  tous 
les  moyens  que  la  science  et  l’industrie  mettent  à notre  disposition. 

Ces  admirables  instruments  que  nous  venons  de  citer,  dus  au  génie  industriel 
de  notre  époque,  ont  donc  un  double  attrait,  puisqu’en  diminuant  les  fatigues 
de  l’homme  ils  laissent  une  plus  grande  part  à l’intelligence. 

Aussi  voit-on  dans  tous  les  concours  l’avidité  avec  laquelle  tous  ces  nouveaux 
instruments  sont  exaininé.s,  et  ce  n’est  pas  de  l’engouement  que  les  masses 
ressentent  pour  ces  nouveaux  engins,  c’est  l’instinct  peu  trompeur  du  bon  seni 
public  qui  pressent  la  nécessité  quasi-urgente  do  ces  remarquables  applica- 
tions de  l’art  mécanique  â l’art  agricole.  Car  il  faut  le  constater,  et  cela  est 
une  satisfaction  pour  nous,  l’art  agricole  a conquis  son  droit  de  bourgeoisie  aux 
yeux  de  tous,  et  ce  n’est  plus  parler,  même  au  populaire  des  villes,  d’une 
science  inconnue,  confuse  ou  dédaignée  que  de  traiter  devant  lui  de  celle 
qui  apprend  à tirer  de  la  terre  les  produits  qui  créent  la  richesse  et  la  force 
des  nations. 

Aussi  tout  ce  qui  tient  â l’art  agricole  aujourd’hui  trouve  de  la  sympathie 
dans  les  masses  ; et  pour  le  public  agricole  ce  n’est  pas  seulement  A l’étude  ut 
à l’examen  de  ces  instruments  ingénieux  dont  nous  parlions  tout  â l’heure 
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qu’il  borne  son  inlérêt,  il  s'allacho  à Ions,  à quelque  rang  qu'il  appartienne, 
et  cela  parce  qu’il  a besoin  de  tous  dans  ses  travaux  successifs.  Il  se  préoccupe 
tout  autant  de  ceux  d’origine  plus  ancienne  que  des  récents  perfectionnements 
ont  transformé  pour  ainsi  dire  en  instruments  nouveaux  dont  l’utilité  et  l’é- 
nergie ont  été  augmentées  par  les  plus  heureuses  modifications,  que  de  ces 
machines  plus  compliquées  dont  il  ne  fait  encore  que  deviner  l’utilité. 

Toutefois,  s’il  est  utile  d’appeler  l’attention  des  agriculteurs  sur  les  instru- 
ments perfectionnés,  il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  les  prémunir  contre  les 
prétendus  perfectionnements  qui  consistent  le  plus  souvent  en  des  complica- 
tions inutiles  et  même  nuisibles. 

Les  instruments  d’agriculture  doivent  être,  avant  tontes  choses,  simples  et 
solides. 

Simples,  parce  que  les  mains  appelées  à les  diriger  sont  pour  la  plupart  peu 
exercées  et  trop  souvent  peu  soigneuses,  et  aussi  parce  ^ue  les  instruments 
compliqués  sont  plus  sujets  h se  déranger  et  à se  casser,  et  que  les  ouvriers 
capables  de  les  réparer  sont  encore  rares  à la  campagne. 

Solides,  parce  que  les  réparations,  lorsqu’elles  sont  possibles  à la  campagne, 
sont  toujours  très-coûteuses,  qu’elles  sont  longues,  affaiblissent  les  instruments 
et  font  perdre  un  temps  précieux  ; les  instruments  construits  avec  des  bons 
matériaux,  dont  les  pièces  sont  bien  ajustées  et  se  prêtent  un  mutuel  appui, 
s’usent  uniformément,  nécessitent  peu  de  réparations,  et  bien  qu’étant  d’un 
prix  plus  élevé  en  premier  achat,  ils  rcvicnneat  en  fin  de  compte  meilleur 
marché  que  les  instruments  mal  ajustés,  dont  les  organes  sont  mal  combinés. 

Les  instruments  ruraux  doivent  eu  outre  être  appropriés  au  sol  et  au  besoin 
des  localités;  il  ne  peut  être  d'une  charrue,  par  e.xemple,  comme  d’une  ma- 
chine employée  dans  une  manufacture,  où  runiformité  du  travail  et  des  difli- 
cultés  demande  l’uniformité  des  machines.  Ne  rencontrant  l’uniformité  ni  dans 
le  sol,  ni  dans  les  diflicultés  accessoires,  les  machines  agricoles  doivent  être 
conditionnées  suivant  les  circonstances  où  elles  doivent  fonctionner;  elles  doivent 
être  même  plus  solides  que  le  travail  auquel  elles  sont  destinées  le  comporte, 
par  prévoyance  de  diflicultés  possibles  et  non  prévues. 

Depuis  quelques  années  la  mécanique  agricole  a fait  un  pas  immense,  et  au- 
jourd’hui la  quantité  des  instruments  agricoles  de  divers  systèmes  est  innom- 
brable; certes,  c’est  là  un  grand  progrès,  car  les  machines  permettent  de  faire 
avec  célérité  et  économie  des  cultures  auxquelles  il  faudrait  renoncer  s’il  fal- 
lait recourir  aux  bras  des  hommes.  Cependant,  nous  conseillerons  aux  agricul- 
teurs la  plus  grande  prudence  dans  l’achat  des  instruments,  et  leur  introduction 
dans  les  localités  où  leur  emploi  est  inconnu  ; toutefois,  on  reconnaît  avec  bon- 
heur que  cette  opposition  systématique  pour  tout  instrument  nouveau,  qui  a fait 
pendant  si  longtemps  le  désespoir  des  agriculteurs  progressistes,  n’existe  plus 
chez  le  cultivateur.  Mais  il  est  encore  necessaire  de  procéder  graduellement,  et 
ne  pas  oublier  que  l’on  ne  peut  pas  faire  du  jour  au  lendemain,  d’un  ouvrier 
de  ferme,  un  ouvrier  mécanicien. 

Il  faut  surtout,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  que  les  instruments  soient 
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simples  et  soüiles;  il  est  bon,  si  l’on  vent  faire nccepler  une  machine  nouvelle, 
que  le  nouvel  instrument  se  rapproche  pour  la  forme  do  ceux  qui  sont  em- 
ployés dans  la  contrée  ; ainsi,  par  exemple,  l'araire  ou  charme  sans  avant-train 
est  accepté  sans  difficulté  dans  le  Centre,  et  sert  au  labour  des  terres  de 
toutes  natures,  et  il  est  reconnu  qu’il  exige  moins  de  tirage;  cependant  il  serait 
presque  impossible  de  le  faire  adopter  dans  les  environs  de  Paris,  où  l’on  pré- 
tend qu’il  n'est  pas  possible  de  labourer  sans  avant-train,  tandis  que  les  laboureurs 
du  Nord  l’acceptent  volontiers,  moyennant  l'adjonction  d’un  sabot  ou  d’une  rou- 
lette; dans  le  Nord  on  veut  ries  machines  à battre  qui  ménagent  la  paille, 
tandis  que  dans  le  Centre  on  emploie  ordinairement  des  machines  qui  battent 
en  bout,  et  que  dans  le  Midi  on  se  plaint  généralement  de  ce  que  la  paille 
n’est  pas  assez  froissée  par  les  machines.  Nous  pourrions  ainsi  étendre  nos 
comparaisons  ù presque  toutes  les  machines. 

Il  résulte  de  ces  simples  observations  qu'une  machine  peut  être  bonne  pour 
une  contrée  et  mauvaise  pour  une  autre  ; de  là  la  nécessité  de  consulter  les 
besoins  et  les  habitudes  du  pays. 

Une  recommandation  essentielle  que  nous  faisons  aux  agricnlteurs  qui  no 
disposent  que  d’une  force  limitée,  est  de  ne  jamais  acheter  de  machines 
exigeant  le  maximum  de  la  force  dont  ils  disposent.  Ainsi  celui  qui  pourra  dis- 
poser d’une  force  de  trois  chevaux  ne  doit  acheter  ((u'une  machine  de  deux 
chevaux  s’il  veut  obtenir  un  bon  travail  ; car  tous  les  fabricants,  sans  exception, 
exagèrent  le  travail  que  peuvent  accomplir  les  machines  qu’ils  fabriquent,  et 
tous  sont  disposés  à diminuer  la  force  qu’elle  exige  pour  fonctionner  conve- 
nablement. 

Lorsqu’on  achète  une  machine,  on  doit  s’assurer:  1«  de  sa  solidité;  2"  de 
sa  simplicité  ; 3"  des  conditions  économiques  du  travail  qu’elle  doit  faire,  c’est- 
à-dire  qu’on  doit  se  rendre  compte  de  la  force  qu’elle  exige,  ainsi  que  de  la 
quantité  et  de  la  qu.ilité  de  la  main-d’œuvre  qu’ou  doit  y appliquer  ; 4"  de  la 
valeur  du  travail  qu’elle  exécute  ; 5“  de  son  prix.  Toutefois,  pour  cette  dernière 
condition  qui  est  souvent  considérée  comme  la  plus  essentielle,  nous  dilférons 
d’un  grand  nombre  do  personnes  qui  cherchent  avant  tout  le  bon  marché. 
Certes  nous  savons  que  c’est  là  une  grande  condition  de  propagation,  (lue,  l’a- 
griculture n’est  pas  riche,  mais  encore  faut-il  que  le  bon  marché  soit  réel  et 
non  pas  illusoire,  comme  cela  arrive  trop  souvent.  Ainsi  il  est  évident  que  si  le 
bois  de  chêne  est  remplacé  par  du  bois  de  sapin,  l’acier  par  du  fer,  le  fer  par 
de  la  fonte,  etc.,  et  que  si  au  lieu  d'avoir  des  pièces  bien  alésées  et  ajustées, 
on  les  laisse  quasi-brutes,  on  pourra  livrer  un  instrument  à meilleur  marché  ; 
mais  ce  bon  marché  ne  sera  tjue  fictif,  et  l’instrument  bon  marché  sera  en  réa- 
lité vendu  plus  cher  que  celui  qui  est  bien  conditionné.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  pour  cela  qu’il  faut  donner  la  préférence  quand  même  aux  instruments 
dont  le  prix  est  le  plus  élevé  ; ce  serait  une  grande  erreur,  car  nous  savons 
aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  qu’a  conditions  égales  de  fabrication,  les  prix 
diffèrent  beaucoup,  qu’il  est  des  fabricants  qui  se  contentent  d’un  minime  béné 
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fice,  tandis  que  d’autres  vendent  très-cher  ; niais  nous  voulons  prémunir  les 
agriculteurs  contre  l’attrait  des  bas  prix. 

Notre  but  étant  de  passer  en  revue  les  meilleurs  instruments  qui  ont  figuré 
dans  les  concour.s,  ou  que  nous  avon^  vus  fonctionner  dans  les  cultures  que 
nous  avons  xisitées,  nous  suivrons  pour  leur  descri|ition  autant  que  possible 
l'ordre  dans  lequel  ils  sont  employés  dans  la  culture. 


LKS  CHARRUES. 


COIVKIDitRATIO.NiM  «itNÉRAEiBK. 

La  charrue  étant  l’instrument  qui  précède  les  autres  pour  la  culture  de  la 
terre,  elle  doit  nécessairement  figurer  en  première  ligne  dans  cette  revue  des 
instruments  ruraux. 

Nous  n’avons  pas  à nous  préoccuper  de  l'époque  de  son  introduction  dans 
la  culture,  pas  plus  que  des  transformations  qu’elle  a successivement  subies 
•avant  d’arriver  jusqu’à  nous  telle  qu'elle  est  actuellement  avec  .ses  perfectionne- 
ments ; nous  ne  saurions  non  plus  indiquer  toutes  les  charrues  dont  on  se  sert 
dans  les  différentes  localités,  car  il  nous  faudrait  pour  cela  plusieurs  volumes, 
puisque  chaque  charron  a pour  ainsi  dire  une  charrue  particulière  : nous  indi- 
querons seulement  celles  qui  nous  paraissent  présenter  des  dispositions  inté- 
ressantes au  point  de  vue  do  la  simplicité,  de  la  solidité,  de  l’efficacité  du  tra- 
vail et  du  prix  de  l’instrument. 

La  meilleure  charrue  est  évidemment  celle  qui  effectuera  le  meilleur  labour 
au  meilleur  marché.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  la  bonté  du  labour  dé- 
pend en  grande  partie  du  laboureur. 

Voici  comment  M.  de  Gasparin  définit  un  bon  labour  : « L'n  bon  labonr 
suppose  que  la  terre  a été  soulevée  en  prismes  plus  ou  moins  larges,  mais  qui 
ont  subi  plus  d’un  quart  de  conversion,  de  manière  que  la  surface  supérieure 
soit  totalement  cachée,  et  que  les  herbes  qui  la  recouvraient  ces.sent  de  paraître, 
ainsi  que  l’engrais  que  l'on  aurait  répandu  sur  le  sol  ; de  manière  aussi  que  les 
tranchées  aient  subi  un  mouvement  de  torsion  qui  diminue  l’agrégation  des 
molécules  entre  elles  ; qu’elles  s’appuient  les  unes  sur  les  autres,  tout  en  lais- 
sant un  vide  au-dessous  de  leur  point  de  jonction,  de  sorte  que  l’air  puisse 
pénétrer  dans  le  labour  ; que  chaque  sillon  reste  bien  net  après  le  passage  de 
la  charrue  et  ne  soit  pas  encombré  par  la  terre  qui  aurait  surmonté  le  versoir; 
que  dans  sa  marche  la  charrue  ne  s’engorge  pas  de  terre,  d'herbages  qui  retar- 
deraient le  mouvement,  en  obligeant  le  laboureur  de  s’arrêter  pour  la  dégorger; 


Digitized  by  Google 


— 13  - 


eufm  que  celui-ci  ne  soit  pas  obligé  de  faire  des  eiïorls  trop  constants  ou  trop 
fréquents  pour  maintenir  la  charrue  en  équilibre  et  dans  la  raie.  Toutes  les 
infractions  à ces  règles  seraient  comme  des  défauts  qui,  à égalité  de  tirage,  ou 
pour  des  tirages  peu  différents,  donneraient  l’avantage  à l'instrument  qui  ne  les 
présenterait  pas.  » 

Le  prix  de  revient  d'un  labour  se  compose  du  temps  employé  par  les  che- 
vaux et  les  hommes,  de  l’usure  et  de  l’entretien  de  la  charrue. 

Le  temps  nécessaire  pour  effectuer  le  labour  d’une  surface  donnée  dépend  : 

r De  la  nature,  de  l’état  et  de  la  position  de  la  terre;  elle  peut  être  forte 
ou  légère,  pierreuse  ou  homogène,  sèche  ou  humide,  sale  ou  propre,  en  plaine 
ou  en  coteau,  etc.; 

2°  De  la  grandeur  et  la  forme  des  pièces  à labourer;  car  plus  les  pièces 
sont  petites  et  irrégulières,  plus  il  y a des  pertes  de  temps  ; 

3"  De  l'espèce  et  de  la  profondeur  du  labour  à faire;  retourner  un  chaume, 
rompre  une  prairie,  faire  un  labour  profond,  un  demi-labour,  un  labour  eu 
travers,  un  labour  de  défoncement,  enterrer  le  fuuder,  etc. 

Il  est  facile  de  comprend ''e  que  ces  différentes  natures  de  travaux,  qui  sont 
exécutés  parfois  dans  des  conditions  très-différentes,  exigent  des  charrues  spé- 
ciales, et  que  la  charrue  qui  servira  aux  labours  profonds  ne  peut  être  em- 
ployée avantageusement  pour  les  écroûtages,  de  même  qu'une  excellente  charrue 
pour  les  terres  tenaces  et  collantes  ne  sera  qu’un  médiocre  instrument  pour  les 
terres  légères. 

Chacun  de  ces  cas  particuliers  exige  donc  des  instruments  différemment 
établis,  et,  en  résumé,  on  doit  juger  une  charrue  aux  deux  points  de  vue  sui- 
vants (1)  : 

■ 1*  EmcAciTÉ,  c’est-à-dire  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  eombiiuitson 
des  pièces  travaillantes  : coutre,  soc  et  versoir  ; des  pièces  dirigeantes  : sep, 
régulateur,  mancherons;  ce  jugement  aura  pour  but  de  décider  de  la  bonté  du 
travail  elfectué,  de  la  facilité  de  conduite  et  du  bon  reglement  de  la  charrue, 
, de  la  moindre  fatigue  des  animaux  détroit;  il  permettia  de  décider  si  le  tra- 
vail de  la  charrue  est  bon,  et  s’il  peut  être  fait  rapidement  (premier  élément 
du  prix  de  revient  du  labour). 

» 2°  SoLiDiTé,  Dunès,  e.stretie.n,  d’où  résulte  lo  bas  prix  absolu  ou  relatif  de 
la  charrue;  ce  jugement  portera  sur  l’exècutton  au  point  de  vue  de  la  forme 
des  différentes  pièces;  sur  leur  assemblage  oa  réunion  ; sur  la  qualité  ou  le 
fini  du  travail,  sur  le  choix  des  matériaux  de  construction,  bois,  fer,  acier, 
fonte,  suivant  les  ressources  du  pays  et  lu  prix  possible  de  la  vente  ; sur 
Vemploi  plus  ou  rnoiin  judicieux  de  ces  matériaux,  sur  leur  économie.  Cette 
dernière  partie  de  l’exainen  donnera  le  moyen  de  juger  comparativement  de  la 
durée  probable  de  la  charme,  et  par  suite  de  l'annuité  d’amorlissenmnt  que 
doit  supporter  chaque  hectare  labouré,  et  de  Venlretien  annuel  qu’entraîne 
l'usure  du  l'instrument  ; toutes  ces  appréciations  sont  dilliciles  à traduire  en 

;i)  Mécanique  agricole,  théorie  et  pratique,  par  M.  1.  Grand voiiinel. 
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chiffres  ; de  là  la  nécessité,  pour  les  agriculteurs  progressifs,  d'étudier  eux- 
uiéines  les  éléments  de  ces  comparaisons.  > 

L’efficacité  d’un  labour  dépend  de  sa  forme  et  de  la  disposition  des  piècu.s 
travaillantes  ou  dirigeantes. 

Pour  qu’une  charrue  réunisse  les  conditions  que  nous  venons  d’énumérer,  il 
faut  qu’elle  coupe  la  terre  nettement,  horizontalement  par  son  soc  et  vertica- 
lement par  son  coutre 

Le  soc  est  l’organe  essentiel  de  la  chanue  ; il  doit  être  fixé  solidement,  avoir 
une  largeur  proportionnée  à la  bande  de  terre  qu'on  veut  enlever,  être,  pres- 
que plat  et  tranchant  ; il  doit  couper  In  ferre  et  non  la  déchirer  ; lorsqu’il  est 
trop  étroit  ou  trop  épais,  il  augmente  considérablement  le  tirage. 

Lu  contre  est  un  fort  couteau  destiné  à couper  verticalement  la  bande  de 
terre  que  le  soc  coupe  horizontalement  et  que  le  versoir  renverse  ; il  est  main- 
tenu contre  l’age  de  la  charrue,  du  côté  opposé  au  versoir,  soit  par  une  vis  de 
pression,  dans  une  pièce  de  fer  ou  de  fonte,  appelée  coutelière,  fixée  h l’age  au 
moyen  de  deux  boulons,  soit  au  moyeu  d’un  étrier  ; ce  dernier  moyen  est  plus 
simple,  et  a en  outre  l’avantage  de  ne  diminuer  en  rien  la  force  de  l’age. 
Règle  générale,  le  coutre  ne  doit  entrer  en  terre  qu’à  la  moitié  de  la  profon- 
deur du  labour  à effectuer,  et  la  pointe  doit  être  portée  de  6 à 8 millimètres 
vers  la  gauche,  le  versoir  étant  à droite. 

Le  versoir  ou  oreille  est  destiné  à retourner  la  bande  de  terre  sur  le  côté, 
lorsqu’elle  a été  coupée  par  le  soc  et  le  coutre  ; le  renversement  de  la  bande  de 
terre  doit  être  tel  que  toute  la  partie  supérieure,  les  herbes,  le  fumier,  eic. , 
se  trouvent  recouverts,  et  que  la  terre  inférieure  soit  mise  au  contact  de 
l’air.  On  n’est  pas  encore  bien  d’accord  sur  la  forme  rigoureuse  que  doivent 
avoir  les  versoirs.  On  comprend  d’ailleurs  qu’il  y a là  une  grande  difficulté  ii 
vaincre,  et  que  si  on  voulait  adopter  un  tracé  mathématiquement  exact,  il  fau- 
drait le  varier  suivant  la  nature  des  terres  et  la  profondeur.  Or,  on  peut  et  on 
doit  même  avoir  plusieurs  charrues  dans  une  exploitation,  mais  on  ne  peut 
cependant  pas  en  avoir  une  différente  pour  chaque  pièce  de  terre. 

En  général,  les  versoirs  courts  brisent  plus  la  bande  de  terre  que  les  versoirs 
allongés  ; dans  les  terres  fortes,  les  versoirs  courts  retournent  la  tranche  de 
terre  trop  brusquement  et  exigent  plus  de  tirage  ; sous  ce  point  de  vue,  les 
versoirs  anglais  sont  peut-être  exagérés.  Nos  principaux  constructeurs  de  char- 
rues ont  adopté  tine  moyenne  qui  semble  satisfaire  complètement  aux  besoins 
de  notre  agriculture. 

Le  sep  ou  semelle  est  la  partie  qui  glisse  sur  le  sol  : il  est  ordinairement  en 
foute.  Lorsqu’il  est  long,  le  frottement  est  plus  considérable  ; mais  la  marche 
de  la  charrue  est  plus  régulière,  et  la  stabilité  plus  grande,  et,  en  fin  de  compte, 
une  sotnelle  un  peu  longue  est  préférable,  parce  que  la  légère  augtnentation 
de  tirage  est  plus  que  compensée  par  la  stabilité  de  rinstriiment,  qui  permet 
du  faire  un  meilleur  travail. 

L'mje  ou  haie,  que  l’on  nomme  aussi  fieche,  porte  le  coutre,  et  s’assemble 
avec  le  corps  de  la  charrue,  qui  c.st  formé  du  soc,  du  versoir,  de  l’avanl-coriis. 
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de  rélançon  et  du  sep.  Dans  les  charrues  anglaises,  l’age  est  ordinairement  en 
fer;  en  Franco,  où  le  bois  est  moins  cher  qu'en  Angleterre  et  le  fer  plus  cher, 
on  a généralement  avantage  à faire  celte  pièce  en  bon  bois  ; il  est  essentiel 
toutefois,  afin  de  conserver  au  bois  toute  son  élasticité,  d'en  employer  des  brins 
de  fil  et  non  des  bois  sciés. 

Les  manches  ou  mancherons  s'assemblent  avec  Page  ; ils  servent  li  maintenir 
et  à diriger  la  charrue. 

Le  réÿula'eur  sert  à modifier  la  profondeur  et  la  largeur  de  la  raie  : c'est 
une  des  pièces  des  plus  essentielles  de  l'instrument  ; il  doit  être  simple,  solide, 
et  établi  de  manière  à ne  pouvoir  se  déranger  pendant  la  marche.  Depuis  quel- 
que temps,  les  fabricants  se  sont  beaucoup  occupés  de  cette  pièce,  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu'ils  aient  réussi  à faire  beaucoup  mieux  que  ce  qui  existait. 
On  est  trop  porté  à compliquer  les  instruments,  et  celte  complication,  qui 
souvent  est  plus  nuisible  qu'utile,  en  augmente  forcément  le  prix. 

Le  régulateur  est  appliqué,  soit  directement  à l'age  de  la  charrue,  soit  indi- 
rectement, selon  que  le  sep  qui  est  soumis  à la  double  impulsion  du  moteur  et 
du  directeur  a une  assiette  sufllsante;  ou  que  l’on  a recours  à un  avant-train, 
ou  à des  supports  pour  donner  un  point  d'appui  à la  charrue. 

On  a remarqué  au  concours  général  de  1860  que  les  fabricants  do  charrues 
avaient  une  forte  tendance  à compliquer  ces  instruments,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  régulateurs  ; c'est  un  grand  tort  qui  no  peut  que  leur  être  préjudiciable. 
Un  bon  régulateur  est  certainement  une  pièce  essentielle,  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  soit  obtenu  aux  dépens  de  la  simplicité  de  l'instrument  et  qu’il  en  augmente 
notablement  le  prix.  Pour  tous  les  instruments  ruraux,  et  principalement  pour 
les  charrues,  on  doit  éviter  les  mécanismes  et  les  complications,  et  ne  pas 
oublier  que  les  vis  se  rouillent,  que  les  tringles  en  fer,  à moins  d'étre  très- 
éjKiisses  et  partant  très-lourdes,  se  faussent,  et  qu'alors  le  mécanisme  ne  mar- 
chant plus  qu’avec  difllculté,  le  laboureur  le  fait  manoeuvrer  à coups  de  pierre 
ou  de  marteau,  car  peu  lui  importe  à lui  d’ablmer  un  instrument  : lorsqu’il  sera 
cassé,  on  lui  en  donnera  un  autre. 

Les  vis  et  les  écrous  devraient  être  exclus  do  ces  instruments  et  remplacés 
par  des  boulons  à clavettes  ; en  effet,  qu’un  écrou  se  perde,  le  boulon  se  détache 
et  la  charrue  mal  fixée  s’use  vite  et  fonctionne  mal  ; mais  l’ouvrier  se  souciant 
peu  de  cela,  n’en  continuera  pas  moins  son  travail,  à moins  toutefois  que  ce  ne 
soit  l'écrou  d’un  boulon  qui  üxe  le  soc  ; alors  le  soc  n’étant  plus  maintenu,  il 
sera  forcément  obligé  d’arrêter  le  labour,  tandis  que  s’il  perdait  une  clavette 
au  lieu  d’un  écrou,  il  pourrait  la  rempk^c.avec  le  premier  morceau  de  fer 
venu,  ou  même  provisoirement  avec  uni^Kpeau  de  bois. 

Il  résulte  do  la  disposition  du  régulaleuRirhis  classes  de  charrues  : 1"  les 
araires  ou  charrues  simples  ; 2“  les  charrues  à avant-train;  3’  les  charrues  à 
supports. 

Ces  trois  classes  de  charrues  ne  se  gouvernent  pas  do  la  même  manière  ; — 
elles  se  distinguent  en  charrues  à versoir  fixe,  et  en  charrues  à versoir 
mobile . 


Digiiized  by  Google 


- 16  - 


Arairct.  — Charrue*  à rertoir  fixe  eur  arant-traia.  — Charme*  arec 

*appor(*. 

La  charrue  araire,  qui  est  aujourd’hui  généralement  employée  dans  le  centre 
et  le  midi  de  la  France,  ne  s’emploie  pas  encore  dans  le  nord  et  encore  moins 
dans  les  environs  de  Paris.  On  se  demande  donc  la  raison  de  celte  espèce 
d’anomalie  qui  fait  qu’un  instrument,  que  tout  le  monde  s’accorde  à trouver  d’un 
emploi  avantageux,  ne  soit  pas  accepté  dans  les  pays  où  la  culture  est  avancée. 
Nous  pourrions  répondre  à cela  : visitez  les  fermes  des  environs  de  Paris,  et 
vous  y verrez  régner  la  routine  la  plus  grande  et  la  plus  tenace.  Ne  parlez  pas 
aux  grands  fermiers  d’instruments  perfectionnés,  ils  n’en  veulent  pas  ; et  si 
quelque  cultivateur  tente  de  sortir  de  cette  routine,  il  rencontre  dans  les  do- 
mestiques une  opposition  invincible  qui  ne  lui  permet  pas  d'opérer  de  chan- 
gements, quand  même  il  le  voudrait  sérieusement. 

Le  plus  grand  obstacle  que  rencontre  la  propagation  de  la  charrue  araire 
vient  de  ce  que  cet  instrument  demande  réellement  plus  d’attention  de  la  part 
du  conducteur,  et  qu’un  grand  nombre  de  laboureurs  trouvent  plus  commode 
de  se  laisser  traîner  par  leur  charrue  que  d'avoir  à la  diriger.  Peu  importe  à 
l’ouvrier  que  son  maître  ait  avantage  à employer  tel  instrument  de  préférence 
à tel  autre;  ce  qu'il  lui  faut,  c’est  d’avoir  le  moins  possible  à travailler. 

L'araire  présente  plusieurs  avantages  sur  la  charrue  avec  avant-train  : d'abord 
il  exige  moins  de  tirage,  puisqu’il  n'a  pas  de  roues  qui  opposent  une  résis- 
tance très-grande,  surtout  lorsque  la  terre  est  humide  ; il  est  d’un  prix 
moins  élevé  et  exige  moins  de  réparations  ; le  labour  est  plus  régulier,  parce 
que  le  conducteur  règle  la  profondeur,  en  appuyant  ou  levant  les  mancherons  ; 
tandis  qu’avec  la  charrue  sur  avant-train,  on  suit  les  inégalités  du  sol,  à moins 
que  le  laboureur  ne  prête  une  grande  attention  à son  travail  ; il  permet  de 
labourer  les  extrémités  des  sillons  et  de  faire  des  tournées  plus  courtes,  ce 
qui  fait  gagner  beaucoup  de  temps,  surtout  lorsque  les  pièces  de  terre  sont 
petites. 

L’araire  présente  cependant  un  inconvénient;  il  exige  d’abord  plus  de  pré- 
cision dans  la  construction,  puis  il  ne  se  dirige  qu’avec  beaucoup  de  difUcultcs 
pour  les  labours  légers  et  les  écroutages,  qui  ne  doivent  atteindre  que  de  è à 
6 centimètres  de  profondeur;  et  pour  peu  que  le  sol  soit  sec,  il  est  très-difficile 
de  le  maintenir  à une  profondeur  régulière;  hors  ce  cas,  il  se  manœuvre 
avec  autant  de  facilité  et  de  précision  qu’une  charrue  à support  ou  avec  des 
roues. 

Le  maniement  de  l’araire  exige  une  plus  grande  attention  et  des  soins  parti- 
culiers; mais  avec  un  pru  de  bonne  volonté,  tous  les  laboureurs  réussissent  à le 
manier  en  très-peu  de  temps. 

L’araire  s’enfonce  lor.squ’on  soulève  les  mancherons;  il  prend  moins  de 
profondeur  lorsqu'on  appuie  dessus.  Le  contraire  a lieu  avec  les  charrues  à 
supports  ou  montées  sur  avant-train. 

Pour  prendre  plus  do  largeur  de  raie,  on  incline  légèrement  l’araire  a droite 
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(le  versoir  élaiil  de  ce  côlé)  en  appuyant  sur  le  mancheron  de  droite  ; pour 
diminuer  la  largeur  de  la  raie,  on  appuie  h gauche,  c'est-à-dire  du  côté  opposé 
au  versoir. 

L’araire  se  règle  au  moyen  du  régulateur  fixé  à l'extrémité  de  l’age;  le 
labour  est  d'autant  plus  profond  qu'on  élève  davantage  la  tige  du  régulateur 
qui  soutient  la  tige  de  traction. 

La  longueur  des  traits  et  la  position  du  coutre  influent  aussi  sur  le  règlement 
de  l’instrument.  Si  les  traits  sont  trop  longs,  l’instrument  tend  à entrer  dans  le 
sol  ; tandis  que  lorsqu’ils  sont  courts,  il  tend  à sortir  de  terre.  La  disposition 
du  coutre  influe  principalement  sur  la  propension  de  l'instrument  à prendre  plus 
ou  moins  de  raie. 

La  largeur  de  la  raie  se  détermine  aussi  au  moyen  du  régulateur,  en  le  re- 
portant plus  ou  moins  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche. 

L’instrument  doit  être  réglé  de  manière  que,  marchant  seul,  il  se  maintienne 
régulièrement  à la  même  profondeur  et  largeur  de  raie.  S’il  tend  à s’enterrer, 
on  baissera  un  peu  la  tige  de  traction,  et  on  la  reportera  plus  à droite  ou  à 
gauche,  suivant  qu’il  tend  à prendre  trop  de  largeur  ou  pas  assez. 

Pour  les  concours,  l’administration  de  l’agriculture  a divisé  les  charrruesen  : 

1°  Charrues  propres  à tous  les  labours; 

2"  Charrues  propres  aux  labours  profonds  (0°>,27  au  moins)  ; 

3”  Charrues  propres  aux  labours  en  sols  légers  ; 

k"  Charrues  propres  aux  labours  en  sols  forts  et  tenaces  ; 

5“  Charrues  tourne-oreill  es  ; 

6“  Charrues  propres  au  défrichement  des  landes  et  bruyères  ; 

7"  Charrues  sous-sol. 

Cette  division  nous  semble  laisser  beaucoup  à désirer.  Il  est  certain  que  les 
constructeurs,  pour  satisfaire  aux  demandes  qui  leur  sont  faites,  cherchent  à 
faire  pres()ue  exclusivement  des  charrues  propres  à tous  les  labours,  c’est-à- 
dire  propres  à toutes  les  terres,  et  labourant  à toutes  les  profondeurs  ; il  est 
cependant  bien  évident  qu’un  instrument  ne  peut  réunir  les  qualités  nécessaires 
pour  exécuter  économiquement  et  convenablement  dans  des  circonstances  et 
des  conditions  opposées;  un  instrument  bon  pour  les  labours  profonds  en  ter- 
res lourdes  ne  saurait  présenter  les  mêmes  avantages  pour  les  labours  super- 
ficiels en  terres  légères.  Il  s’ensuit  qu’une  bonne  charrue  pour  tous  labours 
n’est  guère  possible  ; cependant  dans  l'état  actuel  de  notre  agriculture,  les 
charrues  propres  à tous  les  labours  sont  celles  qui  sont  le  plus  demandées  aux 
constructeurs. 

De  longtemps  encore  nos  cultivateurs  ne  pourront  avoir  des  charrues  spéciales 
pour  chaque  espèce  de  labour , et  nos  principaux  constructeurs,  qui  ont  très- 
bien  compris  cette  position,  construisent  plusieurs  numéros  de  charrues,  du 
même  modèle,  qui  s’emploient  suivant  la  nature  des  terres. 
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Le  concours  général  de  18G0  présentait  la  plus  grande  collection  de  charrues 
que  l'on  ail  vue  en  France  ; elle  se  composait  de  : 

276  charrues  et  araires  ; 

15  charrues  pour  la  culture  de  la  vigne  ; 

34  charrues  fouilleuses  ou  sous-sol. 

Lin  très-grand  noÊiibre  étaient  du  mémo  modèle  ; cependant  quelques-unes 
présentaient  des  dispositions  nouvelles  et  rationnelles,  et  il  eût  été  très-utile  de 
pouvoir  juger  de  ces  dispositions  par  une  expérience.  On  a essayé,  il  est  vrai, 
quelques  charrues  à Villiers.  Mais  comment  est-il  possible  de  juger  de  la  va- 
leur d’instruments  construits  pour  opérer  dans  des  conditions  particulières  et 
opposées  lorsque  ces  conditions  sont  rendues  égales  pour  tous?  Ainsi,  il  est  évi- 
dent que  si  le  sol  du  terrain  d’expérience  de  Villiers  convient  pour  les  cbar- 
rues  propres  aux  sols  forts  et  tenaces,  ce  même  sol  ne  saurait  convenir  pour  les 
charrues  propres  aux  labours  en  sols  légers.  Nous  croyons  donc  utile  d’indiquer 
commenlse  passent  les  expériences  des  charrues  dans  les  concours  qui  ont  eu 
lieu  en  Ecosse.  Ces  données  sont  relevées  du  compte  rendu  du  concours  qui  a 
eu  lieu  à Strathord  les  7 et  8 mars  1860. 

Le  concours  avait  pour  but  : 1“  de  décider  entre  les  mérites  des  diverses 
charrues  concourantes;  2"  de  comparer  les  araires  aux  charrues  à avant-train; 
3"  enfin,  de  juger  quelle  est  celle  des  charrues  la  plus  propre  à tous  labours. 
Les  constructeurs  de  charrues  étaient  seuls  admis. 

Le  comité  de  direction  du  concours  a justement  compris  qu’il  ne  fallait  pas 
lais.scr  les  juges,  quelque  compétents  qu’ils  puissent  être,  libres  de  décider  à 
leur  gré,  sans  règles  ni  méthode,  des  mérites  des  charrues  concourantes. 
En  conséquence,  il  invita  le  jury  à diriger  toute  son  attention  sur  les  points 
suivants: 

1”  1-1  facilité  de  traction;  2*  la  facilité  de  conduite  pour  le  laboureur;  3"  la 
propreté  de  marche  dans  un  sol  ameubli  (nettoyage  de  la  raie)  ; 4"  la  simplicité 
de  construction  unie  à l’efficacité  et  à la  facilité  de  fi.xation  du  coulre, . des 
roues,  du  régulateur,  etc.,  etc.;  5”  la  forme  du  versoir  au  point  du  vue  du 
renversement  de  la  plus  convenable  bande  de  terre  dans  les  diverses  espèces 
de  sol. 

En  outre,  le  travail  même  devait  être  jugé  aux  différents  points  de  vue 
suivants  : 

1*  La  coupe  la  plus  propre  par  le  coutre  et  par  le  soc  ; 2"  le  meilleur  ren- 
versement de  la  bande  eu  égard  à sa  forme  et  h la  compacité  du  sol  ; 3”  le 
meilleur  enfouissement  des  herbes  ou  chaumes  ; 4‘  le  sillon  le  plus  uniforme  ; 
5'  le  meilleur  enrayage;  6'  le  meilleur  achèvement  du  labour. 

[.a  première  épreuve  eut  lieu  dans  une  prairie  à retourner,  jiarce  que  ce 
travail  est  considéré  en  Ecosse,  où  se  font  le  mieux  les  concours,  comme  le 
plus  propre  à montrer  les  qualités  d’une  charrue  ; mais,  le  jour  suivant,  les 
charrues  bien  notées  dans  la  première  épreuve  eurent  à labourer  en  travers 
un  champ  déjà  labouré  dans  l'hiver  précédent. 
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Le  sol  de  la  prairie  naturelle  à retourner  était  de  ténacité  moyenne  et  uni- 
forme siir  une  grande  épaisseur  dans  certaines  parties  ; en  d’autres,  le  sol  était 
peu  profond  et  reposait  sur  un  sous-sol  graveleux.  Ces  différences  furent  prises 
en  considération  par  les  juges.  ' 

Les  charrues  concourantes  arrivaient  à enterrer  l’herbe  par  trois  moyens 
fort  différents:  1*  en  coupant  une  bande  de  forme  rectangulaire,  mais  d’une 
largeur  trop  grande  pour  la  profondeur,  ce  qui  a l’inconvénient  de  coucher  les 
bandes  trop  à plat  (ainsi  faisait  la  charrue  à roues  de  Howard)  ; 2°  |>ar  la  com- 
pression, au  moyen  d’un  versoir  convexe,  d’une  bande  légèrement  trapézoïdale 
(charrue  de  R.  Hornsby);  3”  par  le  renversement  d’une  bande  trapézoïdale  irré- 
gulière telle  que  la  profondeur  à la  muraille  est  plus  grande  qu’à  l’autre  extré- 
mité, la  profondeur  au  milieu  étant  môme  parfois  égale  à cette  dernière,  ce 
qui  donne  une  bande  d’une  forme  très- irrégulière  (A.  Cray  et  J.  Kinlayson). 

Le  premier  moyen  de  bien  enterrer  l’herbe  a été  désapprouvé  par  le  jury  ; 
car  il  met  les  bandes  trop  à plat  et  recouvre  de  trop  peu  de  terre  ; le  second 
moyen  exige  une  pression  considérable  pour  contenir  la  bande  dans  une  posi- 
tion convenable  de  retournement  ; et  souvent  dans  le  cas  de  sols  tenaces, 
l’élasticité  du  la  bande  gazonnée  étant  supérieure  à la  première,  la  bande  se 
redresse  après  le  passage  de  la  charrue,  et  le  gazon  n’est  pas  recouvert.  Cet 
effet  se  montra  le  lendemain  du  labour  dans  le  lut  labouré  par  la  charrue  de 
Hornsby. 

Le  troisième  moyen,  ou  le  labour  à fond  de  raies  plus  profond  du  côté  de 
la  muraille,  a été  préféré  par  les  jurés  parce  que  1°  l'herbe  est  ainsi  plus 
aisément  enterrée  ; '2°  parce  qu’il  y a plus  de  compacité  et  moins  de  tendance 
de  la  part  des  bandes  à s’écarter  après  avoir  été  couchées,  car  la  terre,  et  les 
arêtes  aiguës  des  bandes  tombent  dans  les  intervalles  do  ces  crêtes;  3- ou 
obtient  plus  do  terre  pour  le  recouvrement  quand  le  semis  se  fait  sur  raies, 
et  il  faut  moins  de  hersage  pour  bien  rccotivrir  la  graine  ; 4”  de  ce  qui  pré- 
cède il  résulte  une  levée  plus  égale  des  semences  et  une  plus  uniforme  et  plus 
prompte  maturation  de  la  récolte. 

.Mais  cette  forme  de  bande  ne  doit  pas  être  exagérée,  car  les  crêtes  trop 
aiguës  ne  peuvent  supporter  le  parcours  des  chevaux  et  des  homnies,  et  elle 
n’est  excusable  que  dans  le  labour  de  retournement  d’une  prairie,  puisqu’elle 
laisse  une  partie  de  son  sol  non  remué. 

La  bande  rectangulaire  est  avantageuse  au  point  de  vue  1”  de  l'économie  de 
traction  pour  chaque  mètre  cube  de  terre  remuée  ; 2“  de  la  surface  de  terre 
exposée  aux  influences  atmo.sphériqiics;  3»  de  la  surface  labourée  dans  le 
même  temps,  car  la  largeur  est  plus  grande.  Du  reste,  la  bande  reclangulairc 
ne  l’e.-.t  jamais  en  réalité  puisque  l’arête  de  rotation  s’émousse  pendant  le  re- 
tournement, et  pour  contre  balancer  cet  inconvénient  il  faut  prendre  un  peu 
plus  profond  du  côfé  de  la  muraille  qu’à  l’extérieur. 

La  bande  rectangulaire  convient  mieux  peut-être  quand  on  sème  au  semoir 
ou  quand  le  sol  est  très-friable  et  le  gazon  mou. 
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Le  labour  en  travers  fut  fait  dans  une  terre  déjà  labourée  avant  les  gelées  ; 
le  sol  était  très-friable,  le  nettoyage  de  la  raie  fut  pris  en  considération. 

Voici  le  tableau  des  résultats  des  essais  dynamomélriques  pour  ce  labour  en 
travers: 


N®»  C(>n5Lructours. 

h.  Andrew  Gray, 

6.  J.  Finlaysoo, 

8.  Andrew  Gray, 
fl.  J.  et  R.  Howard, 
17.  William  Millar, 

30.  J,.D.  Allan, 

26.  R.  Horosby  et  fils, 

27.  id. 

30.  id. 


Espèce 

Largeur 

Laivcur 

Forme 

Traction 

Prix 

de 

de 

de 

de 

de 

des 

charrue. 

planche. 

raie. 

la  liande. 

la  charrue. 

charrues. 

kil. 

fr.  c. 

araire, 

0“,23 

0-,208 

25"  d'obliquité 

122.95 

94  50 

à roues, 

O-, 08 

0-,209 

Id. 

147.26 

88  20 

araire. 

0-.08 

0«,220 

iJ. 

118.47 

04  50 

à roues. 

5", A3 

0-,229 

rectangulaire 

146.24 

110  35 

araire, 

7-, 45 

0-,249 

id. 

133.30 

04  50 

i roues, 

n 

n 

133.30 

M 

A roues. 

0-,08 

0-,216 

id. 

126.95 

113  40 

à roues, 

5-.70 

0-,203 

13*  d’obliquité 

119.85 

117  81 

araire, 

5-, 70 

9-, 203 

id. 

120.59 

113  40 

qu’il  n’en  soit  pas  fait 

menlion  dans  le  rapport,  que  la 

J’environ  en  admettant  une  vi- 


Fig.  1.  — Charue-arairo  Rodin. 

tesse  de  travail  de  O™, 90,  il  fau4rait  de  3,450  à 4,700  kilogrammèlres  pour 
retourner  un  mètre  cube  de  terre  en  second  labour,  et  en  travers.  Deux  che  - 
vaux  étant  capables  de  dépenser  3,658,000  kilogram mètres  dans  leur  journée, 
laboureraient,  à la  profondeur  de  0”,15,  une  surface  de  41  à 56  ares  en 
comptant  un  quart  du  travail  comme  perdu  en  tournées  et  dans  l’aller  et  le 
retour. 


Les  prix  furent  accordés,  à Tunanimilé,  aux  rharrues  suivantes: 

Le  1",  au  n*  4 (A.  Gray);  le  2»,  au  n”  6 ; le  3% au  ü"  27  ; le  4*,  au  n”  24,  et 
le  5*,  au  n‘  8. 

Le  jury  a tenu  compte  et  de  la  bonté  du  travail  dans  les  deux  labours  si  dif- 
férents (rompre  une  prairie  ou  labourer  en  travers!)  et  de  la  traction;  mais 
il  était  à désirer  que  les  différentes  qualités  demandées  par  les  instructions 
fussent  accompagnées  d’un  nombre  de  points  indiquant  leur  importance  rela- 
tive (1). 


(I)  H.  GrandToinoet  a le  premier  proposé,  il  y a cinq  ans,  co  sysiimo  de  jugement,  qui  est 
le  seul  qui  permette  de  juger  avec  certitude  de  la  valeur  des  macliincs. 
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Sans  nous  arrêter  aux  décisions  du  jury  au  concours  général  de  1860,  nous 
passerons  en  revue  les  charrues  qui  nous  ont  paru  les  plus  méritantes  et  que 
nous  croyons  les  plus  susceptibles  d’être  adoptées  par  la  pratique. 

Charrue  araire  Bodin  (Fif;.  1). 


Les  charrues  araires  de  M,  Bo- 
din, l'habile  directeur  do  l’école 
d’agriculture  des  Trois  Croix,  à 
Rennes,  sont  tellement  connues 
par  toute  la  France,  que  toute 
description  détaillée  devient  inutile. 
Ces  instruments  ont  beaucoup  de 
rapport  pour  leur  agencement  gé- 
néral avec  l’araire  Dombasie  ; ils 
en  durèrent  cependant  par  la  forme 
• du  versoir,  qui  est  un  peu  plus 
'I  allongée  et  plus  solide.  Comme  sim- 
I plicité  et  solidité,  ces  araires  sont 
S véritablement  des  modèles. 

t» 

" Les  charrues  Bodin  portent  cinq 
f numéros  qui  correspondent  avec  la 
I force  de  l’instrumenL  Elles  sont 
,ç  montées  en  araire  ou  en  charrue 
I sur  avant-train. 

I Le  n*  1 convient  pour  les  labours 
S profonds  dans  les  sols  argileux;  il 
I exige  quatre  chevaux. 

« Le  n°  2,  un  peu  moins  lourd, 
^ peut  servir  avantageusement  dans 
les  défrichements  qui  ne  présentent 
pas  trop  de  diflicultés.  Il  convient 
à presque  tous  les  gros  labours;  le 
versoir  est  moins  élevé  et  moins 
contourné  que  celui  du  n*  1 ; en 
terre  ordinaire  trois  chevaux  suOl- 
sent  pour  ce  modèle. 

Le  n"  3 ressemble,  quant  à la 
forme,  au  n*  2 ; il  est  moins  élevé 
et  un  peu  plus  faible  dans  toutes 
ses  parties;  il  fait  dans  les  terres 
légères  le  travail  qu’on  obtient  avec  le  n»  2 dans  les  terres  fortes;  il  de- 
mande deux  ou  trois  chevaux. 

Le  n*  h sert  à exécuter  les  j.remiers  labours  en  terres  légères,  et  convien 
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pour  les  seconds  labours  dans  les  terres  fortes  : pour  ce  numéro  doux  chevaux 
siitrisenl. 

Le  n”  5 est  très-léger,  sans  cependant  manquer  de  force.  11  exécute  très- 
bien  les  seconds  labours,  et  convient  pour  tous  les  labours  des  semailles;  il 
n’exige  que  le  tirage  de  deux  chevaux  légers. 

Ces  araires  sont  munis  d’un  régulateur  à crémaillère,  qui  est  assurément 
le  système  le  plus  simple  et  le  moins  coûteux,  en  même  temps  que  le  plus 
solide. 

Les  mêmes  corps  de  charrues  sont  montés  sur  des  âges  droits  et  posés  sur 
avant-train,  fig.  2;  l'avant-train  est  simple  et  très  solide,  comme  tous  les  ins- 
truments d’ailleurs  qui  sortent  do  la  fabrique  de  M.  Bodin. 

La  charrue  sur  avant-train  se  règle  au  moyen  de  la  chaîne  de  tirage.  Lorsqu’on 
veut  labourer  profondément,  on  avance  la  grande  maille  de  la  chaîne  vers 
l’extrémité  de  Page,  ce  qui  fait  baisser  la  pointe  du  soc;  lorsqu’on  veut  un  la- 
bour plus  superficiel,  on  la  recule  en  arriére. 

Les  bois  qui  entrent  dans  la  confection  de  ces  charrues  sont  livrés  sans 
peinture,  et  reçoivent  seulement  une  couche  d'huile  bouillante  pour  les  con- 
server. Il  serait  à désirer  que  tous  les  constructeurs  adoptassent  ce  système, qui 
permet  d’apercevoir  jusqu’au  moindre  défaut. 

M.  Bodin  construit  aussi  des  araires  et  des  charrues  avec  versoir  allongé 
dont  les  courbes  sont  empruntées  aux  charrues  anglaises  de  Hall,  Howard  et 
Hansomes. 

Les  prix  de  toutes  ces  charrues  sont  excessivement  modérés;  nous  les  indi- 
quons en  détail  à la  fin  du  livre. 

M.  Peltier,  û5,  rue  des  Marais-Saint -Martin,  à Paris,  tient  un  dépùt  des 
charrues  de  M.  Bodin. 


Charroi*  araire  Parqnlo  (Fig.  3). 

La  charrue  de  M.  Parquin,  de  Villeparisis  (Seine -et-Marne),  diffère  assez  no- 
tablement de  la  plupart  des  charruos  qui  figuraient  au  concours  de  Paris  ; elle 
présente  des  dispositions  particulières  qui  sont  très-appréciées  par  les  cultiva- 
teurs. Qn  l'emploie  comme  charrue,  avec  un  avant  train  spécial  très-ingénieu- 
sement conçu,  ou  comme  araire  sans  avant-train  ni  support. 

Plusieurs  fois  cette  charrue  a été  essayée  au  dynamomètre  et  il  a été  cons- 
taté que  la  force  qu’elle  exigeait  était  de  beaucoup  inférieure  à celle  employée 
par  les  charrues  de  la  Brie.  Le  corps  de  cette  charrue  est  tout  en  fonte  et  se 
compose  d’un ‘avant-corps,  d’un  sep  et  d’un  étançon  qui  se  fixe  au  moyen  de 
boulons,  et  contre  lesquels  on  applique  le  soc,  et  le  versoir  qui  est  en  bois  ou 
en  fonte,  selon  la  nature  du  sol  dans  lequel  l’instrument  doit  fonctionner;  dans 
les  terres  argileuses  on  le  préfère  généralement  en  bois  ; on  trouve  que  la  terre 
adhère  moins  que  sur  la  fonte.  , 

La  forme  adoptée  pour  le  versoir  est  celle  de  la  charrue  de  M.  Lebachellé, 
du  Vert-Galant,  construite  d’après  les  principes  théoriques  de  M.  Moll  ; la  sur- 
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face  de  la  partie  moyenne  et  inférieure  de  ce  versoir  présente  une  droite  mo- 
bile qui  s'appuie  sur  la  partie  moyenne  de  l’arête  postérieure  sur  une 
partie  de  la  gorge  de  l'avant-corps  et  sur  le  tranchant  du  soc.  Au  moyen  de 
ce  principe  la  génération  de  la  surface  du  versoir  et  du  soc  a pu  être  ramenée 
h celle  de  la  surface  de  deux  demi-coins,  et  obtenir  une  surface  qui,  dans  toutes 
les  positions  et  tous  les  mouvements  de  la  bande  de  terre,  présentât  toujours 
la  surface  d'un  plan  incliné. 

.M.  Parquin  a disposé  le  corps  de  la  charrue  de  manière  à recevoir  une 
barre  de  fer  aciérée  formant  la  pointe  du  soc.  Cette  barre  peut  s’allonger  et  su 
retourner  à volonté;  elle  est  solidement  maintenue  dans  une  rainure 
ménagée  dans  l’avant-corps  et  dans  l’étançon,  et  se  fixe  au  moyen  de  deux 
clavettes. 

Le  régulateur  est  simple  et  solide  ; il  se  compose  d’un  a.xe  Dxé  â l’extré- 
mité de  Page  sur  lequel  glisse  une  pièce  double  qui  pivote  sur  un  axe  bori- 


Fig.  3.  — Cliarriic  ar.-iirn  Parqniii,  nionii!o  sur  son  aTant-train. 


zontal  fixé  dans  Page  ; on  arrête  cette  pièce  â la  hauteur  convenable  au  moyen 
d’une  chevilictte.  Elle  porte  horizontalement  une  crémaillère  dans  laquelle  on 
place  Panneau  à crochet  qui  sert  â attacher  le  palonnier. 

L’age  de  la  charrue  Parquin  a 1“,80  de  longueur;  la  charrue,  depuis  l’extré- 
mité de  Page  jusqu'à  l’extrémité  des  mancherons,  a 2™,  75,  et  la  longueur  du 
corps,  depuis  la  pointe  du  soc  ju.squ’à  l’extrémité  supérieure  du  versoir,  me- 
sure 1",05. 

L’avant-train  de  cette  charrue  mérite  une  mention  toute  particulière  ; cette 
partie  qui,  dans  beaucoup  de  charrues,  est  négligée,  dans  celle-ci  a été  l’objet 
de  tous  les  soins  du  constructeur.  L'age  est  fixé  dans  Pavant-train  par  une 
partie  arrondie,  espèce  de  carcan  formé  par  deux  pièces  de  bois,  dont  l’infé- 
rieure est  mobile  et  obéit  au  pas  de  vis  que  l’on  voit  représenté,  fig.  3,  au- 
dessus  de  Pavant-train,  à l’aide  de  deux  tiges  glissantes  qui  sont  fixées  sur 
l’essieu  des  roues. — Pour  la  boite  de  ses  roues,  M.  Parquin  a ailopté  le  système 
demi-patent  qu’il  a modifié  : c’est  un  roulage  aussi  parfait  e ,'on  peut  le  désirer. 
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La  charrue  Parquin  est,  en  résumé,  une  des  meilleures  charrues  à avant- 
train  qui  se  fabriquent  en  France. 

Le  dépôt  de  cet  instrument  est  chez  M.  Pellier  jeune,  45,  rue  des  Marais- 
Saint-Marün,  à Paris.  Avec  avant-train  elle  coûte  130  fr.,  et  avec  pointe  mo- 
bile, 140  fr.;  en  araire,  c'est-à  dire  sans  avant-train,  85  fr.,  et  avec  pointe 
mobile,  95  fr. 

Charme  de  Mettray  à doable  ré|rala(car  (Fig.  i). 

Les  araires  et  charrues  de  la  colonie  de  Meitray  qui  figuraient  au  cçncours 
de  Paris  étaient  munis  d’un  régulateur  très-compliqué  qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  la  charrue  belge  de  Van  Macle.  Le  but  de  ce  régulateur  est  de 
permettre  au  laboureur  de  régler  l'enlrure  du  soc  et  la  largeur  de  la  bande  ii 
labourer  sans  quitter  les  mancherons.  La  fig.  4 représente  très-exactement 
la  charrue  de  Metiray  qui  figurait  au  concours  gér.értl  ; celte  charrue  est 


très-bien  conditionnée  et  le  versoir  a une  bonne  forme  ; elle  doit  bien  fonction- 
ner. Le  mécanisme  régulateur  consiste  en  une  tringle  en  fer  fixée  par  l’extré- 
mité, au  moyen  d’un  boulon,  à une  courbe  articulée  vers  le  milieu  dont  l’une 
des  extrémités  est  fixée  à Page  de  la  charrue;  l'autre  partie,  qui  est  beaucoup 
plus  forte,  traverse  Page  vers  l’extrémité  antérieure  et  est  fixée  au  moyen  d’un 
boulon  à Pavant- traiu,  lorsque  le  mécanisme  s’applique  & la  charrue;  dans  les 
araires,  c’est-à-dire  dans  les  charrues  sans  avant-train,  l’extrémité  de  la  courbe 
est  terminée  par  un  anneau  oblong  dans  lequel  passe  la  lige  de  traction  ; 
l'autre  extrémité  de  la  tringle  porte  une  douille  taraudée  dans  laquelle  passe 
une  vis  portant  une  manivelle,  et  qui  est  maintenue  dans  une  traverse  fixée 
aux  mancherons.  On  comprend  qu’en  faisant  manœuvrer  la  vis  on  attire  ou  on 
repousse  Pavanl-train  qui,  agissant  sur  Page,  fait  que  le  soc  entre  dans  lu  sol 
ou  se  déterre,  et  que  l’on  peut  régler  avec  facilité  la  profondeur  à donner  au 
labour. 

Une  seconde  tige  plus  légère  que  la  précédente  sert  à régler  l’épaisseur  de 
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la  bande  que  l'on  veut  labourer  ; elle  est  Axée  par  une  extrémité  à un  petit 
arbre  coudé  dont  le  bout  inférieur  passe  dans  une  entaille  qui  porte  la  tige  de 
traction  vers  le  crochet  d’allclage.  Si  l'on  fait  mouvoir  cet  arbre,  on  déplace 
vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  la  chaîne  de  traction,  et  l’on  donne  par  con- 
séquent plus  ou  moins  de  largeur  à la  bande  de  terre  à enlever.  Ce  mécanisme, 
dont  le  principe  n'est  pas  nouveau,  est  ingénieux  et  bien  exécuté  ; mais  nous 
doutons  fort  que  les  avantages  qu’il  présente,  selon  M.  Demetz,  directeur  de  la 
colonie  de  Mettray,  soient  bien  réels,  et  puissent  compenser  les  frais  qu’ils  occa- 
sionnent. En  effet,  nous  comprenons  que  lorsqu’on  attirera  les  tiges,  elles  reste- 
ront rigides  et  fonctionneront  convenablement  ; mais  il  n'en  sera  plus  de  môme 
lorsqu’on  voudra  les  repousser,  parce  que  leur  diamètre  n’étant  pas  en  rapport 
avec  leur  longueur  ni  avec  la  résistance  qu’elles  auront  à vaincre,  elles  ploie- 
ront, et  alors  le  mécanisme  ne  fonctionnant  plus,  au  lieu  de  gagner  du  temps 
on  en  perdra  indubitablement,  et  on  aura  un  instrument  qui  aura  coûté  cher 
et  dont  on  no  pourra  tirer  aucun  parti.  Do  plus,  nous  ajouterons  qu’il  arrivera 


tig.  5.  ~ Cliarruc  araire  Favret,  à poiiiie  mobile. 

que  le  laboureur  tournera  la  manivelle  du  côté  opposé,  et  que  voulant  déterrer 
la  charrue,  il  l’enterrera,  et  réciproquement. 

S 

Churrae  araire  Favrcla 


La  charrue  araire  de  M.  Favret  que  nous  représentons  fig.  5,  est  appelée 
à remplacer  dans  beaucoup  de  localités  l’instrument  souvent  informe  qui 
sert  pour  le  labourage  des  terres,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  charrue 
du  pays  ; elle  est  simple,  très-solide  et  d’un  prix  peu  élevé.  I,e  versoir  a 
beaucoup  d’analogie  pour  la  forme  avec  celui  de  la  charrue  de  Grignon  ; mais 
le  corps  de  la  charrue  araire  Favret  diffère  complètement  de  celui  des  charrues 
de  Grignon,  Bodin,  Dombasle,  etc.,  et  offre  quelques  améliorations  et  des  mo- 
difications assez  notables. 

Le  corps  do  la  charrue  est  formé  de  cinq  pièces  : 

1"  Le  versoir  A que  l’on  voit  en  plan  dans  la  fig.  C,  et  par  la  face  interne, 
fig.  5 ; il  est  détaché  de  l’avant-corps  et  fixé  à l’étançou  par  deux  tasseaux 
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fondus  avec  l’aile,  et  par  deux  boulons  d r,  fig.  5 : cette  disposition  permet 
de  changer  le  \ersoir  avec  la  plus  grande  facililiî  et  sans  avoir  à toucher  aux 
autres  parties. 

2°  L’étançon  B,  fig.  5 et  6 ; il  est  fondu  d’une  seule  pièce  avec  le  sep, 
et  forme  ainsi  avant-corps,  étançon  et  sep  en  même  temps;  on  y a ménagé 
une  coulisse  destinée  à recevoir  une  barre  de  fer  aciérée.  Cette  partie  est  fixée 
ii  l’age  par  le  goujon  C posé  dans  la  fonte  en  la  coulant  (ce  goujon  est 
méplat  latéralement,  il  est  d’une  grande  solidité),  et  par  le  boulon  G. 

3°  Le  talon  D se  termine  en  onglet  qui  s’introduit  dans  une  coupe  oblique 
ménagée  dans  le  sep  en  /t.  11  est  fixé  au  moyen  d’un  boulon  que  l’on  voit  au- 
dessus  de  ù Le  talon  est  en  fer  : il  a 0"',33  de  longueur  sur  O"", 03  d'équar- 
rissage. 

4»  Le  soc  E,  fig.  6,  est  fixé  au  versoir  au  moyen  de  deux  boulons  ; il  n’a 
pas  de  pointe  ; on  y a formé  au  contraire  une  entaille  A',  sous  laquelle  passe 
la  barre  qui  forme  la  pointe.  Ce  soc  porte  intérieurement  un  onglet  longitudinal 
qui  le  fixe  intérieurement  à la  barre  en  s’encastrant  dans  une  feuillure  qui  y est 


Fig,  C.  — (^orps  de  la  chamio  Favret  (plan). 


ménagée.  Cette  disposition  rendant  le  soc  et  la  barre  solidaires  les  fixe  soli- 
dement. 

5“  Ui  barre  F,  qui  remplace  la  pointe  du  soc,  est  en  fer  ; elle  est  aciérée 
aux  deux  extrémités,  sur  une  longueur  de  0'",25  à 0"’,30  ; elle  a 1 mètre  de  lon- 
gueur, 0"',C2  d’épaisseur  et  0"',03de  largeur  Dans  la  largeur  de  celte  barre, 
on  a percé  des  trous  distants  de  3 en  3 centimètres,  dans  lesquels  on  introduit 
un  boulon  à crochet  pour  la  retenir  solidement  ; elle  est  de  plus  maintenue 
par  le  menlonnet  du  talon  i. 

On  allonge  la  barre  au  fur  et  à mesure  qu’elle  s’use,  en  reculant  d’un  trou 
le  crochet  qui  est  tenu  à l’intérieur  par  un  txrou  ; elle  peut  ainsi  servir  long- 
temps sans  avoir  recours  au  maréchal.  , 

La  barre  se  change  de  bout  ; la  pointe  du  soc  est  ainsi  toujours  vive  ; 
de  cette  façon,  la  charrue  conserve  la  mô  re  entrure.  et  la  panne  du  soc 
s’use  peu. 

L’économie  dans  l’usure  du  soc  est  assez  considérable  ; de  plus,  le  labour  se 
iûii  mieux  et  nécessite  moins  de  force  de  traction.  Par  l’application  du  talon 
indépendant  on  évite  Pusure  du  sep  ; ainsi,  en  renouvelant  le  talon  et  en  allon- 
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gi'ant  la  barre,  on  a une  charrue  qui  marche  beaucoup  plus  longtemps,  tout  en 
faisant  un  travail  beaucoup  plus  régulier. 

L'écartement  du  versoir  est  maintenu  au  moyen  de  la  bride  a. 

L’age  et  les  mancherons  sont  en  bois  ; le  contre  est  maintenu  au  moyen  de 
l'étrier  américain,  qui  est  sans  conteste  le  meilleur  en  môme  temps  que  le  plus 
simple  ; le  régulateur  est  simple  et  solide. 

Celte  charrue,  que  M.  Favret  ne  construit  que  depuis  trois  ans,  se  répand 
beaucoup  dans  le  département  de  l'Indre  où  réside  l'inventeur  ; elle  présente 
en  effet  des  avantages  notables  sur  les  anciennes  charrues. 

Voici  d'ailleurs  les  résultats  d'une  expérience  qui  a eu  lieu  sur  les  domaines 
de  la  Harre,  près  le  Blanc  (Indre).  Dans  un  sable  caillouteux  une  charrue  du  pays 
a usé  trois  socs  en  fonte  de  3 kilog.,  pendant  que  la  barre  de  la  charrue  Favret 
n’a  été  usée  que  sur  une  longueur  de  0"',12  ; le  soc  était  resté  comme  neuf.  La 
dépense  de  la  première  a donc  été  de  3 francs,  en  défalquant  la  valeur  de  la  vieille 
fonte,  tandis  que  la  dépense  de  la  charrue  à barre  n’a  été  que  de  1 franc.  Celte 
économie  de  2 francs,  répétée  sur  quarante  charrues  qui  marchent  en  môme 


Kig.  7.  — CLarruc  araiie  0.'ri»icr. 

temps  sur  la  propriété  de  la  Barre,  fait  80  francs,  pendant  le  quart  environ  du 
temps  des  labours,  soit  pour  l’année,  320  francs. 

Mais  celle  économie  n’est  rien  en  comparaison  du  temps  que  l’on  gagne  en 
n'étant  pas  obligé  d’aller  constamment  à la  forge,  ce  qui  sert  assez  souvent 
de  prétexte  aux  ouvriers  pour  s’absenter  de  la  ferme  ; de  plus,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  le  labour  est  plus  net  et  plus  régulier. 

M.  Favret  n’est  pas  fabricant  d’instruments  aratoires;  il  ne  fabrique  que 
pour  lui,  et  ce  n’est  que  dans  le  but  d’aider  au  progrès  et  à la  propagation 
des  bons  instruments  qu’il  cède  des  charrues  au  prix  de  revient,  qui  est  d’en- 
viron 50  francs. 


Clmrrne  araire  CcrUler  (flg.  7). 

La  charrue  que  fabrique  M.  Cerisier,  mécanicien  b Cliàtellerault  (Vienne), 
est  remarquable  par  sa  construction  solide  ; elle  est  destinée  aux  défrichements 
et  aux  labours  profonds  dans  les  terres  fortes  ; scs  dispositions  ne  présentent 
rien  de  nouveau  ni  de  particulier. 
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ChlirriiP»  el  araire»  de  dîrlgnoa. 


Les  inslruments  qui  sortent  de  la  fabrique  de  Grignon  doivent  être  cités 
parmi  les  meilleurs  et  les  plus  remarquables  sous  le  point  de  vue  de  la  bonne 
exécution  ; il  est  seulement  regrettable  que  l’on  ne  puisse  pas  toujours  s'en  pro- 
curer, et  que  pour  avoir  un  instrument  qui  se  construit  en  quelques  jours  on 
soit  obligé  de  le  demander  plusieurs  mois  à l’avance  : il  s’ensuit  que  celle 
fabrique,  qui  pourrait  et  devrait  propager  ses  bons  modèles,  est  loin  de  rendre 
à l’agriculture  les  services  qu’on  est  en  droit  d’attendre  d’un  établissement  qui 
est  subventionné  por  le  gouvenieinent. 


ChBrraes'nn(;laUcii.  — Myiitime  Howard  (fig.  8) 

Fabriqué  par  M.  Laureut , rue  du  Cli&icau-d'Eau,  à Pari&« 

La  charrue  Howard  jouit  en  Angleterre  d’une  grande  réputation,  justifiée 
d’ailleurs  par  la  pratique  et  par  les  essais  auxquels  cet  instrument  a été 
soumis. 

Elle  diffère  complètement  des  charrues  françaises,  tant  par  ses  formes  que 
par  le  travail  qu’elle  exécute. 

Les  cultivateurs  anglais  semblent  comprendre  la  bonté  d'un  labour  d'une 
manière  dilTérente  que  les  cultivateurs  français  ; ce  qu’ils  veulent,  c’est  un 
labour  régulier,  dont  les  bandes  de  terre  soient  renversées  uniformément  suris 
être  rompues.  Le  cultivateur  français  regarderait  celte  uniformité  comme  un 
inconvénient,  tandis  qu’en  Angleterre  on  considère  celle  longue  suite  d’arôles 
régulières  formées  par  les  angles  des  bandes  de  terre  comme  indispensables  à 
l’cfTicaciié  et  à la  régularité  du  travail  de  la  herse.  11  faut  bien  reconnaître 
que  les  surfaces  neuves  exposées  au  contact  de  l’air  sont  aussi  étendues  que 
celles  présentées  par  des  bandes  brisées,  et  pour  répondre  à l’objection  que  l’on 
peut  faire  que  dans  les  terres  argileuses,  surtout  lorsqu’elles  sont  labourées  à 
l’état  humide,  ces  bandes  lisses  se  durciront  fortement,  nous  dirons  qu’il  en 
sera  absolument  de  même  lorsque  par  suite  de  l’emploi  d’un  versoir  court  les 
bandes  sont  rompues;  elles  durciroul  tout  autant,  et  la  différence  qu’il  y aura 
entre  les  deux  étals  de  la  terre,  c’est  que  dans  la  première  on  aura  de  longues 
bandes  dures,  tandis  que  dans  la  seconde  on  aura  de  grosses  mottes  irréguliè- 
res qu’il  faudra  émietter,  et  dont  l’émiettage  présentera  au  moins  autant  de 
difficultés  que  celui  des  bandes  uniformes. 

La  charrue  Howard  est  construite  entièrement  en  fer,  fonte  et  acier;  le 
versoir  est  très-allongé  ; l’avant-train  est  supprimé  et  remplacé  par  deux  roues 
d’inégale  grandeur  appliquées  contre  1 âge  au  moyen  de  liges  passant  dans  des 
coulisses  ; une  branche  courbe  partant  du  sommet  des  liges  fait  l’office  de  dé- 
crottoir. Ces  roues  peuvent  être  moulées  ou  descendues  à volonté  ; l'une  roule 
sur  le  guéret  et  faulre  au  fond  de  la  raie  ouverte.  Le  régulateur  est  très-simple  : 
il  se  compose  d’une  pièce  double  pivotant  autour  d’un  axe  vertical  fixé  dans 
l’age.  à l’extrémité  de  laquelle  passe  une  tige  verticale  qui  porte  la  chaîne 
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(le  traclion  et  que  l'on  fixe  à la  hauteur  convenable  au  moyen  d’une  vis  de 


pression. 

La  charrue  Howard  est  arintîe  en  avant  du  coutre  d’un  pdhir,  espèce  de 


petit  soc  avec  une  oreille  qui  prépare 
le  passage  au  coutre  en  jetant  de  coté 
les  herbes  et  les  racines  superDcielles 
qui  pourraient  l’engorger. 

Cette  charrue  exige  un  tirage  infi- 
niment moindre  que  la  plupart  des 
charrues  françaises  ; bien  réglée  et 
habilement  conduite,  elle  fait  un  la- 
bour parfait,  détache  les  bandes  d'une 
largeur  et  d’une  épaisseur  uniformes, 
et  les  retourne  sous  un  angle  de  45« 
environ  sans  les  briser  ni  les  défor- 
mer. 

La  forme  et  la  disposition  de  toutes 
les  pièces  sont  aussi  parfaites  qu’on 
peut  le  désirer. 

M.  Laurent  fabrique  différents  mo- 
dèles de  charrues  Howard. 

Le  modèle  P pour  terre  légère 


coûte Fr.  ICO 

Le  modèle  PP  pour  tous 

labours 170 

Le  modèle  PPP  pour  la- 
bours profonds  et  défri- 
chements   230 

Le  même  modèle  avec 
versoir  en  acier 250 


Avec  âge  et  mancherons  en  bois 
les  mêmes  numéros  de  charrues  ne 
coûtent  que  150,  lèO,  130  et  100  fr; 
elles  sont  plus  demandées  par  les  cul- 
tivateurs que  celles  tout  en  fer. 


MM.  Clubb  et  Smith,  n"  118,  Fenchurch  Street,  à Londres,  ont  établi  h Paris, 
rue  Fénelon,  9,  un  dépôt  de  leurs  instruments  aratoires,  dans  lequel  on  trouve 
tous  les  mcKièles  des  principales  charrues  anglaises. 
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Charme  Uemeamay, 

La  charrufi  construite  par  M.  Demesmay,  à Templeur  (Nord),  est  spéciale- 
ment de-'linéo  aux  lalioiirs  profonds;  c’est  une  imitation  perfectionnée  de  l’a- 
raire du  lîrabant,  dont  elle  diffère  cependant  par  sa  construction  tout  en  fer, 
et  par  la  forme  particulière  de  son  versoir  qui  est  fabriqué  de  manière  à évi- 
ter le  plus  possible  les  frottements  inutiles.  Dans  la  cliarrue  Demesmay,  le  ver- 
soir  est  la  continuation  du  soc  ; il  présente  une  droite  horizontale  s'appuyant 
sur  l’arc  de  cercle  formé  par  la  gorge  de  la  charrue  et  sur  la  droite  oblique 
formée  par  la  partie  supérieure  du  versoir;  l’angle  qui  forme  le  versoir  par 
rapport  avec  l’age  de  la  charrue,  est  disposé  de  manière  à engendrer  à l’ho- 
rizon un  plan  incliné  de  /|5"  suivant  lequel  se  range  la  terre  retournée  par 
l’instrument. 

Ce  versoir  renverse  la  terre  contre  la  bande  précédente  sans  la  comprimer  ; 
les  versoirs  hélicoïdaux,  au  contraire,  la  compriment  plus  ou  moins,  selon 
qu’ils  sont  plus  ou  moins  contournés.  Cette  pression  contre  la  bande  de  terre  a 
lieu  aux  dépens  de  l’attelage  qui  est  obligé  à un  plus  grand  elTort, 

L’age  est  muni  d’un  palin  ou  support  qui  lui  sert  de  point  d’appui,  et  d’un 
tranche-gazon,  c.spècc  de  pelloir,  imité  des  charrues  anglaises,  üu  n’emploie 
le  tranche-gazon  que  lorsque  la  terre  est  enherbée  ; on  le  descend  alors  de  ma- 
nière à couper  sur  2 ou  3 centimètres  de  profondeur. 

Le  soc  est  en  fer  aciéré  ; il  est  fixé  au  moyen  d’un  seul  boulon  que  l’on  en- 
lève avec  facilité. 

Cette  charrue  se  vend  80  francs.  Elle  a obtenu  au  concours  général  de  1860 
le  premier  prix  des  charrues  propres  aux  labours  profonds. 


Charme  et  araire  de  H.  «>omo. 

Ce  constructeur,  qui  habite  le  département  du  Morbihan,  avait  exposé  au 
concours  général  de  Paris  do  1860  une  charrue  et  un  araire  d’un  fini  admirable; 
l’araire  n’était  coté  que  25  francs.  Ace  sujet  nous  ferons  observer  que  beaucoup 
de  constructeurs  trompent  le  jury  et  le  public  en  affichantdes  prix  qui  ne  sont  pas 
réels  : lorsque  de  tels  faits  sont  portés  à la  connaissance  de  l’administration,  elle 
devrait,  selon  nous,  exclure  du  concoursceux  qui  s’en  rendent  coupables,  car  ils 
trompent  doublement  et  causentun  préjudice  aux  fabricants  qui  allicbent  loyale- 
ment leurs  prix  de  vente.  Nous  contestons  la  possibilité  de  construire  pour 
25  francs  un  araire  semblable  à celui  qu’exposait  M.  Josso,  et  nous  sommes 
persuadé  que  ceux  qu’il  livre  aux  agriculteurs  sont  très-dilTérents  de  celui 
pour  lequel  il  a obtenu  le  premier  prix  destiné  à la  meilleure  charrue  pour 
les  tcrre.s  légères. 

Cette  charrue  ne  présentait,  en  dehors  du  bas  prix  auquel  elle  a été  cotée, 
rien  de  remarquable;  c’est  la  charrue  Bodin  dans  de  plus  petites  proportions. 

Nous  pourrions  encore  citer  un  grand  nombre  de  bonnes  charrues  ou  araires, 
les  unes  à pointes  mobiles,  lesautrc'sà  soc  en  pointe;  mais  ces  charrues  n’of- 
îreut  rien  de  particulièrement  remarquable  qui  puisse  les  faire  préférer  aux 
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charrues  de  Dombasic,  Bodin,  Parquin,  etc.,  dont  elles  sont  des  imitations  plus 
ou  moins  modiliées.  Parmi  les  plus  recommandables,  par  rapport  à la  bonne 
construction  et  au  bas  prix,  nous  indiquerons  celles  de  M.  Tritchler,  de  Limo- 
ges; Bniel  frères,  de  Moulins;  Rivaud,  à Angoulème;  du  Seulre,  k Corme-Royal 
(Charente-Inférieure),  etc. 

Charrues  tourne-orellle. 

Trois  espèces  de  labour  sont  en  usage  en  France  : 

Le  labour  en  billons,  qui  a été  pendant  longtemps  et  qui  est  encore  dans  quel- 
ques localités  le  labour  de  prédilection,  mais  qui  disparait  dès  que  la  culture 
s’améliore  ; 

Le  labour  en  planches  plus  ou  moins  larges  suivant  la  nature  de  la  terre, 
pour  lequel  on  emploie  la  charrue  à versoir  fixe  ; 

Le  labour  h plat,  qui  est  sans  contredit  le  meilleur  et  le  plus  parfait  pour 
les  terres  saines  et  perméables  qui  n'ont  pas  besoin  d’égouttement  superficiel. 
Par  le  labour  à plat,  tout  le  sol  est  remué  à une  égale  profondeur,  et  on  évite 
lie  ras.sembler  sur  un  seul  point  une  grande  quantité  de  terre  végétale  au  détri- 
ment d’une  autre  partie  de  terrain;  enfin,  sur  un  labour  à plat,  les  herses,  les 
rouleaux,  les  faux,  les  moissonneuses,  les  râteaux,  etc.,  fonctionnent  plus  con- 
venablement. Ces  avantages  sont  estimés  assez  haut  dans  certains  départements 
pour  que  la  généralité  des  cultivateurs  emploie  des  charrues  tourne-oreille 
parfois  assez  compliquées  et  coûteuses.  Une  partie  de  la  Picardie,  de  l’ilo  de 
France  et  de  la  Brie  sont  dans  ce  cas.  Entre  autres  avantages  que  présentent 
encore  les  charrues  tourne-oreille,  nous  citerons  celui  de  verser  la  terre  du 
même  côté  ; il  fait  éviter  les  pertes  de  temps  occasionnées  par  les  dérayures, 
et  surtout  le  chemin  parcouru  dans  les  fourrières.  Il  serait  bien  difficile  de 
fixer  la  proportion  de  cette  économie  de  temps  et  de  chemin  ; elle  est  néan- 
moins sensible,  et  ne  fût-elle  que  moitié  du  temps  perdu  par  une  charrue 
ordinaire  dans  les  tournées,  que  cet  avantage  devrait  être  pris  en  considération. 
Dans  les  pays  accidentés  où  les  pièces  de  terre  demandent  à être  cultivées 
transversalement,  avec  une  charrue  ordinaire  à versoir  fixe,  on  trancherait 
bien  la  bande  de  terre,  et  on  la  renverserait  avec  facilité  du  côté  de  la  pente  ; 
mais  lorsqu’il  s’agirait  du  la  renverser  du  côté  opposé,  on  éprouverait  les  plus 
grandes  diflicullés,  et  la  bande  retomberait  dans  la  raie  après  le  passage  do 
la  charrue  ; avec  une  charrue  tourne-oreille  on  n’éprouve  pas  ces  difficultés 
puisqu’on  peut  renverser  la  terre  constamment  du  môme  côté. 

Cet  avantage  est  le  plus  important;  mais  l’ensemble  do  ceux  que  nous 
venons  de  détailler  est  certainement  sulîisant,  avec  quelques  autres  petits 
avantages,  tels  que  la  plus  grande  facilité  de  labour  dans  tes  petites  pièces, 
pour  faire  généraliser  l’emploi  de  ces  instruments. 

Mais  à côté  de  ces  avantages,  se  présentent  quelques  inconvénients  : d’abord 
ces  instruments,  lorsqu’ils  se  composent  de  deux  corps  de  charrue  superpo- 
sés, coûtent  fort  cher;  et  ceux  qui  n’ont  ([u’un  versoir  qui  pivote  autour  de  l’age 
on  sous  le  sep,  exigent  plus  d’effort  de  traction  par  la  forme  forcément  irration- 
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nclle  du  versoir.  0U'''nt  au  genre  de  diarriies  dites  dos  à dos,  qui  semblent  les 
plus  rationnelles,  puisque  la  charrue  n'a  pas  besoin  de  tourner  pour  prendre 
une  nouvelle  raie,  et  que  les  chevaux  seuls  tournent , elle  coûte  assez  cher  et 
se  manœuvre  difficilement  dans  les  petites  pièces  à cause  de  la  longueur 
de  l'age. 

La  majeure  partie  des  charrues  tourne-oreille  qui  figuraient  au  concours  de 
Paris  de  1860,  étaient  du  genre  dites  Hmlianl  douhles;  elles  sont  généralement 
employées  dans  les  departements  au  nord-est  de  Paris. 


Charme  Brahaat  double. 

Les  charmes  à bascule,  dites  Brabant  double,  malgré  leur  grande  masse  ap- 
parente et  une  certaine  complication  du  mécanisme,  ont  pris  une  grande 
extension  dans  une  partie  des  départements  de  Seine-et-Marne,  de  l'Ai.sne  et 
de  l’Oise. 

Elles  sont  composées  de  deux  corps  complets  de  charrue  superposés  et  pla- 
cés symétriquement  par  rapport  à un  âge  commun  ; les  quatre  étançons  sont 
solidaires  et  composent  un  corps  double  qui  tourne  autour  de  l’axe  milieu  de 
Page,  de  façon  qu’on  peut  amener  en  travail  tantôt  le  corps  qui  verse  b droite, 
tantôt  celui  qui  verse  à gauche.  Ce  principe  permet  d’établir  les  coulres,  socs 
et  versoirs  suivant  des  formes  rationnelles.  Ces  pièces  ont  à peu  près  la  même 
forme  dans  toutes  les  charrues  b bascule  ; dans  quelques-unes  le  versoir  est  b 
charnières,  disposition  qui  permet  d’écarter  plus  ou  moins  la  partie  postérieure 
de  l’oreille,  de  façon  b ouvrir  une  jauge  plus  ou  moins  large. 

Ces  charmes  diffèrent  entre  elles  principalement  par  le  mécanisme  adopté 
pour  embrayer  et  désembrayer.  Chaque  constructeur  a son  modèle  particulier; 
quant  aux  pièces  principales,  elles  diffèrent  peu. 

Les  méc.aniciens  qui  construi.sent  habituellement  ces  charmes  ont  acquis 
une  grande  habileté.  Parmi  les  principaux  nous  citerons  MM.  Echard,  à Paris  ; 
Coutelet,  b Etrepilly  ; Fondeur,  b Jussy  ; Henry  frères,  à Dury  ; Mennechet,  b 
Macquigny,  et  Depoix,  b la  Chapelle-en-Serval. 

Charme  <oarne-orcllIe  do*  à do*. 

L’idée  de  placer  deux  corps  de  charme  dos  b dos,  qui  paraît  très-simple, 
a élé,  b diverses  époques,  étudiée  et  adoptée  par  d’éminents  constructeurs.  F.lle  a 
pour  avantage  d’éviter  les  tournées;  les  chevaux  seuls  ont  b passer  de  l'arrière 
b l’avant  lorsque  la  charrue  est  arrivée  au  bout  de  la  raie,  et  le  conducteur 
n’a  aucune  manœuvre  à exécuter.  Par  contre,  elle  présente  l’inconvénient  d’un 
âge  très-long,  et  cet  inconvénient  est  plus  grave  en  pratique  qu'il  le  parait  de 
prime  abord. 

La  Dg.  9 représente  une  charrue  double  imaginée  par  M.  Delanney;  elle  est 
construite  presqtie  tout  en  bois;  le  régulateur  est  très-simple  et  a quelque 
rapport  avec  celui  imaginé  par  M.  Bouscasse  : il  se  compose  d’une  bande  de  fer 
méplat  dans  laquelle  est  pratiquée  une  couli.sse  où  se  trouve  engagé  un  bouton 
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fixé  dans  l'extrémité  de  l'âge  ; la  coulisse  est  fortement  serrée  contre  la  léte  de 
l'age  au  moyen  d’un  écrou  ; il  peut  monter  ou  descendre,  et  obliquer  à droite 
ou  à gauche;  le  coutre  est  fixé  contre  l'age  au  moyen  d’un  étrier  américain  ; le 
versoir  ressemble  à celui  de  la  charrue  Rosé  ; le  sep  est  large  i t disposé  de 
manière  à pouvoir  faire  pivoter  la  charrue  sur  le  talon  pour  la  transporter 
sans  être  oblige  de  la  renverser  sur  le  versoir.  Lorsqu’elle  arrive  au  bout  de  la 
raie,  le  laboureur,  sans  rien  changer  à son  attelage,  va  se  poser  à l'extrémité 
opposée  et  fait  tourner  ses  chevaux,  qui  entraînent  avec  eux  palonnier  et  volée 
jusqu’au  crochet  opposé;  le  porte-guides,  qui  est  posé  au  milieu  de  l’age,  est  à 
pivot  et  tourne  avec  les  guides.  Il  appuie  alors  sur  les  poignées  qui  sont  fixées 
à l’extrémité  de  l’age,  la  charrue  bascule,  et  il  lui  est  facile  de  prendre  une 
autre  raie. 

Celte  charrue  est  très-légère  et  peut  être  conduite  avec  facilité  par  deux 
chevaux. 


tig.  9,  _ Charrue  tourne*orci)lc  dos  à dos«  de  M.  DeUnney. 

Charrae  toarne*orellle  de  M.  de  Helxmoron>Dombaiilc. 

Cette  charrue  est  en  grande  vogue  dans  les  colonies  et  dans  une  partie  de 
l’Amérique.  Elle  se  compose  d’un  âge  en  bois  portant  en  avant  un  régulateur 
et  en  arrière  des  mancherons,  et  soutenant  vers  le  milieu  un  bâti  en  fonte 
assemblé  très-solidement  avec  l’age:  ce  bâti  supporte  sur  les  deux  points  ex- 
trêmes de  sa  partie  inférieure  une  pièce  de  fonte  qui  fait  ofifice  d’avant-corps 
et  de  versoir,  et  qui  peut  venir  s’appliquer  soit  à droite,  soit  à gauche,  en  pas- 
sant sous  le  bâti  auquel  elle  est  en  quelque  sorte  suspendue.  Sur  cette  pièce 
est  fixé  par  deux  boulons  un  soc  triangulaire  à deux  tranchants  dont  alternati- 
vement l’un  coupe  horizontalement  et  soulève  la  terre,  tandis  que  l’autre  tran- 
che verticalement  comme  ferait  un  coutre. 

Cette  charrue  est  bonne  et  solide  ; elle  convient  pour  les  labours  en  so 
léger  qui  ne  dépassent  pas  20  centimètres  de  profondeur. 

Le  prix  de  cet  instrument,  avec  coutre  et  roulette  de  support,  est  do  92  fr. 

Clurriie  toarne-orellle  de  M.  Jecquet-Boblllard,  à'Arra*  (Fig,  10). 

Cet  instrument  a beaucoup  d'analogie  avec  celui  précédemment  décrit; 
il  est  du  système  dit  charrues  tourne-oreille  américaines.  La  charrue  pro- 
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prcment  dite  se  compose  de  deux  coq)s  de  charrue  accolés,  de  telle  sorte 
que,  lorsque  l’un  des  socs  est  posé  horizontaleiiienl,  l’aulre  est  levé  presque 
verticalement,  et,  dans  la  marche,  fuit  fonction  de  gorge  sur  lacpiclle  glisse 
la  terre  préalablement  détachée  par  le  contre  ; pour  changer  le  versoir  de 
côté,  on  enlève  le  crochet  qui  le  retient,  on  soulève  les  mancherons,  le  corps 
de  la  charrue  s'abat,  et  par  un  mouvement  latéral  en  appuyant  sur  les  man- 
cherons on  le  fait  passer  de  gauche  à droite  et  de  droite  à gauche-,  alors  le  côté 
du  soc  qui  était  précédemment  horizontal  se  redresse  et  devient  vertical  et  réci- 
proquement ; le  contre  pivote  à droite  ou  à gauche  suivant  qu’on  veut  verser  à 
droite  ou  à gauche,  au  moyen  d’un  levier  que  le  conducteur  fait  manœuvrer 
sans  quitter  les  mancherons. 

Un  patin  ou  sabot  traversant  l’age  vers  sa  partie  antérieure  rend  la  charrue 
d’une  conduite  plus  facile  ; le  régulateur  est  simplement  un  anneau  horizuntal 
triangulaire;  deux  vis  arrêtent  plus  ou  moins  loin  de  l’age  (à  droite  ou  à gau- 
che) le  crochet  de  traction. 

C’est  un  bon  instrument  pour  les  labours  légers  et  la  petite  culture  ; il  esi 
exécuté  avec  la  [irécision  que  l’on  remarque  dans  tous  les  appareils  fabriqués 
par  ce  constructeur. 


Fig.  iO.  >—  Cliarruc  tournc-oreillc  de  M.  JAcquet-PiObillard. 


Cbarrnea  bivoca  od  pol^soca. 

Les  bisoes  ou  polysocs  sont  des  instruments  qui  portent  plusieurs  corps  de 
charrue , et  avec  lesquels  on  peut  ouvrir  plusieurs  raies  à la  fois  ; leur  emploi 
procure  une  notable  économie  de  chevaux,  de  laboureurs  et  de  temps,  et  ce- 
pendant, malgré  de  nombreux  essais  faits  tant  en  ^'|•ance  qu’en  Angleterre,  qui 
ont  prouvé  qu’un  bisoc  avec  trois  chevaux  laboure  aussi  bien  dans  un  temps 
moindre  que  deux  charrues  simples  attelées  chacune  de  deux  chevaux;  qu’il 
y a économie  d’ouvriers , puisque  au  lieu  de  deux  laboureurs  pour  conduire 
deux  charrues  simples,  un  seul  sulTit  pour  conduire  un  bisoc  ou  un  trisor.  ; que 
la  traction  est  plus  régulière,  et  la  .stabilité  de  l’instrument  plus  grande,  de 
sorte  que  le  laboureur  n’a  presque  pas  à toucher  aux  mancherons,  lorsqu’une 
fuis  la  charrue  est  bien  réglée,  et  qu’ù  conditions  égales,  le  travail  est  plus 
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régulier,  l’emploi  den  bisocs  ne  s’est  pas  encore  répandu  dans  la  pratique. 
Cependant  dans  quelques  contrées,  principalement  dans  la  Brie  et  le  Valois, 
on  commence  à les  einplo^'er,  et  on  s’en  montre  satisfait. 

A quelles  causes  doit-on  donc  attribuer  le  peu  de  succès  de  ces  instruments 
jusque  dans  ces  derniers  temps  ? 

Elles  àint  nombreuses  ; et  en  première  ligne  on  doit  placer  leur  prix  élevé, 
la  difliculté  de  leur  construction  et  do  leur  réparation,  et  même,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,-  la  prévention  de  quelques  écrivains  contre  ces  instruments,  pré- 
vention qui  n’a  aucune  raison  d’être , et  qu’il  leur  serait  diflicilc  d’expliquer. 

Les  avantages  que  présentent  les  bisocs  sur  les  charrues  simples,  surtout  pour 
les  labours  légers  et  dans  des  terres  légères  ou  de  consistanec  moyenne,  sont 
irréfutables.  On  comprend , en  effet , que  le  bisoc  peut  être  construit  moins 
lourd  que  deux  charrues  simples;  que  la  résistance  que  présente  la  terre  à 
plusieurs  corps  de  charrues  solidaires  oscille  entre  des  limites  Irès-restrciutes, 
tandis  que  les  charrues  simples  éprouvent  des  résistances  alternativement  trc.s- 
forles  et  très-faibles , et  que,  par  suite  de  ces  grands  écarts , la  fatigue  est 
beaucoup  plus  grande  pour  les  chevaux  que  lorsque  l’effort  de  traction  s’écarte 
peu  do  la  moyenne.  En  résumé,  nous  le  répétons,  il  est  constaté  par  tous  les 
cultivateurs  qui  emploient  ces  instruments,  que  trois  chevaux  attelés  à un  bisoc 
SC  fatiguent  moins  que  deux  chevaux  h une  charrue  ordinaire;  l’économie  de 
temps  peut  en  outre  être  estimée  à un  huitième  environ,  c’esi-à-dire  que  si 
deux  charrues,  attelée.s  de  chacune  deux  chevaux,  lahourent  70  ares  par  jour, 
un  bisoc,  attelé  de  trois  chevaux,  labourera  78  à 80  ares  à conditions  égales 
de  sol  et  de  profondeur  de  labour. 

Ces  diverses  économies  diminuent  notablement  le  prix  de  revient  des  la- 
bours, de  plus  laissent  la  possibilité  de  les  faire  en  temps  utile  et  d’employer 
les  chevaux  économisés  à d’autres  travaux. 

Un  DKS  MEILLEURS  BISOCS  cst  sans  contredit  celui  de  Orignon;  il  est  entiè- 
rement construit  eu  fer  ; Page,  qui  est  très-solide,  est  deux  fois  contourné  ; il 
reçoit  les  deux  corps  de  charrue,  qui  sont  fixés  par  deux  boulons;  le  point 
d'attache  de  la  chaîne  de  traction  est  placé  au  milieu  de  la  double  courbure  de 
Page;  Pavant  de  celui-ci  est  porté  par  deux  roues-supports  d’un  diamètre 
inégal,  de  manière  que  dans  la  marche,  la  plus  grande  porte  dans  la  raie,  et 
la  plus  petite  sur  le  guéret.  Le  régulateur  est  une  moditication  heureuse  du 
régulateur  tournant  américain  ; il  est  appliqué  à toutes  les  charrues  de  Gri- 
gnon , et  construit  comme  suit  : le  bout  de  Page  de  la  charrue  est  terminé 
en  forme  d’embase  avec  un  mamelon  saillant,  qui  se  place  dans  l’ouverture 
d’une  boîte  en  fonte  ; celte  boite  est  assemblée  h Page  ‘par  deux  goupilles , 
l’une  horizontale,  l’autre  verticale;  dans  l’ouverture  de  la  boite  se  place  une 
lige  à section  ovale,  qu’un  étrier  à boulon  embrasse  et  permet  de  serrer  dans 
un  des  crans  de  la  boîte.  La  tige  se  descend  et  se  monte  à volonté  et  peut 
prendre  toutes  les  inclinaisons  que  nécessite  le  règlement  de  la  charrue. 

Ce  régulateur,  qui  est  bon  en  iiriucipe,  présente  un  inconvénient  commun  à 
tous  les  régulateurs  tournauts:  ainsi,  par  exemple,  lorsque  l’on  veut  augmen- 
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ter  00  rétrécir  la  jauge,  la  profondeur  étant  bien,  on  fait  tourner  la  tige  ; mais 
par  ce  fait  seul,  la  profondeur  se  trouve  changée,  puisque  la  tige  décrit  un 
arc  de  cercle  autour  d'un  point  central  ; chaque  fois  qu’on  veut  modifier  la 
largeur,  on  est  donc  forcé  de  baisser  ou  do  monter  la  tige,  et  réciproque- 
ment, pour  tenir  la  même  profondeur,  et  pour  cela  le  laboureur  n’ayant  au- 
cune indication,  ne  peut  procéder  que  par  tâtonnements,  surtout  lorsqu’il  n’a 
pas  l’habitude  de  se  servir  de  ce  régulateur. 

Le  bisoc  de  la  fabrique  de  Grignon  s’est  beaucoup  répandu  depuis  quelques 
années,  surtout  depuis  qu’elle  a mis  en  vente  ses  modèles  en  fer,  qui  sont 
construits  plus  légèrement  et  qui  sont  plus  facilement  réparables. 

La  fabrique  de  Grignon  construit  aussi  un  trisoc  formé  de  trois  corps  de 
charrue  n’  1 de  Grignon  fixés  sur  un  seul  âge  en  fer.  Cet  instrument,  qui  peut 

être  traîné  par  trois  chevaux , convient  très-bien  pour  les  déchaumages  ; il 

remue  et  renverse  toute  la  croûte  du  sol,  et  enterre  les  herbes  et  les  mau- 
vaises graines  à des  profondeurs  régulières,  de  manière  à décomposer  les  unes 
et  faire  germer  les  autres  (faciles  à enlever  ensuite),  tandis  que  les  scarifica- 
teurs ne  peuvent  produire  ces  bons  effets. 

Le  bisoc,  formé  de  deux  corps  de  charrues  n"  2 de  Grignon,  sur  un  seul 
âge  en  fer,  convient  très-bien  aux  deuxièmes  façons  et  pour  les  déchaumages 
énergiques. 

Le  trisoc  (du  n“  1)  pèse  127  kil.  et  coûte  140  francs. 

Le  bisoc  (du  n»  1)  pèse  120  kil.  et  coûte  125  francs. 

Le  bisoc  (du  n*  2)  pèse  175  kil.  et  coûte  175  francs 

Charme  bUoc,  «yatème  Howard. 

Le  bisoc  système'  Howard,  fig.  1 1,  est  tout  en  fer  et  en  fonte  ; les  deux  âges 
sont  réunis  par  des  eniretoises  en  fonte  ou  par  des  traverses  en  fer;  les  par- 
ties travaillantes,  contre,  soc  et  versoirs  de  ces  bisocs,  sont  du  reste  des  mômes 
formes  que  celles  des  pièces  analogues  des  charrues  simples  de  ce  système.  — 
On  trouve  cet  instrument  à Paris  chez  MM.  Clubb  et  Smith,  9,  rue  Fénelon  ; 


Fig.  il.  — Charrue  bisoc.  système  Howard. 


chez  M.  Peltier  jeune,  45,  rue  des  Marais-Saint-Martin,  ut  chez  M.  Laurent, 
26,  nie  du  Chàteau-d'Eiau. 

Nous  avons  vu  employer  chez  M.  Danré,  cultivateur  à Cuvergnon  (Oise),  un 
bisoc  fabriqué  par  un  charron  de  Betz.  Cet  instrument,  construit  presque  en- 
tièrement en  bois,  renforcé  par  des  bandes  de  fer,  est  formé  par  deux  corps 
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de la  charrue  Parquin  ûxés  sur  un  âge  coudé,  et  monté  sur  un  avant-train 
système  Parquin;  il  coûte,  y compris  l’avant-train,  150  francs.  M.  Danré  s’cn 
sert  pour  ses  laboure  légers,  et  surtout  pour  couvrir  les  avoines  et  les  céréales 
de  printemps.  Il  laboure  avec  deux  chevaux  un  hectare  par  jour. 

Charme  polysoc  de  M.  BrfdaUIleard. 

Ce  nouvel  instrument,  qui  est  représenté  très-exactement  par  la  fig.  12,  se 
compose  d’un  fort  chissis  de  forme  rectangulaire  en  bois  de  chêne.  La  ))artie 
antérieure  est  traversée  par  une  forte  tige  taraudée  surmontée  d’une  nianivelic 
et  fixée  par  sa  partie  inférieure  à un  avant-train  mobile  en  tous  sens,  à l’es- 
sieu duquel  est  adapté  un  crochet  d’attache. 


Les  deux  longerons  du  bâti  portent  vers  l’arrière  chacun  une  roue  montée 
sur  un  essieu  coudé,  maintenue  par  une  tige  taraudée  et  surmontée  d’une  ma- 
nivelle ; ces  roues  supportent  la  charrue.  On  donne  l’entrure  voulue  au  moyen 
des  manivelles;  les  moyeux  des  roues  sont  munis  de  réservoirs  d’huile,  et 
construits  de  manière  à empêcher  la  terre  d’user  les  fusées.  Deux  âges  portant 
chacun  quatre  corps  de  charrue  complètent  l’instrument. 

Lorsque  l’on  transporte  la  charrue,  on  relève  ces  deux  âges  et  on  les  main- 
tient dans  des  supports  que  l’on  voit  figurer  sur  la  figure  que  nous  donnons  de 
cet  instrument.  Pour  travailler  on  baisse  une  des  pièces  qui  portent  les  corps 
des  charrues  et  on  la  maintient  dans  une  des  entailles  pratiquées  à cet  effet  dans 
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la  tfavcrse  qui  forme  la  partie  arrière  de  l’instrument,  et  au  moyen  des  tiges 
taraudées  on  donne  l'entrure  que  l’on  désire.  Arrivé  au  bout  du  champ,  on 
relève  le  corps  qui  a fonctionné,  on  fait  pivoter  la  charrue  sur  elle-même  et  on 
baisse  le  second  âge.  On  retourne  avec  cette  charrue  et  avec  la  plus  grande 
régularité  quatre  bandes  de  terre  à la  fois,  formant  un  labour  de  près  d'un 
mètre  de  largeur. 

Par  la  disposition  des  pièces  qui  portent  les  corps  de  charrue,  on  n’est  pas 
obligé  de  tourner  autour  du  champ  ; on  opère  exactement  comme  avec  une 
charrue  tourne-orcille  ordinaire  et  cela  sans  plus  de  difficultés. 

L’ensemble  de  l’instrument  est  très-élégant  et  la  forme  des  versoire  ne  laisse 
rien  à désirer.  Avec  deux  chevaux  et  un  homme,  on  peut  Iqboiircr,  par  journé'e 
de  dix  heures,  2 hectares  1/2  en  terre  légère. 

Cet  instrument  convient  tout  particulièrement  pour  les  labours  légers , le 
déchaumage  et  la  couverture  des  semences. 

Il  offre  de  plus  l’avantage  de  pouvoir  être  transformé  en  scarificateur  à sept 
dents  en  moins  de  cinq  minutes.  Deux  barres  transversales  maintiennent  les 
dents  d’une  manière  aussi  simple  qu’énergique  et  établissent  celte  transforma- 
tion, qui  évite  aux  cultivateurs  l’achat  d’un  instrument  spécial. 

M.  Bréduillieard  a été  honorahlement  mentionné  pour  sa  charrue  dans  tons 
les  concours  où  elle  a été  présentée;  en  1859,  il  obtenait  à Strasbourg  une 
mention  très -honorable  ; à Amiens,  une  médaille  d’argent,  et  au  concours  na- 
tional de  Paris  il  a été  récompensé  par  une  médaille  d'argent  de  première  clas.se. 

Nous  avons  appris  avec  plaisir  que  depuis  le  concours  national  il  avait 
vendu  soixaute-seize  de  ces  charrues,  dont  plusieurs  ont  été  livrées  pour  les 
fermes  impériales  de  la  Champagne. 

Le  prix  de  la  charrue  polysoc  est  de  320  francs,  et  360  francs  avec  les  socs 
de  scarifienteurs.  Chez  M.  Bréduillieard,  à Ncufchâlel  (Aisne). 


DÉFOiNCEME^T  DU  SOL. 


Charme*  seas«ftol  on  fonlllcn*e«« 

Le  défoncemenl  du  sol  est  une  opération  favorable  à toutes  les  plantes;  elle 
régénère  en  quelque  sorte  la  terre,  et  mêlant  à celle  de  la  surface  une  partie 
des  couches  inférieures,  elle  donne  aux  plantes  de  nouveaux  éléments  de  vé- 
gétation. V 

Si,  après  avoir  ramené  à la  surface  une  couche  du  sous-sol,  on  emblavait  im- 
médiatement le  sol,  il  est  bien  certain  que  la  récolte  serait  inégale  et  même 
mauvaise,  parce  que  cette  terre  nouvelle  n’aurait  pas  reçu  l’influence  des  agents 
atmosphériques  qui  contribuent  notablement  b désagréger  ses  molécules  et  à 
rendre  solubles  les  principes  minéraux  qu’elle  renferme  et  qui  doivent  con- 
courir à la  formation  des  plantes  ; mais  si  le  sous-sol  est  bien  mélangé  avec  la 
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lerrc  végétale  par  de  nombreux  labours,  et  surtout  s’il  a subi  l’influence  de  la 
gelée,  l’inconvénient  que  nous  avons  signalé  n’existera  plus  et  on  aura  aug- 
menté la  qualité  du  sol. 

On  pratique  le  défoncement  du  sous-sol  soit  au  moyen  de  labours  profonds 
exécutés  par  une  ou  plusieurs  cbarnics  ordinaires,  soit  avec  des  instruments 
spéciaux  tels  que  les  cbarrucs  sous-sol  ou  les  fouilleuses. 

Le  défoncement  du  sous-sol  par  la  cbarrue  ordinaire  s’exécute  au  moyen 
d’une  forte  cbarrue  attelée  d’un  nombre  d’animaux  plus  ou  moins  grand  selon 
la  nature  de  la  terre,  son  étal  de  siccilé  ou  d’humidité  et  la  profondeur 
que  l’on  veut  donner  au  labour. 

Mais  on  obtiendra  un  résultat  plus  avantageux  si  au  lieu  d’une  charrue  la- 
bourant à une  grande  profondeur,  on  fait  suivre  deux  charrues  dans  la  même 
raie. 

Pour  ces  labours  à deux  charrues  on  fait  ouvrir  d’abord  superficiellemcnl  la 
raie  avec  une  charrue  à large  jauge,  ensuite  on  la  fait  suivre  par  une  charrue 
beaucoup  plus  élevée  et  irüs-forle.  Une  des  meilleures  cbarrues  que  l’on  con- 
naisse pour  ce  travail,  outre  celle  de  M.  Demesmay,  dont  nous  avons  donné  la 
description  page  30,  eût  celle  inventée  par  M.  Bonnet,  pour  la  culture  de  la 
garance  ; la  partie  inférieure  du  versoir  en  contact  avec  le  soc  présente  une 
surface  cycloïdalc  qui  élève  d'abord  la  bande  détachée  du  fond  par  le  soc  et  le 
contre  ; la  partie  supérieure  du  versoir  la  retourne  ensuite  comme  une  charrue 
ordinaire. 

Par  ce  moyen,  la  première  couche  de  terre  où  se  trouvent  les  mauvaises 
herbes  est  précipitée  au  fond  de  la  raie  et  recouverte  par  la  seconde  bande  qui 
est  nette  de  toute  graine. 

Les  champs  ainsi  labourés,  ensuite  bien  fumés  et  amendés,  conservent  pendant 
longtemps  une  grande  fertilité. 

Il  est  vrai  que  pour  pratiquer  ce  système  avec  fruit,  il  faut  disposer  de  beau- 
coup de  fumier  et  d’autres  amendements;  mais  1 hectare  traité  de  la  sorte 
vaut  3 hectares  ordinaires. 

Du  reste,  ce  moyen,  qui  est  excellent  pour  les  terres  profondes  et  dont  le 
sous-sol  est  de  bonne  nature,  ne  saurait  être  appliqué  avec  avantage  dans 
toutes  les  terres;  mais  alors  on  se  sert  soit  de  charrues  sous-sol,  soit  de  fouil- 
leuses qui  ameublissent  et  pulvérisent  le  fond  sans  le  ramener  à la  surface. 

yameublissemenl  du  sous-sol,  qui  est  favorable  pour  toute  espèce  de  culture, 
est  indispensable  pour  la  culture  des  plantes-racines  qui,  pour  se  développer, 
pénètrent  profondément  en  terre;  il  est  d’autant  plus  nécessaire  que  la  terre 
est  plus  compacte  et  plus  argileuse.  Dans  les  terres  de  celle  nature,  la  couche, 
déjà  dure  naturellement,  est  encore  tassée  par  les  pieds  des  chevaux,  et  par  le 
glissement  et  la  pression  du  sep  de  la  charrue  lors  des  labours;  des  défonce- 
mcnls  pratiqués  de  loin  en  loin,  suivant  la  nature  du  sol  et  les  besoins  de  la 
culture,  atténueront  notablement  ces  inconvénients. 

Le  défoncement  du  sol  n'a  pas  seulement  pour  but  de  favoriser  le  dévelop- 
pement des  plantes.  en  augmentant  l’épaisseur  de  la  coUche  arable  et  en  les 
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plaçant  dans  des  conditions  meilleures  pour  profiter  des  éléments  qu’elles  peu- 
vent puiser  dans  le  sous-sol.  Cette  opération  permet  encore  de  modifier  la 
nature  du  sol,  lorsque  le  sous-sol  n’est  pas  composé  des  mêmes  éléments. 
C’est  ainsi  qu’on  ajoute  économiquement  de  l’argile,  du  calcaire  ou  de  la  silice 
aux  sols  qui  en  manquent  ou  sur  lesquels  ces  éléments  sont  favorables. 

Le  défonceinent  assainit  aussi  le  sol,  et  sert  d’auxiliaire  au  drainage  qui,  dans 
les  terres  très-compactes,  produit  d'autant  plus  d’effet  que  le  sol  est  défoncé 
plus  profondément. 

Nous  ajouterons  encore  que  les  engrais  ne  sont  bien  utilisés  et  n’agissent 
convenablement  que  dans  les  sols  où  l’eau  pénètre  profondément  ; autrement  ils 
sont  en  partie  entraînés  dans  les  fossés  en  pun,  perte.  Nous  citerons  à cet  égard 
un  fait  observé  par  M.  Bodin,  l’habile  et  intelligent  directeur  de  l’Écols  d'agri- 
culture de  Rennes,  dont  les  cultures  peuvent  ù juste  titre  être  citées  comme 
des  modèles. 

Une  prairie  divisée  en  deux  par  un  fossé  sans  talus  ne  produisait  que  des 
mauvaises  herbes:  dans,  les  parties  humides,  des  joncs  et  des  carex;  dans  les 
parties  élevées,  des  graminées  faibles  qui  se  desséchaient  l’été,  parce  que  le 
sous-sol  très-argileux  et  imperméable  s’échauffait. 

Ces  deux  parties  furent  labourées  et  fortement  fumées;  la  plus  mauvaise, 
celle  qui  retenait  l’eau,  fut  défoncée  énergiquement.  Elle  donne  maintenant  une 
herbe  de  meilleure  qualité  et  en  quantité  double  de  l’autre  portion  qui  était 
autrefois  la  moins  mauvaise. 

M.  Bodin  a observé  qu’après  une  forte  pluie,  il  coulait  dans  le  fossé  du  côté 
non  défoncé  une  eau  noirâtre,  du  jus  de  fumier;  en  un  mot,  c’était  la  partie 
la.  plus  fertilisante  do  l’engrais  qui  se  trouvait  entraînée  dans  le  fossé,  et  cela  en 
pure  porte,  parce  que  l’eau  avait  rencontré  trop  tôt  la  couche  argileuse  imper- 
méable sur  laquelle  elle  coulait  avant  d’avoir  pu  céder  au  sol  les  principes 
qu’elle  avait  dissous  pendant  qu'elle  était  restée  en  contact  avec  le  fumier. 

Du  sol  défoncé  il  ne  s’échappait  que  de  l’eau  très-pure,  sans  odeur  et  sans 
saveur  : c’est  qu’elle  avait  traversé  une  couche  de  terre  remuée  assez  épaisse 
pour  la  filtrer,  et  toutes  les  parties  organiques  qu’elle  avait  enlevées  du  fumier 
étaient  restées  dans  le  sol. 

Du  reste,  tous  les  cultivateurs  ont  pu  observer  que  si  on  étend  sur  une  prai- 
rie à sous-sol  imperméable  une  couche  de  fumier,  après  la  pluie  toutes  les  fla- 
ques d’eau  sont  noircies  p-r  le  jus  de  ce  fumier,  tandis  que  si  le  sous-sol»  est 
perméable  les  flaques  d’eau  restent  claires.  Il  eit  est  de  même  sur  les  terres 
labourées. 

Les  effets  des  défonceinents  ne  sont  pas  partout  aussi  apparents,  mais  cette 
opération  n’est  pas  moins  une  des  premières  et  des  meilleures  que  puissent  pra- 
tiquer les  cultivateurs. 

Le  problème  que  l’on  cherche  à résoudre  par  l’emploi  des  charrues  sous-sol 
ou  charrues  taupes,  est  de  remuer  le  sol  au-dessous  de  la  partie  labourée  sans 
ramener  la  terre  à la  surface  ; ces  instruments  doivent  marcher  après  les  char- 
rues, être  assez  solidement  établis  pour  résister  aux  chocs  souvent  très  violents 
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qu’ils  éprouvent;  ils  doivent  aussi  pulvériser  sulTisamment  la  terre  qu'ils  fouil- 
lent pour  que  l'eau  et  les  racines  des  plantes  puissent  y pénétrer  partout;  la 
terre  ainsi  remuée  se  mélange  en  partie  avec  la  couche  inférieure  de  la  bande 
de  terre  renversée  par  la  charrue. 

Parmi  les  meilleures  charrues  sous-sol  on  place  les  suivantes  : 


Charrne  soh»hk»I  «le  M.  Caorent 


ruo  du  Cb&tcau-d'Eau,  à Pari*. 


Cet  instrument,  que  la  Dg.  13 
fait  très-bien  comprendre,  a été 
inventé  par  lord  James  Hay  ; il 
est  construit  tout  en  fer,  et  sa 
puissance  est  assez  grande  pour 
opérer  dans  les  sous-sols  les 
plus  tenaces. 

Le  soc  fouilleur  fait  corps 
avec  une  forte  tige  en  fer  mé- 
plat munie  de  crans  sur  une 
partie  de  son  bord  antérieur; 
cette  tige  passe  dans  une  mor- 
taise pratiquée  dans  l’âge,  et  est 
maintenue  à la  hauteur  voulue 
par  un  coin  en  fer  qui  lui  donne 
en  même  temps  de  la  n.xité. 

La  partie  antérieure  de  l'âge 
est  percée  d'une  seconde  mor- 
taise que  traverse  une  tige  à 
crémaillère  fixée  sur  un  essieu 
qui  porte  deux  roues  qui  sont 
rapprochées  de  manière  h pou- 
voir passer  dans  la  raie  ouverte 
par  la  charrue  qui  précède  la 
fouilleuse;  cette  tige  se  fixe 
comme  celle  qui  porte  le  soc 
par  un  coin  en  fer,  la  partie 
antérieure  de  l’age  se  termine 
par  un  régulateur.  Les  manche- 
rons, qui  sont  très-longs,  permet- 
tent de  manœuvrer  l'instrument 
avec  facilité.  Cette  fouilleuse  est 
une  des  meilleures  que  nous 
connaissions  pour  les  terres 
lourdes;  elle  coûte  150  francs. 


fl 
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13.  ~ Charrue  sou&'&ol  système  J.  Hay,  construite  par  M.  Laurent. 


C'barrnr  noni-sol  Clnbb  ot  Nmith. 

9,  rue  Fénelon,  Pari?. 

Cet  instrument,  que  la  fig.  H représente  en  perspective,  est  très-énergique 
et  solidement  construit  ; le  corps,  formé  de  deux  élançons  et  du  sep,  est  en 
fonte,  le  soc  et  le  sous-sep  sont  en  fer  forgé,  l’age  et  les  mancherons  sont 
en  bois.  Cette  charrue  est  munie  d’un  avant-train  svpport  qui  lui  donne  beau- 
coup de  stabilité  et  en  facilite  la  conduite  ; la  profondeur  se  règle  au  moyen  d’une 
vis  fixée  verticalement  entre  les  montants  du  support  qui  sont  assemblés  par 
quatre  entretoises,  et  forment  ainsi  un  bâti  solide  qui  est  muni  h la  base  d'une 
petite  roue  en  fonte;  des  doubles  chaînes  d’attelage  fixent  solidement  Page  au 
support,  l’extrémité  des  chaînes  est  munie  d’une  crémaillère  horizontale  dans 
les  crans  de  laquelle  on  place  le  crochet  d’attelage. 

La  partie  antérieure  de  Page  est  garnie  d’une  pièce  de  fer  double  à l’extré- 
mité de  laquelle  est  un  écrou  dans  lequel  on  fait  fonctionner  la  vis  au  moyen 
d’une  manivelle  pour  donner  ou  diminuer  la  profondeur. 


Fig.  1&.  — Chamio  sous-sol  de  Clubb  et  Smith. 


La  maison  Clubb  et  Smith  fabrique  deux  numéros  de  ces  charrues,  un  pour 
les  terres  fortes  et  l’autre  pour  les  terres  de  consistance  moyenne.  Le  prix  è 
Londres  est  de  100  et  de  125  francs;  elles  coCilent,  prises  au  dépôt,  it  Paris, 
120  et  150  francs. 

Charme  sons-aol  constmite  par  M.  Peltier, 

65,  rue  des  Marais-Ssint-Martin,  à Paris. 

Cette  charrue  est  une  modification  de  celle  de  Berg  ; elle  se  compose  d’un 
corps  en  fonte  formé  par  deux  élançons  et  un  sep  cylindrique  è l’extrémité 
duquel  on  applique  un  soc  en  fer  forgé  en  forme  de  fer  de  lance  ; le  soc  est 
muni  d'une  douille  et  se  fixe  au  sep  au  moyen  d’un  petit  rivet.  Ce  corps  est 
solidement  attaché  à Page,  qui  est  en  bois,  au  moyen  de  trois  boulons  ; Page  est 
traversé  par  un  contre  dont  une  partie  du  dos  est  découpée  en  crémaillère  ; on  le 
fixe  à la  hauteur  voulue  au  moyen  d'une  riavellc  en  faisant  prendre  une  des 
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(lenLs  delà  crémaillère  dans  une  platine  en  fer;  la  chaîne  de  traction  est  atta- 
chée au  corps  de  la  charrue  et  traverse  une  tige  en  fer  disposée  à la  partie 
antérieure  de  l’age  entre  deux  plaques  en  fonte,  de  manière  à pouvoir  des- 
cendre et  remonter.  Cette  disposition  de  la  chaîne  de  traction  rendant  l’age 
presque  indépendant  de  la  résistance  que  l’instrument  peut  éprouver,  a permis 
de  faire  cette  partie  plus  légère  sans  nuire  à la  solidité  Cet  instrument  est  très- 
convenable,  il  est  bien  construit,  et  opère  parfaitement  dans  les  terres  de 
consistance  moyenne  ou  légère  ; on  l’a  employé  cette  année  avec  succès  pour 
l’arrachage  des  betteraves  et  des  pommes  de  terre,  au  moyen  d’une  légère 
modification  dans  la  forme  du  soc. 

L’instrument  que  nous  avons  examiné  è l’exposition  était  muni  d'une  chape 
et  d’une  petite  roue  de  support  ; cette  disposition  est  très-utile  pour  les  con- 
trées où  on  n’a  pas  l’habitude  de  se  servir  de  l’araire  ; le  soc  nous  a semblé 
trop  faible  pour  résister  longtemps  ; de  plus  il  était  fait  en  fer  doux  ; nous 


Fig,  15.  — Charruo  sous  sol  Pcllior. 

croyons  que  cette  pièce,  qui  est  exposée  ù une  grande  fatigue  et  qui  s’use  vite, 
devrait  être  un  peu  plus  forte  et  surtout  aciérée.  Le  prix  de  cette  charrue  n’est 
que  de  50  francs;  avec  la  roue  elle  coûte  70  francs. 


CliArrve  tous-aol  de  ■.  F*  ClamAgeraii. 

Cet  instrument  se  compose  : 1®  d’un  corps  en  fonte  d’une  seule  pièce  com- 
prenant l’étançon  postérieur,  le  sep,  l’étançon  antérieur  qui  présente  une  partie 
tenant  lieu  de  contre  ; cet  étançon  porte  dans  toute  sa  longueur  une  rainure 
dans  laquelle  vient  s’appliquer  un  prisme  triangulaire  et  tranchant  en  fer  forgé 
et  aciéré.  Cet  appendice  qui  supporte  les  chocs  et  les  résistances  auxquels  la 
fonte  seule  serait  imprudemment  exposée  est  de  plus  fixé  par  deux  boulons  qui 
traversent  la  fonte  et  qui  sont  taraudés  dans  le  fer  ; le  bas  de  cet  étançon 
antérieur,  à son  point  de  jonction  avec  le  sep  et  dans  sa  partie  la  plus  largo, 
est  percé  d’un  trou  dans  lequel  s’engage  la  queue  d’un  soc  triangulaire  aciéré  ; 
une  simple  clavette  sert  à maintenir  celte  queue  fixe  dans  le  trou  où  elle  passe  -, 
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l’étançon  postérieur  ne  présente  rien  de  particulier.  La  longueur  du  sep  esi 
réduite  autant  que  possible,  et,  pour  diminuer  le  frottement,  la  surface  infé- 
rieure est  légèrement  courbe  dans  le  sens  de  la  hauteur  •; 

2"  D un  âge  en  bois  de  frêne  ou  d’acacia  qui  reçoit  les  deux  tenons  des 
étançons  et  se  trouve  relié  à eux  par  deux  boulons  qui  le  traversent  et  qui 
sont  taraudés  dans  les  embases  des  tenons  ; l’age  est  terminé  à l’arrière  par 
deux  mancherons  ; il  porte  en  outre  un  crochet  où  s’adapte  la  chaîne  de  tirage, 
terminée  par  une  tringle  et  un  crochet  d'attelage.  La  tringle  passe  dans  un 


trou  du  régulateur  américain  de  profondeur  fixé  à la  charrue.  Le  prix  de  cet 
instrument  est  de  65  francs. 

Employé  dans  des  terrains  tenaces  qui  contiennent  de  60  à 65  0/0  d’argile, 
cet  araire  fait  de  son  chef  une  raie  de  O**, 35  de  profondeur  avec  un  attelage 
de  deux  paires  de  bœufs  : ainsi  donc,  avec  une  première  charrue  faisant  0”',20 
on  peut  défoncer  le  sol  è O*”, 55  de  profondeur. 

Dans  la  Dordogne,  cette  charrue  est  très-  employée  pour  préparer  le  terrain 
pour  la  plantation  de  la  vigne. 


Ckarrue  loas-ivl  «le  M.  Ci.  Bamclr. 

Nous  avons  vu  fonctionner  cette  charrue  sous-sol  dans  des  terres  de  moyenne 
consistance  et  donner  d’aussi  bons  résultats  qu’on  pouvait  le  désirer.  Cet  instru- 


ment SC  compose  du  corps  de  charrue  proprement  dit,  formé  par  le  sep  appliqué 
sur  une  espèce  de  plaque  de  fonte  unie  du  côté  gauche,  et  sur  le  côté  droit 
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duquel  s’adapte  uii  soc  qui  peut  se  changer  facilement  et  une  aile  peu  large, 
munie  d'une  coulisse  qui  permet  de  modifier  son  angle  d’inclinaison  et  d'ameu- 
blir plus  ou  moins  la  terre  fouillée.  Ce  corps  est  attaché  5 un  ago  en  bois  qui 
a de  longueur;  au  moyen  de  deux  forts  boulons  la  partie  antérieure  do 
l'ago  porto  un  patin  pour  support  maintenu  par  un  étrier  américain , et  un 
régulateur  horizontal  composé  d’une  pièce  de  fer  sur  laquelle  glisse  une  bague, 
dans  laquelle  passe  la  tige  de  traction,  et  que  l’on  fixe  au  moyen  d'une  vis 
de  pression  ; la  profondeur  s’obtient  au  moyen  du  patin.  Cette  charrue  n’exige 
qu’un  faible  tirage  ; elle  est  parfaitement  construite,  bien  équilibrée,  et  parlant 
facile  à conduire. 

La  fig.  17  repré-sente  le  corps  de  la  charrue  sous-sol  de  M.  Gustave  llamoir 
vu  du  côté  droit.  A est  le  corps  fondu  d’une  seule  pièce  et  formant  ainsi  l’étan- 
çon,  l’avant-corps  et  le  sep;  B,  l’aile,  dont  l’inclinaison  peut  être  modifiée; 
C,  une  partie  de  l’age,  sur  lequel  on  voit  l’écrou  qui  fixe  le  crochet  de  la  tige 
de  traction  ; DD’,  les  boulons  qui  fixent  le  corps  à l'age  ; E,  le  soc.  Le  prix 
de  cet  instrument  est  de  45  francs,  prix  à Saultain,  près  Valenciennes  (Nord). 

Charmes  Fontllenee*. 

Les  fouilleuses  sont  principalement  destinées  à ameublir  un  sol  qui  a déjà 
précédemment  été  attaqué  par  la  Charrue,  et  sont  la  consistance  ne  présente 
pas  une  trop  grande  résistance.  La  plupart  de  ces  instruments  se  composent 
d’un  corps  en  bois  ou  en  fer  portant  deux  ou  trois  pieds  en  fer;  ils  sont,  comme 
les  charrues  sous-sol,  destinés  à augmenter  l’épaisseur  de  la  couche  arable,  et 
doivent  être  précédés  par  une  charrue  ordinaire  qui  ouvre  la  raie  au  fond  de 
laquelle  on  les  fait  agir.  Les  plus  répandus  dans  la  culture  sont  : 

Charme  fonlUeiue  Bodin. 

L’age  et  les  mancherons  sont  en  bois  ; les  dents  sont  soutenues  par  des 
arcs-boutants  qui  leur  donnent  une  grande  solidité  ; elles  sont  disposées  sur 
deux  lignes,  de  manière  h remuer  tout  le  fond  de  la  raie. 


Fig<  tB«  ^ Pouillouse  on  for  de  M.  Dodin. 

Colle  füuilicuse  est  pourvue  d'une  chape  à rouletles  qui  glisse  dans  une 
mortaise  ménagée  dans  l’age,  et  que  l’on  fixe  au  moyen  d’une  goupille,  ainsi 
qu’un  régulateur  à crémaillère.  Le  prix  est  do  80  francs. 
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Le  modèle  tout  en  fer  que  représente  la  figure  18  est  plus  énergique;  il  peut 
se  régler  pendant  la  marche  sens  arrêter  l’attelage  au  moyen  d’un  levier,  dont  le 
point  d'appui  est  placé  sur  l’age  en  avant  des  pieds,  avec  la  poignée  placée  à 
portée  de  la  main  du  laboureur  ; l’extrémité  antérieure  est  fixée  à une  tige  ver- 
ticale qui  traverse  l’age,  et  à l’extrémité  de  laquelle  sont  adaptées  deux  petites 
roues.  Les  pieds  de  cette  fouilleuse  ne  sont  pas  munis  d’arcs-boutants,  mais  ils 
sont  très-larges  et  fixés  à l’age  par  de  fortes  pièces  en  fer. 

Cette  fouilleuse  a de  plus  un  régulateur,  les  mancherons  sont  très-longs  , 
et  sa  forme  élégante  rappelle  celle  des  instruments  anglais.  Le  prix  est  de 
190  francs. 

Plusieurs  fabricants  d’instruments  agricole  construisent  des  charrues  fouilleu- 
ses,  mais  presque  tous  ces  instruments  se  ressemblent;  les  différences  qui 
existent  entre  ceux  des  différentes  fabriques  consistent  dans  des  dispositions  de 
détail  des  pièces  accessoires , dans  la  forme  des  pieds  et  leur  disposition,  etc. 
Cæs  différences  ne  modifient  d’ailleurs  en  rien  leurs  dispositions  générales  et  ne 
changent  pas  leur  manière  d’agir. 

Charrnea  apfclalea  poar  la  rnltore  de  la  vlipie. 

Le  besoin  rend  industrieux  ; dès  qu’il  se  manifeste,  on  s’ingénie  bien  vite 
pour  parer  aux  inconvénients  qu’il  fait  surgir  ; alors  les  esprits  se  tendent 
vers  un  même  but,  et  bientôt  on  découvre  des  moyens  propres  à se  tirer 
d’embarras.  C’est  ainsi  que  le  manque  de  bras  et  les  besoins  de  la  consom- 
mation qui  se  sont  fait  sentir  en  Angleterre  il  y a un  demi-siècle,  ont  dé- 
veloppé l’agriculture  et  ont  forcé  les  agriculteurs  anglais  à imaginer  des 
machines  pour  remplacer  les  bras  qui  leur  faisaient  défaut  précisément  au 
moment  où  la  culture  en  avait  le  plus  besoin  ; de  là  l’invention  d’une  quantité 
d’instruments  qui  ont  si  fort  étonné  nos  agriculteurs  lors  du  concours  universel 
de  1856-  La  plupart  de  ces  machines  étaient  considérées  par  eux  comme  des 
objets  de  luxe  qui  ne  devaient  jamais  avoir  leur  place  dans  la  culture  française; 
en  effet,  à quoi  bon  des  faneuses  lorsqu’on  a des  bras  à profusion  et  à très-bas 
prix?  à quoi  bon  tous  ces  engins  destinés  à la  préparation  de  la  nourriture  des 
animaux,  à la  culture  et  à la  rentrée  des  produits.’  Ces  machines  accélèrent  le 
travail  et  le  font  mieux,  dit-on,  c’est  possible;  mais  puisque  nous  cultivons  et 
que  nous  récoltons  sans  cela,  nous  nous  en  passerons.  Tel  était  le  raisonne- 
ment de  beaucoup  de  cultivateurs. 

Viennent  la  rareté  des  bras,  l’augmentation  des  salaires  et  des  fermages,  et  ces 
machines  tant  dédaignées  seront  reçues  avec  empressement  ; car  alors  il  fau- 
dra non-seulement  des  machines  pour  suppléer  aux  bras  qui  font  défaut,  mais 
il  faudra  encore  employer  tous  les  moyens  pour  produire  plus,  et  plus  écono- 
miquement surtout,  sous  peine  de  succomber.  Les  cultivateurs  n’ont  donc  pas 
à balancer,  l’emploi  des  moyens  de  production  économique  est  jx)ur  eux  une 
question  de  vie  ou  de  mort. 

C’est  cette  situation  qui  s’est  manifestée  en  France  depuis  quelques  années,  et 
qui  va  toujours  en  s’aggravant,  qui  a forcé  les  agriculteurs  à recourir  aux  ma- 
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chines  perfecüonnées,  qu’ils  ne  considèrenl  plus  aujourd’hui  du  même  œil  qu’il 
y a cinq  ans;  ainsi,  eu  1856  on  ne  comptait  que  ([uelques  rares  machines  à 
vapeur  dans  l’agriculture  ; aujourd'hui  elle  emploie  déjà  plus  de  quatre  mille 
locomobiles,  et  c’est  à peine  si  les  constructeurs  suffisent  aux  demandes.  Il  en 
est  de  même  pour  les  machines  à battre,  les  faneuses,  les  râteaux,  etc., 
comme  il  en  sera  de  même  avant  peu  pour  les  moissonneuses  et  les  faucheuses. 

Les  .viticulteurs  n’ont  pas  été  exempts  de  l’embarras  que  le  manque  de  bras 
crée  à l’agriculture.  Le  prix  de  la  main-d’œuvre  est  augmenté  dans  une  pro- 
portion exorbitante,  et  les  propriétaires  de  vignobles  voient  arriver  le  moment 
où  les  bras  faisant  complètement  défaut,  ils  no  pourront  plus  faire  travailler 


t 

leurs  vignes  ; cette  nécessité  les  force  de  recourir  aux  moyens  mécaniques 
qui,  tout  en  étant  plus  économiques,  leur  permettront  de  faire  les  travaux  en 
temps  utile. 

L’emploi  de  la  charrue  pour  la  culture  de  la  vigne  deviendra  forcément  gé- 
néral avant  peu  d’années;  déjà,  dans  une  grande  partie  du  Charentais,  la  char- 
rue a remplacé  le  bêchage  à bras  d’hommes  ; en  Bourgogne,  la  charrue,  dont  on  ne 
voulait  à aucun  prix  il  y a quelques  années,  commence  à se  répandre,  et  ceux 
qui  l’emploient  sont  unanimes  pour  reconnaître  que  ce  nouveau  mode  de  cul- 
ture vaut  au  moins  l’ancien,  cl  que,  de  plus,  il  présente  une  grande  économie 
sur  la  dépense. 

Ce  qui  manquait  jusqu’à  ce  jour,  c’était  de  bonnes  charrues  permettant 
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d’exéculcr  les  labours  avec  facilité,  et  surtout  disposées  de  manière  à ne  pas 
occasionner  de  dégèts  en  blessant  les  ceps.  Il  fallait  aussi  que  ces  instruments 
fussent  assez  légers  pour  être  conduits  par  un  seul  cheval,  et  néanmoins  assez 
solides  pour  résister  au  choc  qu’ils  éprouvent  fréquemment  par  la  rencontre 
des  racines. 

Comme  nous  le  disions  au  commencement  de  cet  article,  dès  que  le  besoin 
s’est  fait  sentir,  l’industrie  est  venue  à son  secours,  et  de  modifications  en  mr- 
difications  on  est  arrivé  à produire  des  instruments  remplissant  toutes  les  con- 
ditions dé.cirables. 


^ 


Fig.  et  32.  ~ Oi.yruc  vigtnronnc  de  M.  du  Seutre,  1*' prix  du  Concoure  g<inéral  de  1800. 


Au  concours  général  de  Paris  de  1860,  il  n’y  avait  pas  moins  de  quinze  mo- 
dèles de  charmes  spéciales  pour  la  culture  de  la  vigne. 

Les  charrues  vigneronnes  sont  construites  sur  deux  principes  dilTérents.  Les 
unes  sont  des  petits  scarificateurs  à trois  ou  cinq  pieds  dont  la  forme  varie 
suivant  la  nature  des  travaux  è exécuter.  Parmi  les  plus  remarquables  nous 
citerons  celle  exposée  par  M.  le  comte  de  la  Loyère,  à Savigny,  dont  Page  pro- 
longé et  recourbé  en  col  de  cygne  passe  sur  le  dos  du  cheval  et  s’attache 
par  la  sellette.  Cet  instmment  est  employé  dans  l’Yonne  ; on  en  dit  grand 
bien. 

Le  second  système  ne  diffère  des  charrues  ordinaires  que  par  la  disposition 
de  Page  qui,  au  lieu  de  s’élever  verticalement  au-dessus  du  sep,  est  rejeté  vers 


Digitized  by  Google  | 


- -10  — 


la  droite  de  manière  à pouvoir  passer  très-près  des  ceps  de  vigne.  Les  fig.  10 
et  20  donnent  une  représentation  très-exacte  de  la  charrue  vigneronne 
fabriquée  par  M.  Renault-Gouin,  à Sainte-Maure  (Indre-et-Loire),  pour  laquelle 
le  jury  lui  a décerné  une  médaille  d’argent. 

Cette  charrue,  qui  ne  coûte  que  65  francs,  est  construite  tout  en  fer;  elle 
est  munie  d’un  régulateur  très-simple,  imité  des  charrues  anglaises;  la  tige 
verticale  qui  porte  le  crochet  de  traction  est  surmontée  d’un  porte-guides  ; les 
mancherons  sont  très-relevés  afin  d’occuper  le  moins  de  place  possible,  con- 
dition très-essentielle  pour  la  culture  de  la  vigne.  Le  soc  est  en  fer  aciéré,  très- 
facile  à placer;  la  pointe  est  rejetée  vers  la  droite  afin  de  pouvoir  frôler  pour 
ainsi  dire  les  ceps  sans  craindre  de  les  blesser.  Cette  disposition  doit  rendre  la 
conduite  de  l’instrument  un  peu  plus  difficile  ; mais  on  peut  y remédier  facile- 
ment en  reportant  la  tige  de  traction  un  peu  vers  la  droite  au  moyen  du  régu- 
lateur. 

Cette  charrue,  quoique  très-légère,  est  néanmoins  solidement  établie  ; toutes 
ses  parties  sontbièn  entendues  et  parfaitement  assemblées  ; elle  est  même  élé- 
gante. 

La  charrue  vigneronne  de  M.  du  Seutre,  à Corme-Royal  (Charente-Inférieure), 
a,  par  sa  forme  générale,  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente,  mais  elle  en 
diffère  essentiellement  par  ses  détails. 

Elle  est  construite  tout  en  fer  d’un  échantillon  plus  fort  que  celle  dont  nous 
venons  de  donner  la  description  ; l'age  est  également  rejeté  vers  la  droite  ; 
mais  au  lieu  de  se  continuer  et  de  se  terminer  par  les  mancherons  comme 
dans  la  plupart  des  charrues,  il  se  courbe  immédiatement  après  la  gorge  et 
s’adapte  au  sep  ; un  seul  mancheron  part  de  l’avant-corps,  ce  mancheron  se  di- 
vise vers  la  moitié  de  sa  longueur  en  deux  parties  et  se  termine  par  deux  poignées 
en  bois.  Le  versoir  a une  bonne  forme,  il  est  allongé  et  à charnière  de  manière  à 
être  écarté  ou  rapproché,  selon  que  l’on  veut  prendre  plus  ou  moins  de  raie; 
le  soc  est  fixé  sur  l'avant-corps  au  moyen  de  trois  boulons;  un  régulateur 
à coulisse  simple  et  solide  permet  de  régler  l’instrument.  Cette  charrue  est  en 
outre  pourvue  d’un  fort  contre  ; elle  est  disposée  de  manière  à pouvoir  être  em- 
ployée à toute  espèce  de  labours  autres  que  ceux  de  la  vigne  pour  laquelle  elle 
est  spécialement  construite. 

M.  du  Seutre  construit  quatre  modèles  de  charrues  à âge  recourbé,  savoir  : 
n"  1,  propre  aux  terres  fortes  et  aux  labours  profonds,  75  fr.;  n"  2,  pour  les  la- 
bours ordinaires  en  terres  tenaces,  65  fr.;  n°  3,  pour  les  sols  légers,  50  fr.; 
n“  5,  renforcée  spécialement  pour  la  culture  de  la  vigne,  58  fr.  C’est  pour  cette 
dernière  charrue  que  le  jury  lui  a accordé  le  premier  prix  au  concours  général 
de  Paris  de  1860. 

La  fig.  21  représente  très-exactemeut  cette  charrue  vue  en  perspective,  et 
la  fig.  22  vue  en  plan. 
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Parmi  les  nombreux  instruments  dont  on  se  sert  pour  la  culture  des 
terres,  la  bersc  est  un  des  plus  importants  et  sans  doute  le  plus  utile  ; il 
est  pourtant  un  de  ceux  dont  la  construction  est  la  plus  négligée,  et  c’est  à 
peine  si  de  loin  en  loin  on  rencontre,  même  dans  les  exploitations  les  mieux 
dirigées,  quelques-uns  de  ces  instruments  construits  dans  des  conditions  conve- 
nables. 

Lorsque  pour  tout  instrument  servant  h la  division  des  terres,  l’agriculture 
en  était  réduite  à la  charrue  et  à la  herse,  cette  dernière  avait  une  plus  grande 
importance  qu’aujourd’hui.  La  charrue  soulevait  et  renversait  la  terre,  mais 
ne  pouvait  pas  l’ameublir  ; il  fallait  que  ce  travail  se  fît  avec  des  herses  très- 
lourdes.  Aujourd’hui,  cette  opération  se  fait  plus  vite  et  plus  économiquement 
avec  des  scarificateurs  qui  sont  beaucoup  plus  énergiques  que  les  plus  lourdes 
herses  ; mais  quoiqu'il  y ait  actuellement  des  instruments  plus  convenables  que 
la  herse  pour  succéder  aux  charrues  dans  les  terres  lourdes,  cet  instrument  n’est 
pas  moins  très-important,  et  reste  toujours  celui  dont  les  cultivateurs  se 
servent  le  plus  fréquemment. 

La  herse  sert  à ameublir  la  couche  de  terre  superficielle,  afin  de  la  mettre  à 
même  de  profiter  des  influences  atmosphériques  et  de  la  rendre  apte  à s’as.si- 
miler  les  principes  gazeux  contenus  dans  l’air,  et  qui,  plus  tard,  devront  con- 
courir à la  nutrition  des  plantes. 

Elle  sert  à préparer  le  sol  pour  recevoir  les  semences,  de  manière  que 
la  jeune  plante  se  trouve  en  contact  avec  de  la  terre  meuble  dans  laquelle  ses 
radicelles  pourront  facilement  trouver  leur  alimentation. 

Elle  sert  aussi  à arracher  les  herbes  traçantes  et  à les  détruire  en  les  rame- 
nant h la  surface  du  sol. 

Enfin  elle  sert  ii  recouvrir  ou  à enfouir  les  semences. 

Cette  diversité  de  travaux  que  l’on  exige  de  ces  instruments  nécessite  une 
variété  dans  leurs  dispositions  d'ensemble  et  dans  les  détails  ; il  s’ensuit  que 
suivant  les  climats,  les  modes  de  culture,  la  nature  des  terres  et  les  espèces  da 
semences,  ilfautqu’ils  soient /ourt/x,  énergiques,  moyens  ou /éyers, qu’ils  aient 
des  dents  en  fer  ou  en  bois,  longues  ou  courtes,  droites  ou  courbes. 

Pour  ameublir  la  terre,  les  dents  doivent  pénétrer  dans  le  sol,  y tracer  des 
petits  sillons  en  émiettant  la  terre.  Cette  opération  exige  ordinairement  plusieurs 
passages  de  l'intrument  en  long  et  en  travers  ; en  alternant  avec  le  rouleau  qui, 
(lar  son  poids,  écrase  les  mottes  de  terre  que  la  herse  a arrachées  et  (jui  ont  ré- 
sisté aux  chocs  successifs  des  dents , l’émiettage  s’obtient  mieux  et  plus 
promptement. 


Digilized  by  Googl 


- 51  — 


L’aniuublissemont  du  sol  a lieu  d’aulanl  mieux  el  plus  facilement  que  la  herse 
marche  plus  rapidement,  et  que  les  dents  présentent  une  arête  plus  tran- 
chante, 

Püurtiettoycr  la  (erre  en  arrachant  ou  mettant  à découvert  les  mauvaises  her- 
bes, et  principalement  celles  à racine  traçante,  on  se  sert  d’une  herse  légère 
à dents  légèrement  recourbées  afin  de  ramener  à la  surface  du  sol  les  racines 
qui  y sont  un  peu  enterrées  ; on  les  abandonne  ensuite  à l'action  du  soleil  et 
de  l’air  qui  les  fait  périr,  puis  on  les  ramasse  en  tas  et  on  les  brille. 

Pour  recouvrir  les  semences  on  se  sert,  suivant  la  nature  du  sol  et  surtout  son 
état  de  préparation,  de  herses  moyennes  ou  légères  que  l’on  fait  entrer  profon- 
dément en  terre  selon  que  l’exige  la  nature  des  semences  : les  céréales  doivent 
être  enfouies  de  7 à 8 centimètres,  tandis  que  les  graines  fines  doivent  à peine 
être  recouvertes. 

Pour  travailler  convenablement,  la  herse  doit  marcher  parallèlement  au  sol, 
sans  que  l’avant  ou  l’arrière  tende  h baisser.  La  pénétration  égale  des  dents 
s’obtient  au  moyen  des  traits  qui  servent  de  régulateur;  lorsque  la  ligne  de  ti- 
rage est  trop  horizontale,  ce  qui  a lieu  lorsque  les  traits  sont  trop  longs,  la 
herse  pique,  c’est-à-dire  que  l’avant  tend  à s’enfoncer,  et  que  par  conséquent 
les  dents  de  l’arrière  sortent  de  terre  ; cela  a lieu  parce  que  la  ligne  de  trac- 
tion ne  passe  pas  au  centre  de  gravité  de  l’ensemble  des  dents  ; la  herse 
pourrait  môme  se  renverser  en  avant  si  la  force  résultant  de  son  poids  n’agis- 
sait suffisamment  en  sens  contraire  aussitôt  qu’elle  sc  soulève.  On  obvie  ù cet 
inconvénient  en  raccourcissant  les  traits  ; si  le  contraire  a lieu,  on  les  allonge. 

Plus  une  herse  est  lourde  et  longue,  plus  les  traits  peuvent  être  allongés;  elle 
produit  d’ailleurs  d’autant  moins  d’effet  que  la  ligne  de  tirage  est  plus  oblique. 
Donc,  avant  de  charger  une  herse  d’un  poids  supplémentaire  pour  la  faire  pé- 
nétrer dans  le  sol,  il  est  urgent  d’allonger  les  traits  ; cette  précaution  rend  même 
quelquefois  inutile  la  charge  supplémentaire. 

Pour  arriver  à un  ameublissement  uniforme  sur  toute  la  longueur  embrassée 
par  la  herse  dans  son  parcours  et  employer  le  moins  de  force  de  traction  pos- 
sible, chaque  dent  doit  tracer  un  sillon  équidistant. 

Ou  satisfait  à cette  condition  avec  plusieurs  formes  de  herses  que  nous  exa- 
minerons successivement. 

Le  hersage  devant  être  plus  ou  moins  énergique  suivant  la  nature  du  travail 
à exécuter,  la  herse  doit  être  disposée  de  telle  manière  que  l’on  puisse  avec  le 
même  instrument  herser  plus  ou  moins  serré  pour  obtenir  un  ameublissement 
plus  ou  moins  grand. 

La  disposition  des  dents  doit  être  établie  de  manière  que  les  mottes  de  terre 
puissent  recevoir  successivement  le  choc  de  plusieurs  dents, 

11  faut  encore  que  les  dents  soient  assez  espacées  pour  que  V engorgement  ne 
soit  pas  trop  fréquent. 

Ainsi  les  herses  doivent  remplir  quatre  conditions  principales,  savoir  : 

1"  Tracer  des  .sillons  également  espacés; 

2"  l'acuité  de  varier  l’espacement  des  sillons  ; 
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3°  Disposition  des  dents  de  telle  sorte  que  chaque  moite  de  terre  reçoive 
plusieurs  chocs  successifs  ; 

h"  Eloignement  convenable  des  dents,  afin  d’éviier  les  engorgements,  trop 
fréquents. 

Elle  doit  encore  présenter  une  stabilité  assez  grande  pendant  le  travail  pour 
que  toutes  les  dents  puissent  fonciionner  également. 

La  première  condition  est  facile  à obtenir,  le  râteau  la  remplit  complètement  ; 
il  suffirait  donc  pour  tracer  des  sillons  également  distants  d’implanter  dos  dents 
dans  une  pièce  de  bois,  d'établir  un  point  d’attache  au  milieu  de  la  longueur 
et  de  la  traîner  sur  le  sol  en  la  maintenant  perpendiculairement  à la  traction. 
Ce  genre  de  herse  se  rencontre  dans  les  contrées  pauvres  et  arriérées  du  cen- 
tre de  la  France.  Elle  peut  fonciionner  sur  un  sol  meuble  et  uni  ; mais  dès 
qu’elle  rencontre  des  mottes  de  terre,  des  pierres  ou  des  racines,  les  dents  qui 
sont  très-rapprochées  la  font  bourrer,  et  elle  rebrousse  devant  elle  la  terre  en 
bourrelet  ; de  plus,  elle  ne  présente  aucune  stabilité. 

On  obtient  encore  la  régularité  des  dents  en  les  plaçant  sur  les  rangs  obli- 
ques d’un  châssis  triangulaire  en  forme  de  a.  On  peut  môme  satisfaire  à la  se- 
conde condition  en  établissant  une  charnière  à la  partie  antérieure  et  une  tra- 
verse graduée  à la  partie  postérieure  qui  permette  de  l’ouvrir  ou  de  la  fermer; 
mais  dans  ce  système,  les  dents  seront  forcément  trop  rapprochées,  et  les 
mottes  de  terre  qui  se  rencontreront  vers  le  bas  des  côtés,  ne  recevront  pas 
suffisamment  de  chocs  pour  s’émietter  convenablement.  On  peut,  il  est  vrai, 
obvier  à ces  inconvénients  en  plaçant  une  partie  des  dents  dans  des  traverses 
établies  dans  l’intérieur  du  bâti  triangulaire,  et  alors  on  obtient  la  herse  trian- 
gulaire qui  est  le  plus  généralement  employée  dans  le  Nord  pour  les  hersages 
énergiques. 

Ce  système  de  herse,  lorsqu’il  est  bien  établi,  fait  un  bon  travail  et  se 
manœuvre  avec  facilité  ; mais  il  ne  permet  pas  de  varier  l’espacement  des 
sillons. 

On  se  sert  aussi  dans  beaucoup  de  localités  de  herses  trapézoïdales.  Ces 
deux  systèmes  de  herses  sont  inférieurs  à la  herse  parallélogrammatique, 
à laquelle  on  donne  aussi  les  noms  de  herse  oblique  en  losange^  de  Valcourl, 
de  Dombasle,  etc.,  fig.  23.  Elle  présente  plusieurs  avantages  sur  les  autres 
systèmes;  chaque  dent  agissant  obliquement,  elle  fait  un  travail  plus  parfait 
que  lorsque  la  traction  est  directe;  la  pratique  a reconnu  qu’elle  s’engorge 
moins  que  les  autres  ; de  plus,  elle  divise  mieux  la  terre  qu’aucune  autre,  et 
l’examen  de  sa  disposition  en  fait  reconnaître  immédiatement  la  raison.  En 
effet,  elle  présente  en  avant  trois  ouvertures  et  môme  quatre  lonsqu’on  l’ac- 
couple, desquelles  les  mottes  de  terre  qui  y sont  engagées  ne  peuvent  sortir 
qu’après  avoir  reçu  le  choc  successif  de  plusieurs  dents.  Cependant,  malgré  tous 
ces  avantages,  qui  sont  irrécusables,  la  herse  parallélogrammati(iue  n’est  pas 
aussi  employée  qu’elle  devrait  l’être;  cela  tient  probablement  à ce  qu’elle 
n’agit  réellement  bien  que  lorsqu’elle  est  bien  attelée,  et  que  souvent,  par  dé- 
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faut  (l’altention,  on  l’attelle  mal,  et  cela  d’autant  plus  qu’il  faut  nécessairement 
cüanger  le  point  d’attelage  toutes  les  fois  qu’on  change  de  pièces  de  terre. 

Avec  celte  herse  on  peut  obtenir  un  hersage  plus  ou  moins  serré  suivant  qu’on 
fait  varier  la  position  du  point  d’attelage.  La  fig.  23,  qui  est  une  représentation 
exacte  d’une  herse  ordinaire  à vingt-quatre  dents , laisse  voir  clairement  les 
variations  que  l’on  peut  obtenir  : ainsi , si  on  place  le  puint  de  traction  dans 
le  prolongement  de  la  ligne  A B , environ  au  tiers  de  la  chaîne  vers  l’angle 
obtus,  on  obtiendra  vingt-quatre  sillons  également  distants  de  55  millimètres: 
c’est  la  position  normale  de  l’instrument.  Si  on  retourne  la  chaîne  et  qu’on  re- 
porte le  point  de  traction  vers  l'angle  aigu,  on  aura  encore  vingt-quatre  sil- 
lons équidistants,  mais  ils  ne  seront  plus  qu’à  environ  5 centimètres  d’inter- 
valle. En  portant  le  point  de  tirage  au  milieu  entre  les  deux  limons  dans  le 
prolongement  de  la  ligne  D E,  on  n’obtiendra  plus  que  quatre  sillons , tandis 
que  si  on  le  fait  partir  du  crochet  de  l’angle  obtus  dans  le  prolongement  de 


Fig.  23.  — Hene  parall(ilograinniatique  avec  indication  des  points  d'atlaclK. 

la  ligne  CF,  on  obtiendra  douze  sillons  distants  de  15  centimètres,  soit  un 
hersage  sur  1“,65*  de  largeur  ; mais  la  résistance  résultant  du  nombre  des 
dents  n’étant  pas  égale  des  deux  côtés  de  la  ligne  de  traction,  la  berse  éprou- 
vera des  mouvements  d’oscillation  continuels,  et  on  ne  fera  en  réalité  qu’un 
hersage  peu  énergique,  les  sillons  étant  trop  espacés.  C’est  ce  qui  arrive  le 
plus  souvent  avec  des  ouvriers  qui,  ne  comprenant  pas  l'utilité  du  point  d'at- 
tache, accrochent  simplement  le  palonnier  à un  des  crochets,  et  alors  on  se 
plaint  avec  raison  de  l'inefiScacité  de  l’instrument. 

En  Angleterre,  où  on  ne  se  sert  que  de  herses  parallélogrammatiqucs  plus  ou 
moins  modiGées,  on  a obvié  à l’inconvénient  que  présente  le  changement  du 
point  d’attelage,  en  accouplant  plusieurs  herses,  suivant  le  besoin  du  travail, 
et  en  adoptant  un  point  d’attelage  Gxe. 

Celte  méthode  a l’avantage  de  ne  pas  avoir  à craindre  que  le  charretier  dé- 
range le  point  d’attelage,  d’éviter  les  accidents  qui  arrivent  dans  les  tournées 
au  bout  de  la  hersée,  surtout  lorsque  l’on  herse  avec  plusieurs  herses  déta- 
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citées,  conduites  chacune  par  un  cheval  ; d’être  certain  d’opérer  un  bon  travail  ; 
enfin,  de  rendre  le  travail  plus  expéditif,  les  herses  n'ayant  pas  besoin  de 
doubler  les  sillons  pour  reprendre  la  ligne. 

L’accouplement  des  herses  parallélogrammatiques  est  des  plus  simple,  et  il 
est  étonnant  qu’il  ne  soit  pas  plus  employé , car  il  est  évident  qu’avec  deux 
herses  accouplées,  on  fait  presque  autant  d'ouvrage  qu’avec  trois  herses  mar- 
chant séparément.  La  fig.  26  fera  très-bien  comprendre  l’accouplement  de 
deux  herses;  quelques  personnes  relient  les  deux  herses  par  des  tringles  en 
fer , nous  préférons  des  chaînettes  comme  nous  l’avons  indiqué  dans  la  figure  ; 
elles  laissent  plus  de  jeu  aux  herses  pour  se  prêter  aux  inégalités  du  sol. 


Fig.  ïU.  — Hcracs  paralliilogriminiMiquos  acceupliics. 


ComtractioB  de  la  hente  paraIléloa;raiiumutiqu«. 

La  fig.  23  représente  très-exactement  la  disposition  d’une  herse  pour  deux 
chevaux  ; elle  est  composée  : 

de  k limons  de  l'",50  de  longueur,  O™,  10  de  largeur  et  0"’,08  d’épaisseur; 
de  3 traverses  l'",10  — 0",08  — 0”',02  — 

de  2 patins  l‘”,35  — 0'",08  — 0™,08  . — 

(Les  patins  ne  sont  pas  tracés  sur  la  fig.  23  ; on  peut  Voir  leur  disposition 
sur  les  figures  suivantes.)  • 

L’écartement  entre  les  limons  est  de  0",33  de  milieu  en  milieu,  mesuré  dans 
le  sens  de  la  direction  des  traverses. 

L’écartement  des  dents  sur  les  limons  est  de  0“,25. 

Les  dents  ont  0'",30  de  longueur  totale  et  O™, 22  de  saillies  ; leur  épais.senr 
prise  au  carré  à la  partie  supérieure  des  limons  est  de  0’",03. 

Lorsque  la  traction  part  du  point  A,  qui  est  à peu  près  au  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  chaîne  vers  l’angle  obtus,  elle  trace  vingt-quatre  sillons  équidis- 
tants de  0'”,055,  et  elle  fait  un  hersage  sur  1"‘,2G5  de  largeur. 

Avec  ces  données,  il  sera  facile  de  faire  établir  une  herse  dans  de  bonnes 
conditions  par  n’importe  quel  charron  ; on  pourra  la  rendre  plus  légère  en 
diminuant  les  dimensions  des  bois,  ainsi  que  la  longueur  et  l’épaisseur  des 
dents. 
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Forme  et  dUpoaltlon  dea  dents* 

La  section  des  dents  est  le  plus  généralement  un  carré  présentant  une  des 
arêtes  en  avant,  ou  un  cylindre  (dents  en  bois)  ; elle  est  plus  rarement  ovale 
ou  triangulaire  et  exceptionnellement  tranchante  ; ces  dernières  conviennent 
dans  les  terres  non  pierreuses. 

Lorsque  le  bâti  est  en  bois,  elles  s'implantent  sur  les  limons  et  les  traverses, 
soit  perpendiculairement,  soit  suivant  une  ligne  modérément  inclinée  dans  le 
sens  de  la  marche  de  l’instrument  ; on  peut  alors  faire  fonctionner  la  herse  en 
accrochant,  c’est-à-dire  en  faisant  marcher  la  pointe  des  dents  en  avant,  ou  en 
décrochant,  c’est-à-dire  en  tournant  la  pointe  des  dents  en  arrière  ; chacun  de 
ces  modes  d'emploi  convient  dans  des  cas  particuliers  que  la  pratique  fa(t  bien 
vite  connaître. 

Lorsque  les  dents  sont  droites  (fig.  25),  et  qu’au  lieu  d'ètre  perpendiculaires 
au  bâti  elles  sont  inclinées,  elles  tendent  à pénétrer  davantage  en  terre  ; mais 
il  résulte  de  cette  disposition  que  les  herbes  montent  sur  les  dents  et  se  réu- 
nissent dans  l’angle  aigu  formé  au  point  d’intersection  de  la  dent  et  du  bâti 
(lig.  27),  et  cela  d'autant  plus  que  l’inclinaison  est  plus  grande;  il  en  résulte 
que  la  herse  bourre,  c’est-à-dire  qu'elle  ne  peut  fonctionner. 


On  peut  éviter  cet  inconvénient  tout  en  conservant  l’avantage  de  l’ontrure 
en  adoptant  des  dents  courbes  sur  toute  leur  longueur  (fig.  26),  ou  seulement 
vers  la  partie  antérieure  (fig.  28)  ; cette  dernière  forme  donne  une  grande  ten- 
dance à pénétrer  en  terre,  à arracher  les  racines  et  à soulever  les  mottes  qui 
bientôt  rencontrent  l’angle  de  la  partie  droite  contre  lequel  elles  se  brisent. 

Une  meilleure  forme  à employer  serait  celle  qui  présenterait  une  contre- 
courbure  (fig.  29),  telle  que  les  herbes  arrachées  tendent  à retomber. 

Les  dents  sont  le  plus  ordinairement  fixées  dans  les  bâtis  en  bois  en  les  en- 
fonçant à coups  de  marteau  dans  des  trous  percés  à l’avance  ; le  frottement 
seul  les  retient  ensuite  en  place.  Ce  mode  de  fixation  est  suffisamment  solide 
pour  les  herses  légères,  mais  il  est  iusulüsant  pour  celles  qui  doivent  agir 
énergiquement. 

MM.  de  Meixmoron-Dombasle  fils  et  N.  Noël,  qui  continuent  dans  leur  usine 
à Nancy  la  fabrication  des  bons  instruments  inventés  ou  perfectionnés  par 
Mathieu  de  Dombasle,  ont  adopté,  pour  fixer  les  dents  dans  un  bâti  en  bois, 
un  système  très-simple  qui  présente  toutes  les  conditions  de  solidité  et  que 
nous  décrivons  plus  loin. 

Dans  les  bâtis  en  fer,  ’es  dents  sont  fixées  au  moyen  d’écrous  ou  de  clavettes, 
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et  pour  éviter  que  les  oscillations  continues  de  l'instrument  parviennent  à 
desserrer  les  écrous,  les  bons  constructeurs  font  passer  une  goupille  en  travers 
du  pas  de  vis,  au-dessus  de  l’écrou,  ou  bien  interposent  entre  le  bâti  et 
l’écrou  une  petite  plaque  triangulaire  en  tôle  ; iis  rabattent  deux  pointes  sur  le 
bâti  et  relèvent  la  troisième  contre  l’écrou,  qui  par  ce  moyen  ne  peut  plus  se 
desserrer. 


Hene  pnrallélo^rammallqae  de  Dombaale. 

MM.  de  Meixmoron  Dombasie  fils  et  N.  Noël,  à Nancy,  construisent  deux 
herses  de  la  même  forme  et  de  mêmes  dimensions  ; elles  portent  chacune 
vingt  - quatre  dents  traçant  sur  le  sol  vingt  - quatre  sillons  équidistants  de 
0,053  .mill.,  et  embrassant  par  conséquent  une  largeur  de  1",25.  Une  de  ces 
herses'  est  destinée  pour  les  gros  hersages  dans  les  terres  lourdes;  elle  pèse 
61  kilog.  ; les  dents  ont  19  centimètres  de  saillie;  elle  exige  deux  chevaux; 
l’autre  herse,  quoique  ayant  les  mêmes  dimensions,  ne  pèse  que  31  kilog.  ; les 
dents  sont  plus  faibles  et  n’ont  que  16  centimètres  de  saillie  ; elle  est  faite 
pour  les  hersages  légers. 

Les  dents  de  ces  herses,  au  lieu  d’être  chassées  dans  le  bois,  comme  le  font 
la  plupart  des  constructeurs,  sont  maintenues  par  un  petit  boulon  qui  traverse 
en  même  temps  le  limon  et  la  dent  et  qui  est  serré  latéralement  par  un  écrou  ; 
ce  mode  donne  une  grande  facilité  pour  démonter  et  replacer  la  dent  ; de  plus, 
ces  six  boulons  qui  traversent  chaque  limon  augmentent  leur  durée,  en  empêchant 
les  gerçures  du  bois. 

Le  prix  de  la  herse  lourde,  avec  chaîne  et  crochet,  est  de  li2  francs. 

Celui  de  la  herse  légère,  également  avec  chaîne  et  crochet,  est  de  32  francs. 

La  fabrique  de  Nancy  construit  aussi  les  mêmes  herses  avec  dents  aciérées  ; 
le  prix  est  de  5 fr.  en  plus. 

Hene  parnlliloipqmiiMUqae  de  Bodin. 

Les  herses  de  M.  Bodin  n’offrent  rien  de  particulièrement  remarquable  ; 
elles  sont  solidement  construites,  et  leur  prix  est  très-bas. 


Fig.  30.  — Herse  parallélograininaüqiic  K-g{;re  de  M.  Dodin. 
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La  fabrique  de  Rennes  construit  quatre  numéros  de  ces  instruments  : le  n®  1, 
pour  les  liersages  énergiques,  prix.  /lO  francs;  le  n»  2,  pour  les  hersages  en 
terres  lourdes,  30  francs;  le  n®  3,  pour  les  hersages  légers,  25  francs  ; le  n°  h, 


Fig.  31 Hene  parallélogrammatique  bSti  en  fer  avec  lames  trancliantes,  de  M.  Bodin. 

représenté  par  la  Gg.  30,  qui  est  employé  pour  renfouissemenl  des  petites 
graines,  15  francs. 

Les  mêmes  modèles,  avec  bâti  en  fer,  coûtent  80,  65,  50  et  30  fr.  La 
Gg.  31  représente  une  de  ces  herses  avec  dents  tranchantes  ; cet  instrumeut 
fait  un  excellent  travail  dans  les  terres  compactes  non  pierreuses. 

Ilerae  paralléloipramiBJktiqBe  de  M.  Laurent. 

M.  Laurent,  26,  rue  du  Château-d’Eau,  à Paris,  fabrique  plusieurs  numéros 
de  herses  parallélogrammatiques;  elles  diffèrent  de  celles  que  nous  venons  de 
décrire  en  ce  qu’elles  n’ont  que  trois  limon.i,  et  que,  par  conséquent,  une  par- 


Fig.  32.  — Hene  parallélogrammatique  de  M.  Laurent. 


Ge  des  dents  sont  implantées  dans  les  traverses  ; elles  sont  très-solidement  e^ 
très-bien  établies.  La  Gg.  32  représente  la  grosse  herse.  Les  prix  varient 
suivant  le  poids  de  l’instrument  : la  herse  pour  un  cheval  coûte  50  francs,  et 
celle  pour  deux  chevaux,  70  francs, 
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Le  bas  prix  du  fer  en  Angleterre  est  cause  qu’on  l’emploie  beaucoup  plus 
fréquemment  qu’en  France,  où  il  est  d’un  prix  plus  élevé,  et  où,  par  contre,  le 
bois  est  relativement  à. bas  prix. 

Il  résulte  donc  de  la  différence  du  prix  de  la  matière  première  dans  les 
deux  pays,  que  ce  serait  une  erreur  de  vouloir  copier  servilement  les  instru- 
ments anglais,  et  qu’en  France  il  y a presque  toujours  économie  d’employer  le 
bois  conjointement  avec  le  fer. 

Les  herses  anglaises, dites  en  zigzag, sont  entièrement  en  fer;  ce  ne  sont, 


Fig.  33.  — llcr^  en  z 


igzag  de  M.  LauruiU. 


en  réalité,  que  des  herses  parallélogrammatiques  accouplées.  Toutefois,  les  cons- 
tructeurs anglais  y ont  apporté  un  grand  perfectionnement,  en  supprimant  la 
dent  de  l’angle  aigu  et  la  portant  à l’angle  obtus  ; cette  modification  qui  a équi- 
libré la  herse,  a nécessité  l'emploi  de  limons  formant  une  ligne  brisée  aux  extré- 
mités, Les  dents  sont  disposées  de  telle  manière,  que  les  sillons  qu'ils  ouvrent 
sont  équidistants.  Ces  herses  travaillent  parfaitement,  et  remplissent  toutes  les 
conditions  exigées  des  bonnes  herses. 

t Ces  instruments  sont  aujourd’hui  parfaitement  fabriqués  en  France  ; leurs 
dispositions  sont  toutes  les  mômes,  et  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  quel- 
ques différences  de  détails,  et  principalement  par  les  moyens  d'attache  et  d'ac- 
couplement. Celle  construite  par  M.  Laurent,  26,  rue  du  Château-d’Eau,  fig.  33, 
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est  une  copie  de  la  herse  Howard,  qui  a obtenu  le  premier  prix  au  concours 
universel  de  1856.  Chaque  herse  se  compose  de  quatre  limons  brisés  portant 
chacun  six  dents.  Les  traverses  extrêmes  sont  munies  de  charnières  qui  per- 
mettent de  diviser  les  limons  par  couple  pour  herser  les  billons,  ou  de  les 
rendre  rigides  et  fixes  par  quatre  ; pour  le  hersage  des  terres  cultivées  à plat, 
on  accouple  deux  ou  trois  herses,  suivant  le  travail  à faire  et  le  nombre  de 
bêles  dont  on  dispose.  Le  plus  ordinairement,  on  en  met  trois  sur  un  palon- 
nier,  qui  est  muni  d'un  régulateur  ; ce  qui  permet  de  porter  le  crochet  d'atte- 
lage à droite  ou  à gauche,  et  d'équilibrer  la  herse  suivant  la  force  des  animaux. 
M.  Laurent  vend  cette  herse  130  à 200  francs. 

Celle  construite  par  M.  Peltier  jeune,  f|5,  rue  des  Marais-Sainl-Martin,  qui  a 


Fig.  34.  — Hcree  cn  rigiag  de  M.  Pdlicr  Jeune,  I"  prix  du  concours  général  de  1860. 


obtenu  le  premier  prix  au  concours  général  de  1860,  est  composée  de  parties 
distinctes  de  deux  limons  ; on  en  réunit  ensemble  trois,  quatre  ou  cinq,  suivant 
que  l’on  dispose  de  deux,  trois  ou  quatre  chevaux.  .M.  Peltier  cn  construit  do 
plusieurs  forces  : le  prix  varie  de  80  à 130  francs. 

Les  herses  en  zigzag  construites  par  M.  Pernollet,  79,  rue  Saint-Maur. 
Popincourt,  à Paris,  méritent  une  mention  toute  particulière  pour  le  soin  que 
ce  constructeur  apporte  à leur  fabrication.  Celles  de  grande  force,  à charnières 
ou  articulations  avec  dents  aciérées,  le  jeu  se  composant  do  trois  herses  avec 
un  palonnicr  pour  trois  ou  quatre  chevaux,  coûtent  210  francs.  — Celles  de 
moyenne  force,  même  conditionnement  que  les  précédentes,  160  francs.  La 
suppression  des  charnières  ou  articulations  diminue  le  prix  de  10  francs. 
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Chaqiie  herse  se  vend  séparément  : la  forte,  75  francs,  et  la  moyenne 
60  francs. 

Nous  devons  aussi  citer  celles  de  MM.  Clubb  et  Smith,  9,  rue  Fénelon,  à 
Paris,  qui  sont  fabriquées  en  Angleterre  avec  beaurnup  de  soin,  et  qu’ils  ven- 
dent, prises  à Paris,  de  60  h 100  francs,  suivant  la  force. 

M.  Legendre,  à Saint-Jean-d’Angéiy  (Charente-Inférieure),  fabrique  en  grand 
les  herses  anglaises.  Dans  celles  qui  figuraient  à l’exposition  générale  de  1860, 
nous  en  avons  remarqué  plusieurs  très-bien  fabriquées  et  qui  étaient  cotées  à 
un  prix  relativement  bas. 

Les  berses  en  zigzag  sont  munies  de  glissières  qui  permettent  de  les  trans- 
porter d’un  endroit  à un  autre  avec  la  plus  grande  facilité. 

Herse  brisée  de  fM.  Aaarnste  Millet  (Fig.  35), 

La  difficulté  que  rencontre  la  propagation  de  cet  instrument  est  un  exemple 
des  plus  frappants  de  la  force  de  la  routine  chez  les  cultivateurs. 


Fig.  35.  — Hcrae  irtpOioidalc  brisée  et  accouplée. 


Cette  herse  a été  imaginée  pour  remplacer  la  petite  herse  trapézoïdale  qui 
est  en  usage  dans  une  partie  de  la  Brie,  et  avec  laquelle  on  ne  couvre  guère 
que  le  tiers  de  la  largeur  des  planches  de  labour  qui  ont  environ  2'", 30  ; on 
est  donc  obligé  de  reprendre  à trois  fols  pour  herser  la  largeur  de  la  planche  ; 
on  fait  ainsi  parcourir  à l’homme  et  au  cheval  de  grandes  distances  pour 
effectuer  peu  do  besogne  ; de  plus,  quand  la  petite  herse  trapézoïdale  fonc- 
tionne sur  les  bords  de  la  planche,  un  des  côtés  reste  en  l’air,  et  alors  on 
n’obtient  qu’un  travail  incomplet.  C’est  en  vue  d’obvier  à ces  inconvénients 
que  M.  Auguste  Millet  a fait  construire  une  herse  pouvant  prendre  d’une  seule 
fuis  toute  la  largeur  de  la  planche  et  se  prêtant  aux  inégalités  de  la  surface 
des  sillons. 

Cette  herse  est  formée  de  trois  parties  offrant  ensemble  1",60  de  longueur, 
1“,75  de  largeur  en  tête  et  2", 50  à l’arrière  ; de  sorte  qu’elle  embrasse  toute 
la  largeur  de  la  planche.  Les  trois  parties  sont  égales  en  largeur,  à l’avant  ; à 
l’arrière,  les  deux  parties  latérales  ont  0",87  de  largeur  et  celle  du  milieu 
seulement  0“,76  ; les  deux  parties  latérales  sont  plus  lourdes  que  la  partie 
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centrale,  ce  qui  permet  de  bien  rabattre  les  rives  du  sillon  et  de  bomber  la 
planche  miifurniément. 

Les  dents  des  trois  parties  rdunies  sont  au  nombre  de  soixante,  et  placées  de 
manière  à former  des  sillons  bien  distincts  ; elles  sont  en  bois  et  mesurent 
environ  0“,27  de  longueur. 

Les  trois  parties  sont  reliées  par  six  pitons  à mailles  ou  anneaux  qui  laissent 
à l’instrument  tout  le  jeu  nécessaire  pour  accomplir  un  bon  travail. 

Cette  herse  s’établit  dans  le  pays  pour  37  à hO  francs,  et  cependant  malgré 
son  bas  prix  et  les  avantages  incontestables  qu’elle  présente  sur  l’instrument  du 
payx,  elle  ne  se  propage  que  très-lentement. 

llenHS  à couTrlr  de  H.  Bodtn. 

Cet  instrument  est  principalement  destiné  à couvrir  les  semences  des  céréales. 
Dans  les  terres  labourées  à plat  ou  en  larges  planches,  il  tient  le  milieu  entre 
les  herses  et  les  scarificateurs,  et  peut  môme  remplacer  jusqu'à  un  certain  point 
ce  dernier  instrument  dans  les  terres  légères. 


Fig.  3ô.  — Herse  à couvrir  de  M.  Bodin. 


Il  se  compose  d’un  bâti  trapézoïdal  en  fer,  formé  par  deux  longerons  et  trois 
traverses  dans  lesquelles  sont  implantées  treize  dents  en  fer,  disposées  de  ma- 
nière que  chacune  trace  une  raie  équidistante  ; sur  le  bâti  est  appliqué  un  âge 
terminé  par  un  crochet,  auquel  on  attache  le  palonnier  des  chevaux.  L’extré- 
mité del’age  est  traversée  p.ir  une  mortaise  dans  laquelle  passe  une  plate-bande 
de  fer  percée  de  trous,  véritable  régulateur  vertical  qui  permet  de  régler  l’en- 
trure  et  de  maintenir  la  distance  entre  l’age  et  l’essieu  des  roues  au  moyen  d’une 
cheville  retenue  par  une  petite  chaînette.  Cette  plate-bande  est  soudée  sur  un 
essieu  qui  porte  deux  roues,  ce  qui  forme  un  avant-train. 

Pour  augmenter  la  solidité  de  l’avant-train  et  empêcher  la  torsion  du  régula- 
teur, deux  tringles  en  fer  boulonnées  sur  la  herse  viennent,  au  moyen  de  deux 
anneaux,  se  placer  aux  extrémités  de  l’essieu  et  le  ûxeiit. 
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. Pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  est  essentiel  de  faire  marcher  cette  lierse  bien 
d’aplomb,  c’est  ii-dire  que  les  dejits  de  la  partie  antérieure  n’entrent  pas  plus 
en  terre  que  celles  de  la  partie  postérieure,  et  réciproquement. 

Si  l’instrument  tend  à plonger  de  l’avant  et  que  pour  ramener  l’équilibre  le 
conducteur  soit  obligé  d’appuyer  fortement  sur  les  mancherons,  il  devra  re- 
lever le  bout  de  l’age,  c’est-h  dire  augmenter  la  distance  entre  l’age  et  l’essieu 
des  roues.  Si  le  contraire  a lieu  et  que  ce  soit  la  partie  postérieure  qui  tende  à 
piquer  en  terre,  il  rapprochera  Page  de  l’essieu. 

A l’aide  des  mancherons,  le  conducteur  peut  soulever  avec  facilité  la  herse 
et  la  débarrasser  des  herbes,  mottes  de  terre  ou  pierres  qui  seraient  arrêtées 
dans  les  dents. 

Avec  la  herse  à couvrir  on  peut  enterrer  les  semences  de  7 à 8 centimètres 
de  profondeur,  et  les  recouvrir  de  plus  de  terre  meuble  qu’avec  aucune 
autre  herse. 

Son  emploi  permet  de  faire  les  semailles  en  temps  convenable,  car  il  dispense 
souvent  de  labourer  de  nouveau  les  terres  qui  ont  reçu  un  labour  d’automne  ou 
d’hiver  et  que  l’on  veut  ensemencer  en  céréales  de  printemps.  Cette  mé- 
thode a encore  l’avantage  de  conserver  à la  surface  du  sol  la  terre  ameublie  par 
la  gelée  et  d’être  très-expéditive. 

Cet  instrument  exige  deux  chevaux  et  coûte,  avec  bûti  en  fer,  150  francs  ; 
bâti  en  bois,  90  francs;  le  n°  2,  pour  les  terres  légères,  no  coûte  que  70  francs. 

Herse  à mailles  et  herse  d'^plnes. 

Les  cultivateurs  ont  reconnu  qu’une  grande  partie  des  graines  Ones  qu’ils 
sèment  à la  volée  sur  le  sol  ne  lèvent  pas,  surtout  quand  elles  sont  enterrées 
à la  herse,  parce  que  la  herse  les  enfouit  à une  trop  grande  profondeur  : le 
roulage  a été,  par  suite,  substitué  au  hersage.  Cette  opération  réussit  très-bien 
quand  le  temps  est  humide  et  que  le  rouleau,  en  écrasant  les  mottes,  recouvre 
les  graines  d’un  peu  de  terre  ; mais  elle  laisse  beaucoup  â désirer  lorsque  le 
sol  est  très-sec,  ce  qui  est  assez  fréquent  à l’époque  des  semailles  pour  prairies 
artificielles.  C’est  pour  obvier  à cet  inconvénient  que  M.  Smith  a imaginé  de 
construire  un  instrument  composé  de  mailles,  qui,  traîné  sur  le  sol,  recouvre 
légèrement  les  graines  et  pre.sse  en  même  temps  suffisamment  la  terre  pour  favo- 
riser leur  germination. 

Cet  instrument  assurant  beaucoup  mieux  la  levée  des  graines  permet  de 
n’en  employer  qu’une  bien  moins  grande  quantité,  et  c’est  là  certainement 
son  principal  mérite. 

Malheureusenieut  son  prix,  qui  est  très-élevé,  le  rend  inaccessible  à la  plupart 
des  cultivateurs.  Celui  qui  figurait  au  concours  général  do  1860,  et  qui  a 
obtenu  le  premier  prix  des  herses  légères,  était  coté  172  francs. 

On  peut  fabriquer  dans  toutes  les  exploitations  une  herse  beaucoup  plus 
économique  et  qui  rendra  à très-))eu  près  les  rnémes  services  ; elle  consiste 
en  un  cadre  en  bois  composé  de  deux  limons  et  do  deux  traverses  d’environ 
0'“,08  d’équarrissage,  plus  une  traverse  intérieure  de  0"',0à  d’épaisseur,  bans 
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ce  cadre,  on  cnlrclaco  des  épines,  et  on  attache  derrière  la  herse  une  bille  de 
bois  circulaire  formant  rouleau  : cet  engin  fera  presque  un  aussi  bon  effet  que 
la  herse  è mailles  et  ne  coûtera  pas  10  francs. 

Oerse  norwé|rl<^nne. 

Nous  avons  encore  à citer  un  instrument  d’une  forme  particulière,  qui  a 
reçu  le  nom  do  herse  norwégienne,  quoique  à proprement  parler  ce  soit  plutôt 
un  brise-mottes  qu'une  herse. 

Comme  brise-mottes,  cet  instrument  est  moins  puissant  que  le  rouleau  Cross- 
kill  ; il  est  néanmoins  préférable  dans  quelques  cas,  parce  que,  tout  en  brisant 
les  mottes,  il  ne  plombe  pas  les  terres,  ce  qui  est  un  très-grand  inconvénient, 
principalement  dans  les  terres  fortes  et  humides. 

La  herse  norwégienne  se  compose  d’un  châssis  pentagonal,  qui  surmonte  un 
autre  châssis  portant  trois  axes  parallèles  sur  lesquels  sont  enfdées  un  nombre 
de  molettes  (ordinairement  de  vingt  à vingt-cinq  par  axe)  indépendantes  ayant 
chacune  cinq  ou  six  dents  rayonnantes  d’environ  15  centimètres  de  longueur, 
qui  s’enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres  et  se  nettoient  elles-mêmes  en  cas 
d’engorgement. 

Le  bâti  supérieur  est  porté  par  trois  roues  qui  peuvent  se  lever  ou  se  baisser 
simultanément  au  moyen  d’une  manivelle  placée  à la  portée  de  la  main  du  con- 
ducteur, qui  peut  ainsi,  sans  quitter  l’instrument  et  sans  l’arrêter,  augmenter  ou 
diminuer  l’entrure,  et  même  le  déterrer  complètement. 

Cette  machine  émiette  et  pulvérise  le  sol  à une  grande  profondeur,  sans  le 
traîner  comme  la  herse  ; elle  donne  à la  terre  une  préparation  très-efficace, 
surtout  pour  recevoir  les  graines  de  céréales,  parce  qu’elle  affermit  le  sol  en 
même  temps  qu’elle  le  pulvérise. 

Cet  instrument  figurait  au  concours  général  de  Paris:  il  était  exposé  par 
M.  Legendre,  de  Saint-Jean-d’Angély  ; son  prix  est  de  250  francs. 

Cette  herse,  notablement  modifiée  toutefois,  est  très-employée  dans  le  âlidi, 
et  principalement  dans  la  Haute-Garonne,  où  on  la  construit  très-économique- 
ment. Elle  se  compose  simplement  d’un  châssis  en  bois  servant  de  limons  à un 
et  quelquefois  deux  rouleaux  en  bois,  ayant  de  16  à 20  centimètres  de  diamètre, 
dans  lesquels  sont  implantées  cinq  ou  six  rangées  de  dents  un  peu  courbées 
ayant  de  11  à 15  centimètres  de  longueur  sur  autant  de  distance  , et  placées 
hélicoïdalement  autour  de  la  circonférence.  Pour  transporter  l’instrument,  on 
y ajoute  deux  ou  trois  roues,  que  l’on  ôte  une  fois  arrivé  dans  le  champ  où 
il  doit  fonctionner. 

Pour  augmenter  son  poids,  on  surmonte  le  châssis  d'une  plate-forme  sur 
laquelle  le  conducteur  s’assied. 
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Tous  les  agriculteurs  reconnaissent  et  apprécient  les  bons  effets  que  produit 
l’emploi  du  rouleau,  et  cependant  il  est  encore  des  contrées  où  cet  instrument 
est  presque  inconnu,  et  dans  la  plupart  des  exploitations,  même  dans  les  pays 
les  plus  avancés  en  culture,  il  est  trop  peu  employé. 

Ce  qui  probablement  a contribué  h tenir  cet  instrument  en  dehors  du  maté- 
riel usuel  même  des  grandes  fermes,  c’est  moins  l’ignorance  des  heureux  effets 
que  produit  un  roulage  fait  à propos,  que  l’imperfection  des  instruments  pré- 
sentés aux  agriculteurs  jusqu’en  ces  dernières  années,  et  surtout  le  prix  élevé 
des  rouleaux  perfectionnés.  Ils  ont  reculé  la  plupart  du  temps  devant  la 
dépense  d’un  instrument  dont  l'emploi  est  forcément  borné,  et  ont  préféré  se 
contenter  du  rouleau  cylindrique  en  bois,  quoique  reconnaissant  ses  imper- 
fections et  son  insuffisance. 

Le  rouleau  sert  soit  pour  briser  par  la  compression  les  mottes  de  terre  que 
la  herse  n’a  pu  émietter,  ce  qui  a lieu  plus  particulièrement  lorsque  le  labour 
se  fait  par  un  temps  humide  et  que  la  terre  est  argileuse,  et  alors  le  rouleau 
doit  fonctionner  entre  deux  hersages  ; soit  pour  raffermir  le  sol  soulevé  par  les 
gelées,  et  empêcher  les  jeunes  plantes  de  se  déchausser;  soit  encore  pour 
tasser  la  terre  sur  les  graines  fines  afin  de  faciliter  leur  germination. 

Lorsque  après  les  semailles  d’automne  et  de  printemps,  il  survient  des  séche- 
resses et  des  hèles  qui  dessèchent  la  terre  et  qu’il  se  forme  à la  surface  une  croûte 
dure  que  les  jeunes  plantes  ne  peuvent  percer  qu’avec  difficulté,  beaucoup 
périssent,  et  le  restant  lève  inégalement.  Un  coup  de  rouleau  énergique  raf- 
fermit la  terre,  brise  la  surface  durcie  et  favorise  la  levée  des  graines. 

Lorsqu'on  est  forcé  par  le  temps  de  semer  sur  un  labour  frais,  c'est-à-dire 
immédiatement  après  qu’il  est  terminé,  il  est  bon  de  rouler  préalablement  la 
terre  afin  de  la  tasser  ; cette  opération  ferme  les  interstices  qui  existent  entre 
les  bandes  de  terre  soulevées  par  la  charrue  et  assure  la  levée  régulière  des 
semences. 

Après  le  hersage,  un  coup  de  rouleau  favorise  le  développement  des  plantes 
adventices,  et  permet  de  les  détruire  ensuite  plus  facilement. 

Enfin,  le  roulage  des  prairies  est  une  opération  reconnue  très-utile,  sinon 
indispensable  ; elle  développe  les  plantes  et  facilite  la  fauchaison. 

En  somme,  les  rouleaux  servent  en  agriculture  pour  ameublir,  tasser,  et  pour 
niveler  la  surface  du  sol. 

Ce|iendant,  malgré  ces  emplois  variés  et  les  avantages  qui  résultent  du 
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roulage  fait  à propos  et  avec  de  bons  instruments,  il  y en  a peu  qui  laissent 
autant  à désirer  sous  le  rapport  de  la  construction. 

Sur  la  plus  grande  partie  des  exploitations  ruraiss,  les  rouleaux  consistent 
tout  siinplcment  en  des  cylindres  en  bois,  maintenus  dans  un  cadre  en  bois  au 
moyen  de  deux  goujons  en  fer  ; presque  toujours  ces  rouleaux  sont  trop  longs 
et  d'un  diamètre  trop  faible.  Or,  le  rouleau  ne  fonctionnant  bien  qu'autant 
qu'il  a un  grand  nombre  de  points  en  contact  avec  la  terre,  il  s’ensuit  que  ces 
longs  cylindres,  qui  ne  peuvent  se  prêter  aux  inégalités  du  sol,  en  écrasent  à 
peine  la  partie  la  plus  superficielle  sans  exercer  la  pression  convenable  pour 
opérer  le  tassement,  et  que  souvent,  lorsque  la  surface  est  inégale,  ils 
rebroussent  la  terre  devant  eux.  En  général,  un  rouleau  fonctionne  d'autant 
mieux,  h poids  égal  toutefois,  qu’il  est  plus  court  et  d'un  plus  grand  diamètre. 

L’administration  supérieure,  qui  préside  à la  coordination  des  concours,  aux 
encouragements  à l’agriculture,  voulons-nous  dire,  a parfaitement  compris  les 
besoins  des  agriculteurs.  Aussi  lorsqu’elle  a institué  ces  grands  concours  où 
elle  convie  tout  le  monde  industriel  s’occupant  des  intérêts  agricoles,  ne  s’est- 
elle  pas  contentée  de  fonder  un  prix  unique  pour  ce  genre  d’instruments.  Avec 
une  parfaite  connaissance  des  besoins  agricoles,  elle  a créé  plusieurs  subdivisions 
et  fondé  pour  chacune  d’elles  un  prix  égal*  Pas  plus  que  la  grande  culture,  la 
petite  culture  n’a  été  oubliée,  et  c’est  même  à l’examen  des  rouleaux  de  petite 
exploitation  que  nous  consacrerons  plus  volontiers  notre  attention. 

Du  moment  en  effet  qu’un  instrument  est  conçu  dans  un  seul  but  ; dans 
l’espèce,  par  exemple,  celui  d’obtenir  une  action  plus  énergique  sur  le  sol, 
sans  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  prix  d'achat  et  la  force  nécessaire  pour 
mettre  en  œuvre,  le  problème  n'est  pas  difficile  à résoudre,  et  nous  savons 
même  tous  qu’il  est  résolu.  Le  rouleau  Croskill,  avec  ou  sans  les  petites  modi- 
fications qu’on  y a apportées,  a une  très-puissante  action  sur  les  mottes  de 
terre,  dans  des  conditions  déterminées  (nous  allons  tout  à l’heure  motiver 
notre  réserve)  ; c’est  le  plus  énergique  des  rouleaux  brise-mottes. 

Mais  l’intérêt,  pour  nous,  git  dans  la  question  d’obtenir  à la  fois  une  action 
suffisamment  énergique  sur  le  sol,  de  l’avoir  à peu  de  frais,  de  dépense  et  d’ef- 
forts, et  de  joindre  à cela  la  faculté  d'emplois  variés  du  même  instrument, 
autant  que  p>eut  en  avoir  besoin  le  cultivateur  : ici  pour  rouler  une  prairie,  la 
pour  rouler  des  blés  de  printemps,  une  autre  fois  pour  presser  la  terre  en  l’é- 
miettant sur  des  semis  de  grosses  graines  en  lignes  ; dans  une  autre  occa- 
sion, pour  enterrer  à une  profondeur  régulière  et  sans  risque  de  bourrer,  du 
colza,  de  la  moutarde,  du  sarrasin,  ou  toute  autre  graine  fine  semée  à la  volée. 
C’est  là,  pour  nous,  qu’était  l’intérêt  réel  de  l’étude  que  nous  avons  voulu 
faire  des  rouleaux  présentés  à l’exposition  dernière. 

Le  programme  du  concours  général  de  1860  divisait  les  rouleaux  en  trois 
catégories  ; 1°  rouleaux  ou  instruments  propres  à briser  les  mottes  (pour  grandes 
exploitations)  ; 2°  rouleaux  propres  à briser  les  mottes  (pour  petites  exploita- 
tions) ; 3°  rouleaux  propres  à rouler  les  terres  ensemencées  et  les  prairies. 
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Celle  disliiiclion  enlre  les  grandes  el  les  peliles  exploilalions  esl  Irës-ulile  sans 
doule,  mais  elle  ne  nous  semble  pas  assez  dé^nie,  car  les  condilions  de  Iravail  à 
exéculer  par  les  brise-molles  élanl  absolumenl  les  mêmes,  que  l’exploilalion  soil 
grande  ou  pelile,  il  ne  peul  y avoir  de  différence  enlre  les  bons  rouleaux  des 
deux  calêgories  que  dans  le  prix  de  l'inslrumenl  ou  dans  les  condilions  éco- 
nomiques de  l’exéculion  du  Iravail  ; ainsi  il  esl  admis  que  le  rouleau  Crosskill 
esl  le  meilleur  brise-molles,  mais  le  prix  de  cel  inslrumcnt  esl  assez  élevé,  cl, 
de  plus,  il  ne  peul  guère  servir  que  pour  des  roulages  énergiques. 

Considérer  comme  le  meilleur  rouleau,  pour  peliles  exploilalions,  un  rouleau 
Crosskill  de  pelile  dimension,  nous  semble  un  non-sens , car  alors  on  n’ob- 
liendra  plus  les  mêmes  résullals  ; el  si  cet  instrument  est  excellent  parce  qu'il 
esl  irès-énergique,  il  perd  en  réalité  de  sa  valeur  lorsque,  pour  l’appliquer  aux 
petites  exploitations,  on  diminue  le  nombre  et  le  diamètre  des  cylindres.  S’il 
faut  pour  les  peliles  cultures  chercher  l’économie  dans  le  prix  d’achat  des 
instruments,  il  ne  faut  pas  que  ce  soil  aux  dépens  de  l’énergie  et  de  la  rapidité 
du  travail. 

Les  rouleaux  système  Crosskill  étaient  présentés  dans  les  trois  catégories; 
plusieurs  offraient,  selon  les  fabricants,  des  perfectionnements  que  nous  n’avons 
pas  toujours  pu  découvrir. 

C’eût  été  à l’œuvre  seule  qu’on  eût  pu  juger  du  mérite  de  l’idée  et  de  la  réalité 
de  ces  prétendus  perfectionnements.  Cela  nous  eût  intéressé  particulièrement  au 
point  de  vue  des  rouleaux  de  petite  exploitation,  condition  de  culture  dans  la- 
quelle, jusqu’ici,  nous  comprenons  peu  l’admission  du  Crosskill,  qui  ne  peul 
fonctionner  que  dans  des  circonstances  restreintes,  et  qui  exige  inévitablement 
le  concours  d’autres  rouleaux,  si  l’on  veut  rouler  dans  toutes  les  occasions  où 
celte  opération  est  profitable  el  presque  indispensable  même. 

Cependant  il  parait  que  tel  n’a  pas  été  l’avis  du  jury  au  concours  national 
de  1860,  puisque  le  premier  prix  des  rouleaux  de  petite  exploitation  a été 
donné  à un  petit  Crosskill,  et  le  deuxième  prix  à un  autre  petit  Crosskill. 

Les  prix  pour  les  rouleaux  propres  à rouler  les  terres  ensemencées  el  les 
prairies,  ont  été  donnés  à deux  rouleaux  cylindriques  ; il  est  cependant  re- 
connu que  ces  rouleaux  n’atteignent  pas  toujours  suffisamment  ce  but,  el 
qu’alors,  faute  de  mieux,  on  se  sert  du  Crosskill. 

Nous  n’avons  remarqué  de  différence  entre  les  rouleaux  dits  pour  grande 
exploitation,  el  ceux  dits  pour  petite  exploitation,  que  dans  le  nombre  et  le 
diamètre  des  disques. 

Nous  l’avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons  volontiers,  nous  avons  pour  le  rou- 
leau Crosskill  toute  l’estime  que  mérite  cet  instrument  énergique,  indispensable 
dans  certaines  terres,  mais  comme  instrument  de  grande  ferme,  et  lorsque 
l’importance  de  l’exploitation  permet  d’avoir  pim-ieurs  autres  rouleaux  utilisa- 
bles suivant  les  besoins  de  la  culture.  — Mais  quand  l'exploitation  interdit  les 
frais  d’un  matériel  varié,  complet , nous  ne  pouvons  en  conscience  admettre 
le  Crosskill,  si  réduit  qu’on  le  fasse,  comme  rouleau  type  de  petite  exploitation. 
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Ce  serait,  nous  le  répétons,  un  non-sens  ; et  nous  sommes  bien  certain  de  ne 
pas  être  contredit  par  les  fermiers  de  petite  et  de  moyenne  culture. 

Ce  n’est  point  une  critique  systématique  des  récompenses  données  et  des 
actes  du  jury  que  nous  entreprenons  ici.  Qu'on  ne  nous  prête  pas  cette  pensée 
qui  est  fort  loin  de  notre  esprit.  Nous  nous  sommes  déjà  antérieurement  ex- 
pliqué à cet  égard.  Mais  dans  l’étude  que  nous  avons  faite  pour  notre  propre 
compte  et  pour  l’intérêt  de  chacun  de  nos  lecteurs  qui  n’ont  pu  visiter  cette 
belle  exposition,  nous  pouvons  différer  de  manière  de  voir  avec  la  commission 
des  récompenses,  et  nous  donnons  nos  motifs.  Et  définitivement,  puisqu’il  était 
matériellement  impossible  au  jury  de  la  troisième  section  d’e.xaminer  et  apprécier 
en  trois  ou  quatre  heures  les  six  cent  cinquante  instruments  que  le  programme 
du  16  juin  soumettait  à son  jugement,  il  faut  bien  que  chacun  reconnaisse  les 
grandes  chances  d’erreur  qu’on  a couru  bénévolement  en  acceptant  pareille 
tâche.  Des  instruments  agricoles,  en  outre  de  cela,  ne  peuvent  guère  être  ju- 
gés sur  place,  et  quelques-uns  d’entre  eux  ont  besoin  de  l’explication  des  in- 
venteurs. — Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens. 

Il  y avait  cependant,  à notre  avis  du  moins,  et  nos  lecteurs  jugeront  si  nous 
sommes  dans  le  vrai,  des  rouleaux  de  petite  exploitation  dans  l’exposition. 
Nous  citerons  ceux  qui  nous  semblent  devoir  fixer  particulièrement  l’attention 
des  cultivateurs. 

Bonlemn  Derrlea  (Fig.  37). 

Cet  instrument  n’était  pas  complètement  nouveau  pour  nous.  Nous  nous  rappe- 
lons très-bien  l’avoir  vu  au  concours  universel  de  1856,  où  il  obtint  la  pre- 
mière récompense  accordée  aux  instruments  de  cette  catégorie.  Il  est  vrai  t[ue 
cette  fois  c'était  au  champ  d’épreuve  qu’il  remportait  la  victoire  sur  ses  concur- 
rents nationaux  et  étrangers.  Sans  doute  que  le  jury  de  1860  ignorait  ce  fait, 
car  il  n’eût  pas  laissé  dans  l’ombre  ce  modeste  et  pacifique  vainqueur,  d’au- 
tant plus  que  depuis  lors  il  a été  considérablement  amélioré.  C'est  du  rouleau 
de  .\l.  Derrien  que  nous  voulons  parler.  Nous  l’avons  revu  avec  intérêt,  et  nous 
avons  été  frappé  surtout  des  heureuses  dispositions  nouvelles  et  de  sa  bonne 
fabrication  qui,  il  y a cinq  ans,  laissait  peut-être  à désirer. 

Comme  il  l’a  fait  pour  ses  engrais  artificiels,  M.  Derrien  a donné  son  nom  à 
son  rouleau.  Nous  goûtons  assez  en  général  ce  mode  de  dénomination  de  pro- 
duits ou  instruments  nouveaux.  Pour  nous , c’est  quelque  chose  qui  parle  en 
faveur  de  l’objet.  Il  y a là  tout  au  moins  une  grande  conviction  de  la  part  de 
l’auteur,  puisqu’il  attache  son  nom  h son  invention  ; et  si  le  nom  est  déjà  hono- 
rablement connu,  c’est  pour  nous  un  motif  très-plausible  de  porter  toute  notre 
attention  à l’examen  de  l’œuvre  si  favorablement  désignée. 

Aussi  avons-nous  examiné  avec  soin  le  rouleau  Derrien  ; et  de  celte  étude  il 
résulte  pour  nous  que  c'est  là  le  rouleau  de  petite  et  moyenne  exploitation. 

En  effet,  si  nous  cherchons  tout  d’abord  à savoir  quelle  dépense  de  force 
exige  la  mise  en  marche  de  cet  instrument,  nous  voyons  qu’elle  est  réduite  aux 
dernières  limites.  Pour  s’en  servir  toute  une  journée , un  cheval  de  moyenne 
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taille  ou  une  paire  de  vaches  suflit.  — N’cst-ce  pas  là  l’attelage  de  la  petite 
exploitation  ? 

Mais  comment,  nous  dira-t-on,  ce  fait  peut-il  être  admis  pour  un  rouleau  du 
poids  de  5 à 600  kilos?  Et  si  cela  est  reconnu  exact  pour  le  rouleau  Derrien, 
pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même  des  autres,  du  rouleau  Crosskill,  par  exem- 
ple, de  même  pesanteur? 

A cette  dernière  question  nous  répondrons  : essayez  ; et  quant  au  doute  émis 
sur  le  fait  énoncé,  nous  pourrions  y répondre  de  la  façon  du  philosophe  à qui 
son  contradicteur  niait  le  mouvement  ; et  nous  renverrions  en  outre  aux  épreu- 
ves du  concours  universel  de  1856,  à Villiers,  et  du  concours  régional  d’Or- 
léans, 1857. 

Du  reste,  le  doute  est  détruit  quand  on  examine  aveu  soin  le  rouleau  Derrien. 
Les  disques  alésés,  le  poids  reporté  autant  que  possible  à la  ■ circonférence 


Fig.  37 . — nouleau  Derrien . 


du  disque,  la  complète  indépendance  de  chacun , l’arbre  tourné  dans  toute  sa 
longueur,  sa  liberté  sur  ses  portées,  l'ajustage  de  tout  l’appareil,  l’impossibilité 
de  tout  engorgement,  la  stabilité  de  l’appareil  en  marche,  toutes  ces  causes 
expliquent  parfaitement  l’heureux  résultat  obtenu,  et  nous  ne  les  rencontrons 
dans  aucun  autre  rouleau  à notre  connaissance. 

Il  y a des  personnes  qui  taxent  de  luxe  inutile  ce  soin  apporté  à la  confec- 
tion d'un  instrument  aussi  modeste  que  le  rouleau  émetteur.  M.  Derrien  ne  le 
pense  pas,  parait-il,  car  tout  cela  ne  s’obtient  pas  sans  dépenses  pour  le 
fabricant.  Nous  sommes  de  son  avis  ; et  le  résultat  donne  raison  à cette  opinion. 

Après  la  question  de  dépense  de  force  pour  la  mise  eu  œuvre,  se  présente  celle 
de  l’emploi  sous  ses  diverses  formes. 

Nous  venons  de  dire  que  l’instrument  ne  pouvait  pas  s’engorger  : c’est  une 
grande  condition  pour  être  souvent  et  économiquement  utilisé.  Et  si  nous  rap- 
pelons nos  spuvenirs  des  épreuves  de  Villiers,  M.  Derrien  y prouva  de  la 
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manière  la  plus  irréfragable  la  supériorité  de  son  rouleau  sous  ce  point  de 
vue.  Le  rouleau  Derrien  fut  le  seul  en  effet  qui  ne  s’engorgea  pas,  et  continua  è 
fonctionner  avec  un  seul  cheval,  quand  scs  concurrents  ne  formaient  plus,  après 
six  ou  sept  révolutions,  qn’un  cylindre  de  terre  que  les  efforts  de  deux  ou  trois 
chevaux  ne  parvenaient  qu’à  grand’peine  à sortir  de  la  raie  séparant  deux 
planches  de  labour. 

Sans  doute  que  le  terrain  était  humide,  mais  pas  trop  cependant  pour  qu’on 
n’y  pOt  labourer,  puisqu'on  y avait  essayé  les  charrues,  et  pas  un  cultivateur 
n’eût  suspendu  scssemailles  dans  une  terre  en  cet  état,  pour  cause  d’humidité.  Il 
est  vrai  aussi  que  pas  un  n’eût  voulu  semer  sur  un  pareil  sol,  sans  l’avoir 
préalablement  roulé. 

La  puissance  du  rouleau  Derrien  est  très-grande  ; il  pèse  d'abord  550  kilos, 
puis  tous  les  points  de  contact  étant  aigus,  doivent  inévitablement  exercer 
une  grande  pression  sur  la  terre.  Ensuite  la  double  caisse  de  charge,  l’une 
en  avant,  l’autre  en  arrière  des  disques,  qu'a  fort  ingénieusement  établie,  le 
premier,  M.  Derrien,  et  qu’on  peut  remplir  de  pierres,  de  sable  ou  de  terre, 
de  manière  à doubler  presque  le  poids  de  l’instrument,  sans  nuire  à sa  stabilité, 
est  d’un  grand  secours  à l’occasion.  Ce  surcroît  économique  de  poids  double 
l’effet  utile  sur  un  terrain  résistant,  et  n’exige  pas  pour  cela  une  augmentation 
de  dépense  de  force  en  rapport  avec  la  différence  de  poids. 

Et  ce  n’est  pas  un  mince  avantage  pour  le  cultivateur  que  de  pouvoir,  sui- 
vant ses  besoins,  varier  aussi  considérablement  et  aussi  économiquement  le  poids 
de  son  instrument,  et  par  conséquent  son  énergie  et  son  mode  d’action. 

I.e  rouleau  Derrien  est  le  seul  instrument  figurant  au  concours  qui  eût  des 
caissons  ou  tables  de  charge,  permettant  parfaitement  et  très-facilement  d’é- 
quilibrer la  charge,  ce  qui  fait  que  la  charge  additionnelle  n’est,  en  aucun  cas, 
par  suite  des  oscillations  de  la  marche  sur  un  terrain  résistant  et  inégal,  un 
fardeau  écrasant  pour  le  cheval  en  limon  ou  les  animaux  au  joug.  Or,  cet  in- 
convénient est  inévitable  avec  toutes  les  tables  de  charge  placées  au-dessus  de 
l’instrument. 

Enfin,  le  rouleau  Derrien  réalise  pour  nous  le  rouleau  de  petite  et  moyenne 
exploitation,  parce  qu’il  est  utilisable  dans  une  foule  de  cas.  C'est  un  excellent 
instrument  pour  enterrer  toutes  les  graines  fines  dans  un  sol  bien  préparé  ; 
avec  lui  il  n’y  a pas  à craindre  d’engorgement,  et  par  suite  l’agglomération 
des  graines  sur  un  point  avec  des  espaces  vides  à côté  ; la  profondeur  s'obtient 
avec  une  régularité  qu’il  est  impossible  d’obtenir  régulièrement  avec  la  herse, 
qui  de  plus  e.st  sujette  à bourrer,  et  dont  l’effet  pour  l’enfouissement  des  grai- 
nes fines  n’est  pas  du  tout  le  même  qu’avec  le  rouleau.  Sur  les  blés,  au  prin- 
temps, et  sur  les  jeunes  gazons,  l’effet  de  ce  rouleau  est  encore  aussi  satisfai- 
sant que  possible. 

Il  nous  reste  à examiner  son  prix,  question  d’une  haute  importance  en  re- 
gard des  petits  budgets.  Eh  bien  I lorsque  pour  260  fr.  on  a un  instrument 
aussi  bien  conçu  et  établi,  pesant  plus  de  550  kilos,  nous  n’hésitons  pas  à pen- 


Digiiized  by  Google 


- 70  - 


serel  à dire  que  le  fabricant  ne  réalise  pas  un  ffros  bénéfice,  et  que  le  culti- 
vateur qui  l'achète  fait  une  bonne  acquisition. 

Boalean  ■^nelette  coMlrnlt  par  H.  Boir,  Ronot  (Fig  38), 
i Chàtillon-sur-Scinc  (CAte-d'Or). 

Ce  rouleau  est  très-utile  pour  la  préparaliou  des  terres  sèches  légères  ou  de 
moyenne  consistance.  Il  se  compose  de  deux  parties  formées  chacune  par  deux 
roues  en  fonte  ou  en  fer,  sur  lesquelles  sont  disposés  trente-deux  barreaux  de 
fer  carrés , de  façon  qu’une  des  arêtes  vienne  appuyer  sur  le  sol  ; cesj  deux 


Fig.  38.  — Rouleau  squelette  suédois  de  M.  Rouot. 


cylindres  sont  mobiles  autour  d’un  essieu  et  forment  un  rouleau  de  1™,70  de 
longueur,  qui  porte  un  châssis  en  bois  sur  lequel  s’attachent  les  limons.  On  s’en 
sert  très-avantageusement  pour  la  préparation  des  terres  destinées  à recevoir 
des  graines  fines,  telles  que  luzerne,  trèfle,  lupuline,  colza,  camelinc,  pavot,  etc. 
Le  prix  de  cet  instrument  est  de  85  centimes  le  kilog.;  il  pèse  de  5 à 700  kilog. 

Ronleanx  anli  on  ronleanx  plombenn. 

Les  rouleaux  à surface  unie  se  font  en  bois,  en  fer  ou  en  pierre.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  rouleaux  en  bois,  dont  les  cultivateurs  se  servent  le  plus  géné- 
ralement, sont  trop  longs  et  d’un  trop  faible  diamètre,  et  qu’un  pareil  instru- 
ment ne  plombe  pas  la  terre,  n’atteint  pas  les  fonds,  et  par  consé(|uent  ne  sau- 
rait donner  au  sol  le  tassement  régulier  que  l’on  cherche  à obtenir  par  le  roulage, 
parce  qu’il  n’écrase  que  les  parties  qui  font  saillie. 

Pour  obtenir  un  bon  travail,  on  ne  doit  pas  dépasser  1 mètre  de  longueur 
pour  les  rouleaux  destinés  aux  terrains  argileux,  et  l'on  ne  peut  en  aucun  cas 
obtenir  de  bons  résultats  avec  un  rouleau  de  1™,80  à 2 mètres  de  longueur 
sur  20  à 23  centimètres  de  diamètre  ; cependant  nous  reconnaissons  que  plus 
un  rouleau  est  long,  plus  il  embrasse  de  surface,  et  que  dans  la  saison  où  se 
fout  les  principaux  roulages,  le  cultivateur  est  souvent  accablé  de  travail,  et 
qu’il  lui  importe  beaucoup  d’opérer  promptement. 

Pour  obvier  à la  trop  grande  longueur  que  présentent  les  rouleaux , sans 
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diminuer  la  quantité  de  travail,  on  a pensé  à les  diviser  en  plusieurs  segments 
montés  sur  un  même  axe,  de  manière  à rendre  leurs  mouvements  indépendants. 

Nous  en  avons  reniarqué  plusieurs  modèles  au  concours  général  de  Paris 
de  1860.  Ces  rouleaux,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  assez  énergiques  pour  ameublir 
complètement  les  terres  fortes,  rendent  néanmoins  de  grands  services  et  sont 
d’un  bon  emploi  sur  les  terres  de  consistance  moyenne,  et  principalement  pour 
le  roulage  des  céréales  et  des  prairies. 

Ronleaax  brisffl  et  «rtlcnléa  (Fig  39). 

Les  rouleaux  brisés,  présentés  au  concours  par  MM.  Legendre,  de  Saint-Jean- 
d’Angély:  Jacquet- Robillard,  d’Arras,  et  Bruel  frères,  de  Moulins  (Allier), 
Gustave  H-imoir  de  Saultain,  étaient  composés  d’un  cylindre  en  fonte  divisé  en 
plusieurs  segments;  chaque  partie  forme  un  Umbour  dont  les  extrémités  sont 
pourvues  d’un  croisillon  reliant  la  circonférence.  Ce  croisillon  est  renforcé  au 


Fig.  39.  — Rouleau  brisé  en  fonte. 


entre  et  percé  d’une  ouverture  beaucoup  plus  grande  que  le  diamètre  de  l’axe 
qui  relie  les  segments.  11  résulte  de  cette  disposition  que  le  rouleau  suit  toutes 
les  inflexions  du  terrain,  et  que  toute  la  surface  du  sol  se  trouve  également  rou- 
lée, ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  le  cylindre  était  formé  d’une  seule  pièce:  La 
fig.  39  représente  exactement  un  rouleau  en  fonte  à trois  segments.  On  peut  les 
faire  plus  ou  moins  longs,  et  au  lieu  de  trois  segments  en  mettre  quatre  ou  cinq. 

Le  prix  de  ces  rouleaux  est  en  rapport  avec  leur  poids.  Celui  exposé  par 
M.  Legendre,  de  Saint-Jean-d'Angély,  qui  a obtenu  le  premier  prix  comme 
rouleau  propre  au  roulage  des  terres  ensemencées  et  des  prairies,  était  coté 
100  francs;  celui  de  M.  Jacquet-Robillard  coûte  350  francs.  Ce  prix  nous 
semble  très-élevé.  Enfln  le  rouleau  de  MM.  Bruel  frères  coûte  150  francs. 

En  résumé,  ces  prix  n’indiquent  rien,  puisqu’ils  doivent  être  en  rapport  avec 
le  poids  de  l'instrument,  et  que  ce  poids  n’a  pas  été  spécifié  par  les  cons- 
tructeurs ; nous  pensons  que  les  rouleaux  brisés  avec  axe  et  bâti  en  fer  peu- 
vent être  construits  aux  prix  de  kO  à francs  les  100  kilogrammes. 
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La  fig.  40  représente  un  rouleau  brisé  formé  par  deux  cylindres  en  pierre 
ayant  chacun  de  75  centimètres  de  longueur  sur  35  centimètres  de  diamètre. 
Chaque  cylindre  porte  à une  extrémité  un  goujon  en  fer  scellé  dans  la  pierre  ; 
dans  l’autre  extrémité  on  a pratiqué  au  centre  un  trou  sur  environ  12  centi- 
mètres de  profondeur  et  8 centimètres  de  diamètre,  et  on  l’a  fermé  en  partie 
par  une  virole  dont  l'u’i/  a 5 centimètres  de  diamètre;  cette  virole,  qui  doit 
remplir  l'oflice  de  coussinet,  est  scellée  dans  la  pierre  à fleur  de  la  surface.  Le 
complément  du  rouleau  consiste  en  un  bâti  à timon  portant  deux  coussi- 
nets A B et  un  petit  axe  en  T.  Pour  monter  le  rouleau,  on  fait  entrer  les  gou- 
jons des  cylindres  dans  les  coussinets  du  bâti,  et  les  branches  du  petit  axe 
en  T figuré  en  C,  fig.  40,  n*  2,  dans  les  viroles-coussinets  des  cylindres  ; on 
attache  ensuite  ce  petit  axe  qui  porte  une  tige  rigide  et  une  charnière  à maille 
dans  la  traverse  du  bâti,  on  le  dispose  au  moyen  de  l’écrou  â ailes  D qui  ter- 


Fig.  60.  — Ronleau  brisé  et  articulé  en  pierres. 

mine  la  tige  du  petit  axe,  de  manière  que  le  rouleau  forme  une  ligne  bien 
droite.  Ce  rouleau  suit  toutes  les  ondulations  du  sol  comme  s'il  n'avait  que 
0"',75  de  longueur.  Il  est  énergique  et  peut  être  employé  très-avantageusement 
dans,  les  terres  silico-argileuses  pour  ameublir  et  tasser  le  sol,  et  dans  les 
terres  fortes  pour  rouler  les  jeunes  céréales  au  printemps  et  les  prairies. 

On  peut  construire  un  semblable  rouleau  très-économiquement  dans  toutes 
les  localités;  il  suflit  pour  cela  d'avoir  deux  morceaux  de  pierre  dure  de  0"',75 
de  longueur  sur  0“,35  â 0"',40  de  diamètre;  il  n’est  pas  un  charron  et  un 
maréchal  qui  ne  puissent  faire  le  reste.  Afin  d’éviter  l’usure  du  petit  axe,  on 
remplit  de  graisse  la  cavité  derrière  la  virole  ; de  cette  manière  le  petit  axe 
est  toujours  graissé  et  le  rouleau  fonctionne  mieux. 

Bonle»n  Pu«aier  (Fig.  61). 

Ce  rouleau  diffère  par  la  disposition  des  segments  de  ceux  que  nous  venons 
de  décrire  : il  se  compose  de  trois  cylindres  en  fonte  creux,  traversés  chacun 
par  un  axe  en  fer.  Ces  cylindres  pourraient  être  tout  aussi  bien  en  bois  ou  en 
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pierre,  comme  dans  les  rouleaux  plombeiirs  que  nous  avons  décrits.  Les  boites 
des  essieux  ont  un  plus  grand  diamètre  que  ceux-ci,  de  manière  à laisser  du 
jeu  aux  cylindres,  et  leur  permettre  de  prendre  une  inclinaison  variable,  indé- 
peudamment  les  uns  des  autres. 

Les  deux  rouleaux  de  devant  sont  maintenus  chacun  par  un  axe,  dont  une 
des  extrémités  passe  dans  le  bâti,  et  l'autre,  dans  une  pièce  en  fer  fixée  à la 
traverse  antérieure  du  bâti  par  une  articulation.  Le  troisième  rouleau  est 
maintenu  sur  un  axe  qui  est  pris  des  deux  côtés  dans  le  bâti  ; une  traverse 
en  fer  est  posée  entre  les  deux  séries  de  rouleaux  ; le  conducteur  peut  y in- 
troduire une  pièce  de  bois  qui  sert  de  frein  pour  ralentir  la  marche  dans  les 
descentes. 


Fig.  &0.  ~ Rouleau  articulé. 


Dans  te  rouleau  Pasquier,  les  segments  cylindriques  sont  espacés  de  telle 
sorte  que  lorsque  les  rouleaux  de  devant  sont  sur  le  dos  du  billon,  celui  d’ar- 
rière est  dans  la  rayure,  et  réciproquement.  Cette  disposition  ingénieuse  rend 
le  travail  de  traction  moins  fatigant  ; toutefois  elle  n’a  de  valeur  réelle  que 
dans  les^localités  où  la  culture  en  billons  étroits  a persisté. 

Bonlean  brUe*mott««.  dit  CroHkllI. 

Le  brise-mottes  Crosskill  est  certainement  un  instrument  des  plus  utiles  et 
même  indispensable  pour  la  culture  des  terres  fortes  ; c’est  le  rouleau  le  plus 
énergique  qui  soit  employé,  et  les  mottes  de  terre,  quelle  que  soit  leur  dureté, 
ne  peuvent  résister  à l’action  de  ses  dents. 

Depuis  sa  première  apparition,  le  rouleau  Crosskill  a reçu  de  notables  per- 
fectionnements, et  il  no  reste  plus  guère  de  l'ancien  système  que  les  disques. 

Un  grand  nombre  de  constructeurs  français  construisent  aujourd'hui  ces 
rouleaux  ; nous  ne  mentionnerons  toutefois  que  ceux  qui  ont  reçu  les  meilleurs 
perfeciionnemenUs,  et  en  première  ligne  nous  placerons  celui  qui  se  construit 
à Grignon. 

Il  se  compose  d’une  série  de  disques  (ordinairement  de  douze  à quinze) 
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lig.  2|2,  dont  le  poartoar  est  armé  de  dents  crochues  qui  brisent  les  mottes 
dans  la  direction  du  mouvement  de  progression  des  chevaux,  et  de  dents  per- 
pendiculaires à celles  du  pourtour  qui  coupent  la  terre  dans  le  sens  transversal. 
Ces  deux  systèmes  de  dents  agissant  simultanément  exercent  le  plus  grand 
effet  possible  sur  les  mottes  de  terre. 

Les  disques  sont  disposés  sur  un  même  axe  sur  lequel  ils  tournent  libre- 
ment : ils  sont  alternativement  à grand  œil  et  à petit  œil  ; néanmoins  le  petit 
œil  est  toujours  d’un  diamètre  pins  grand  que  celui  de  l’axe.  De  celte  dispo- 
sition naît,  pendant  la  marche,  un  mouvement  d’oscillation,  de  frottement  des 
disques  l’uu  contre  l’autre,  qui  a pour  effet  d’empêcher  la  terre  de  s’attacher 
aux  disques,  car  ils  se  nettoient  pour  ainsi  dire  l’un  par  l’autre. 

Un  des  plus  grands  et  des  plus  utiles  perfectionnements  qu’ait  subi  cet  instru- 
ment consiste  dans  l’application  de  deux  roues  qui  permettent  de  le  manœuvrer 
et  de  le  transporter  sans  embarras  et  sans  dangers.  Dans  le  rouleau  de  Gri- 
gnon, les  roues  sont  d’un  diamètre  un  peu  plus  grand  que  celui  des  disques; 
leur  axe  est  placé  un  peu  au-dessous  de  celui  des  disques,  de  sorte  que  dans 
celte  position  les  disques  ne  posent  pas  à terre  ; il  saflit,  pour  que  le  contraire 


Fig.  42,  43.  — Oisqur  du  rouleau  Crosskill. 

ait  lieu  et  que  l’instrument  soit  prêt  à fonctionner,  de  faire  faire  un  demi-tour 
aux  brancards  en  attachant  le  palonnier  d’un  des  chevaux  aux  anneaux  qui 
se  trouvent  à leur  extrémité  : cette  manœuvre  est  facile  et  ne  présente  aucun 
danger  pour  celui  qui  la  fait  exécuter. 

Ce  rouleau  est  malheureusement  d’un  prix  trop  élevé;  cela  dépend  proba- 
blement des  conditions  peu  économiques  dans  lesquelles  se  trouve  placée  celle 
fabrique,  principalement  lorsqu’il  s’agit  d'instruments  qui  exigent  beaucoup  de 
matière  première  et  peu  de  main-d’œuvre. 

Le  rouleau  construit  par  M.  Legendre,  à Saint-Jean-d’Angély,  a une  très- 
grande  analogie  avec  celui  de  Grignon.  Nous  n’y  avons  trouvé  qu’une  différence 
que  nous  aimons  à signaler  : c’est  que  son  prix  est  notablement  plus  bas.  M.  Le- 
gendre ne  vend  ses  rouleaux  que  36  francs  les  100  kilog.,  tout  compris. 

Parmi  les  nombreux  rouleaux  Crosskill  qui  figuraient  au  concours  général  de 
1860,  nous  avons  encore  tout  particulièrement  remarqué  ceux  présentés  par 
MM.  Clubb  et  Smith,  Bruel  frères,  Lefebvre,  Pellier  jeune,  Laurent,  etc. 
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Bonlean  trsBehe>Kai«n  Inirenti  par  IS.  A.  la  prlaeeiae  Boclocehl. 

S.  A.  M""  la  princesse  Baciocchi,  toujours  préoccupée  des  progrès  à faire 
dans  la  culture  des  landes  de  la  Bretagne,  où  elle  exploite  avec  plein  succès 
une  grande  propriété  qu’elle  a créée  dans  une  contrée  pauvre  dont  le  sol  re- 
belle nécessite  l’emploi  d’instruments  énergiques,  a imaginé  un  rouleau  à dis- 
ques qu’elle  a fait  construire  dans  les  ateliers  de  M.  Bodin,  de  Rennes.  Cet 
instrument,  qui  figurait  au  concours  général,  était  classé  parmi  les  rouleaux; 
c’est  plutôt,  selon  nous,  un  tranche-gazon  très- énergique  qu’un  rouleau,  puis- 
qu’il est  destiné  à couper  soit  les  bandes,  soit  les  mottes  de  landes  retournées 
par  la  charrue,  et  non  à les  presser.  Le  travail  de  ce  tranche-gazon  doit 
faciliter  la  désagrégation  des  racines  de  bruyères  et  mettre  la  terre  plus  tôt 
eu  bon  état  de  culture.  Il  est  composé  de  cinq  forts  disques  en  fonte  de  1 mètre 
de  diamètre;  les  extrémités  de  l’arbre  ou  essieu  qui  porte  les  disques  sont 
maintenues  dans  des  glissières  qui  supportent  le  timon  d’attelage  et  dans  les- 
quelles passent  de  fortes  vis  qui  sont  fixées  aux  roues  et  qui  permettent  de 
donner  plus  ou  moins  d’enirure. 

Cet  instrument  parait  devoir  faire  un  bon  travail  ; on  nous  assure  qu’il  at- 
teint parfaitement  le  but  pour  lequel  il  a été  imaginé.  C'est  sans  doute  pour 
cela,  et  avec  connaissance  de  cause,  que  le  jury  l’a  distingué  et  a accordé  h 
M"»  la  princesse  Baciocchi  une  médaille  d’argent. 

Boaleaa  arroaear  de  M.  PcraoBM(Fjg.  Si). 

L’aspect  général  de  l’arroseuse  est  celui  d'un  rouleau  à comprimer  les  pe- 
louses. Il  est,  comme  cet  outil,  maintenu  dans  un  cadre  en  fer  K,  auquel  lient 
le  limon  B,  à l’aide  duquel  il  est  mis  en  mouvement.  Seulement,  au  côté  du 
cadre  opposé  à celui  d’où  part  le  timon,  il  porte,  et  c’est  ce  qui  le  caractérise, 
un  réservoir  R percé  de  trous  pour  la  projection  de  l’eau. 

Le  principe  mécanique  dominant  de  cet  instrument  est  le  transport  d'un 
fardeau  par  le  simple  roulement.  La  facilité  avec  laquelle  on  déplace  un  ton- 
neau rempli  de  liquide  peut  donner  une  idée  assez  approchée  de  la  puissance 
de  ce  moyen. 

L’organisation  intérieure  de  ce  rouleau  a été,  de  la  part  de  M.  Pernollet, 
l’objet  de  combinaisons  fort  bien  étudiées  ; elle  offre  assez  d’analogie  avec  la 
disposition  intérieure  d’une  tête  de  pavot.  En  effet,  vue  en  dedans,  la  tonne 
présente  des  cloisons  planes,  soudées  sur  trois  côtés  à l’enveloppe  cylin^ique 
et  aux  deux  fonds  planes,  et  aboutissant,  comme  dans  le  pavot,  dans  l’axe,  par 
le  quatrième  côté.  Si  maintenant  on  échancre  largement  celte  rive  de  la  cloison 
suivant  une  courbure  allongée,  et  qu’à  cette  rive  courbe  on  adapte  un  rebord 
élevé,  formant  avec  la  cloison  un  T très-prononcé,  on  aura  une  idée  juste  de 
la  construction  intérieure  de  l'arroseuse. 

L’effet  immédiat  de  l’instrument  se  manifeste  par  un  mode  de  projection 
d'eau  en  pluie,  semblable,  sauf  les  proportions,  à celui  qui  se  pratique  sur  nos 
voies  publiques. 
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Le  système  intérieur  est  combiné  de  telle  manière  que  le  cylindre  se  vide 
complètement. 

Le  cylindre  étant  rempli  par  la  bonde  M,  communique  par  chacune  de  ses 
extrémités  et  autour  de  son  axe  avec  le  tuyau  d’arrosement,  l'alimentant  ainsi 
d’une  manière  uniforme  dans  toute  son  étendue.  Deux  tampons  opposés  et 
obéissant  ensemble  à un  même  levier  lixé  sur  la  limonière  permettent  ou  sus- 
pendent l'écoulement  du  liquide  dont  la  sortie  a lieu  par  des  ouvertures  pla- 
cées circulairement  autour  de  l'essieu  du  cylindre. 

D'après  ce  qui  vient  d'étre  dit,  on  pourrait  supposer  que  ce  tonneau,  qu'il 
fût  en  repos  ou  en  marche,  ne  laisserait  écouler  le  liquide  que  jusqu’au  niveau 
de  l’ouverture  qui  se  trouve  au-dessus  de  l’essieu  ; il  n’en  est  pas  ainsi,  et 
il  se  vide  entièrement  sans  que  la  vitesse  de  projection  de  l'eau  diminue. 


Fif(.  Ai.  — ttouloau  arroseur  de  U.  Periioltet. 


C’est  en  cela  que  consiste  la  valeur  des  combinaisons,  fort  bien  entendues, 
qu’a  conçues  M.  Pernollet. 

L’organisation  des  cloisons  intérieures  du  cylindre  et  particulièrement  des 
rebords  en  T de  ces  cloisons,  forme  de  véritables  augets  qui,  entraînés  dans 
le  mouvement  de  rotation  du  rouleau,  remontent  toujours  l’eau  d'une  très- 
petite  quantité  au-dessus  de  l’axe,  de  sorte  que,  h mesure  que  la  cloison 
s’élève,  il  se  forme  en  sa  partie  la  plus  haute  un  point  de  partage  pour  son 
écoulement,  et  qu’elle  chemine  par  sa  pesanteur  jusqu’à  ce  que,  traversant 
les  trous  placés  autour  de  l’essieu,  elle  soit  parvenue  dans  de  petits  réservoirs 
de  forme  appropriée  R.  Placés  à chaque  bout  de  l’essieu,  entre  le  cadre  en  fer 
et  le  cylindre,  ils  reçoivent  l’eau  versée  par  les  augets,  et  la  transmettent  au 
tuyau  d’arrosement,  contribuant  ainsi,  par  la  masse  d'eau  qu’ils  contienuenl,  à 
l’uniformité  de  l'écoulement. 
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Au  point  de  vue  simplement  agricole,  l’arroseuse  inventée  par  M.  Pernollet 
est  un  instrument  qui  jouit  de  la  propriété  de  comprimer  le  sol  proportionnel- 
lement au  poids  do  l’eau  qu’il  contient,  et  en  même  temps  de  l’arroser  unifor- 
mément. Ces  opérations,  qui  se  font  simultanément  quant  au  temps,  sont  sou- 
mises à un  ordre  de  succession  quant  au  sol  qui  les  reçoit.  Ainsi  l’arroseuse 
peut  précéder  aussi  bien  qu’elle  peut  suivre  le  moteur.  Dans  le  premier  cas,  le 
sol  est  liumecté  avant  d'étre  comprimé  ; dans  le  second,  il  est  comprimé  avant 
d’être  arrosé.  Cette  faculté  alternative  ne  peut  manquer  d’être  utilisée  par  les 
agriculteurs. 

Ce  mode  de  tran.sport  d’un  liquide  est  très-avantageux,  au  point  de  vue 
de  l’économie  do  la  force  motrice.  11  est  vrai  qu’il  faut  admettre  que  l’action 
des  augets  s’exerçant  sur  le  liquide,  dont  une  partie  se  trouve  inutilement 
remontée,  cau.se  une  perte  évidente  de  force,  mais  cette  action,  en  partie  per- 
due, quand  il  s’agit  de  simple  arrosement,  devient  d’une  utilité  capitale  quand 
il  s'agit  de  répandre  du  purin.  En  effet,  l’agitation  produite  dans  le  liquide  a 
p>our  résultat  de  diviser  les  matières  demi-solides  qui  s’y  trouvent  mêlées  en 
grande  quantité  et  de  les  distribuer  uniformément. 

Aussi,  l'inventeur,  comprenant  toute  l’importance  de  ce  résultat,  a appliqué 
des  organes  d’une  disposition  telle,  que  le  liquide  est  versé  en  lames,  dont  on 
règle  l’épaisseur  5 volonté. 

Comme  moyen  de  simple  arrosement,  le  rouleau  compresseur  a des  avanta- 
ges sur  l'emploi  du  tonneau  monté  sur  roues. 

De  plus,  étant  construit  dans  de  plus  amples  dimensions,  il  peut  être  utilisé 
dans  la  grande  culture  pour  la  compression  des  prés,  joint  à l’arrosement  par 
le  purin,  amené  à un  état  de  division  mieux  assuré  que  par  aucun  moyen  usité; 
nous  l’avons  vu  employé  avec  grand  succès  chez  M.  Ménard,  à la  feruie 
d’Huppemeau. 

Le  prix  du  rouleau  varie,  suivant  sa  capacité , de  225  francs  pour  celui  con- 
tenant 150  litres  d’eau,  à 700  francs  pour  celui  du  700  litres. 
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SCARIFICATEURS, 

Déchaumeurs,  Extirpateors,  Cultivateurs. 


Après  la  charrue,  la  herse  el  le  rouleau,  il  n’y  a,  sans  contredit,  pas  d’ins- 
trument plus  utile  pour  la  culture  que  le  scariQcateur.  Il  tient  le  milieu  entre  la 
charrue  el  la  herse,  et  sert  toujours  utilement  el  souvent  très-économiquement 
h faire  les  préparations  intermédiaires. 

L’usage  de  cet  instrument  s’est  beaucoup  répandu  depuis  quelques  années 
et  se  répandra  de  plus  en  plus  à mesure  qu’on  le  connaîtra  mieux  ; ce  qu’il  y 
a de  bien  certain,  c’est  qu’il  n’y  a pas  un  seul  cultivateur  qui,  après  s’en  être 
servi,  l’ait  abandonné. 

M.  de  Dombasie  le  considérait  comme  le  plus  précieux  des  instruments  de 
culture  après  la  charrue,  el  « telle  est,  dit  John  Sinclair,  l’ulilité  de  cet  instru- 
ment par  l’économie  qu'il  procure  sur  les  labours,  et  par  la  facilité  qu’il  donne 
de  débarrasser  les  terres  des  mauvaises  plantes,  qu’on  le  regarde  comme  ayant 
ajouté  beaucoup  à la  valeur  des  fermes  sur  lesquelles  il  a été  introduit.  » 

Le  scariOcateur  s’emploie  au  printemps  pour  ouvrir  les  terres  qui  ont  été 
labourées  avant  l’hiver  et  qui  sont  trop  durcies  pour  que  la  herse  puisse  les 
ameublir  convenablement  pour  recevoir  la  semence.  Il  épargne  un  second  la- 
bour, des  hersages  et  des  roulages  qui  non-seulement  coûteraient  le  double  et 
qui  demanderaient  trois  fois  autant  de  temps,  mais  on  fait  encore  un  meil- 
leur travail. 

Il  remplace  avantageusement  la  herse  pour  les  hersages  profonds,  lorsqu’un 
veut  extraire  les  racines  pivotantes  ou  traînantes  des  plantes  vivaces. 

11  sert  aussi  è enterrer  les  engrais  pulvérulents  et  les  grosses  graines  telles 
que  les  pois,  les  fèves  dans  les  terres  de  moyenne  consistance  ou  dans  celles 
qui  ne  sont  pas  parfaitement  préparées  ; il  enfouit  mieux  el  rernuvre  plus  ré- 
gulièrement les  semences  de  céréales  que  la  herse.  Beaucoup  de  cultivateurs 
de  la  Brie  n’opèrent  plus  différemment  ; ils  ont  reconnu  que  les  graines  levaient 
mieux  et  plus  uniformément. 

C’est  l’inslruraent  par  excellence  pour  décliaumer.  Après  une  récolte  qui 
laisse  beaucoup  de  mauvaises  graines  sur  le  sol,  le  meilleur  moyen  pour  s’en 
débarrasser  est  de  provoquer  la  germination  ; pour  cela  il  est  nécessaire  de  les 
enfouir  légèrement.  Si  on  laboure  avec  la  charrue,  une  grande  partie  des  graines 
sera  enfouie  à une  trop  grande  profondeur;  elles  ne  germeront  pas  immédiate- 
ment, resteront  en  réserve  et  ne  lèveront  que  lorsqu’un  autre  labour  les  aura 
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rapprochées  de  la  surface  du  sol.  Il  en  résultera  que  le  terrain  sera  infesté  pour 
longtemps  de  mauvaises  plantes  ; il  vaut  donc  mieux  ne  pas  labourer  et  écroùter 
seulement  le  sol  au  moyen  d’un  coup  de  scariOcateur  pour  enterrer  légèrement 
les  graines.  Si  on  complète  cette  opération  par  un  coup  de  rouleau,  les  résultats 
seront  encore  meilleurs,  car  la  germination  des  graines  sera  activée;  ces  deux 
opérations  ne  demanderont  pas  la  moitié  du  temps  qu'on  emploierait  à donner 
un  labour,  même  superGciel,  avec  une  charrue. 

Un  coup  de  scarificateur  donné  sur  le  chaume  prépare  convenablement  la 
terre  pour  la  culture  du  trèfle  incarnat  : ce  procédé  est  même  préférable  au 
labour,  quelque  léger  qu'il  soit. 

Le  scarificateur  est  aussi  le  meilleur  instrument  pour  détruire  les  herbes 
adventices;  enfin  il  convient  mieux  que  la  charrue  pour  donner  les  labours  inter- 
médiaires sur  les  jachères  et  les  tenir  bien  nettes  et  bien  ameublies. 

C’est  un  instrument  inappréciable  pour  la  préparation  de  la  sole  des  racines  ; 
Le  but  à atteindre  dans  ce  cas  étant  un  parfait  ameublissement  et  un  nettoyage 
complet  du  sol,  on  ne  peut  y parvenir  aussi  promptement  et  conséquemment 
aussi  économiquement  avec  aucun  autre  instrument.  Voici  comment  on  opère  : au 
printemps,  après  le  dernier  labour,  on  fait  passer  le  scarificateur  une  première  fois 
en  travers  les  bandes  et  ensuite  une  seconde  fois  dans  le  sens  des  bandes,  puis  le 
rouleau  et  la  herse  sont  employés  de  la  façon  ordinaire  pour  terminer  l’ameu- 
blissement et  le  nettoyage. 

Ce  mode  de  préparation  des  terres  pour  la  sole  des  racines  par  le  scarifica- 
teur est  préférable  à celui  dont  les  façons  sont  données  par  la  charrue, 
parce  que  la  terre  est  mieux  émiettée  et  surtout  parce  qu’elle  reste  plus 
fraîche;  en  effet,  la  charrue  ramenant  à la  surface  la  terre  du  fond  qui  est 
plus  humide,  l’expose  aux  causes  d’évaporation  ; la  couche  arable  abandonnée 
à l'actinn  du  soleil  et  des  hèles,  se  dessèche  plus  promptement  et  manque  de 
fraîcheur  au  moment  ou  les  jeunes  plantes  en  ont  le  plus  besoin,  tandis  que  le 
scarificateur  laisse  la  terre  du  fond  à sa  place  tout  en  l’aérant  et  la  divisant.  Il 
en  résulte  que  non-seulement  la  fraîcheur  intérieure  se  conserve,  mais  que  la 
terre  est  encore  rendue  plus  apte  à absorber  de  la  nouvelle  humidité. 

Une  seconde  raison  qui  doit  faire  préférer  le  scarificateur  à la  charrue  c’est 
l’économie  de  temps  et  d’argent  qui  résulte  de  son  emploi  : en  effet,  avec  un 
scarificateur  on  avance  au  moins  trois  fois  plus  vite  qu’avec  la  charrue,  et 
l’hectare  de  labour  ne  revient  guère  qu’à  5 ou  G francs,  tandis  que  le  labour 
à la  charrue  coûte  de  14  à 20  francs. 

11  n’y  a donc  pas  à hésiter,  et,  en  résumé,  le  scarificateur  est  l’instrument 
par  excellence  de  la  culture  économique. 

On  distingue  dans  les  scarificateurs  les  pièces  Irovaillanles,  les  appareils  de 
règlement  et  de  direction,  et  les  pièces  d'assemblage  ou  do  liaison.  Cet  instru- 
ment doit  être  examiné  au  point  do  vue  de  la  solidité,  de  la  bonne  réparlilion 
des  pièces  travaillantes,  do  la  facilité  de  la  manœuvre,  des  rcparalions  qu’il 
exige,  enfin  du  prix  qu’il  coule  de  premier  acluit. 

Les  pièces  travaillantes  sont  les  pieds  ou  dents.;  la  forme  doit  varier  suivant 
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le  iravail  qu’on  veut  obtenir.  Dans  Ie.s  inslrumenls  perfectionnés,  les  dents  sont 
composées  de  deux  pièces,  dont  l’une  que  nous  appellerons  le  pied.  A,  fig.  45, 
est  fixée  au  bâti  du  scarificateur,  tandis  que  la  seconde  partie,  qui  est  une 
lame  aciérée,  B.  se  change  et  se  remplace  par  une  pièce  d’une  forme  en  rap- 
port avec  le  travail  que  l’on  veut  obtenir.  Dans  les  anciens  instruments,  les 
dents  sont  formées  d'une  seule  pièce,  et  il  faut  les  renouveler  complètement 
ou  avoir  plusieurs  instruments  pour  exécuter  convenablement  les  divers  travaux 
que  la  culture  exige.  La  forme  la  plus  généralement  adoptée  par  les  cons- 
tructeurs français  est  celle  représentée  par  les  fig.  45  et  46  : c’est  celle  de 

l 

Fig.  &5,  66,  67,  — Deatâ  de  BcarificatÊur* 

la  herse-Bataüle,  qui  jouit  d’une  grande  faveur  dans  les  départements  au  nord- 
est  de  Paris  ; c’est  aussi  celle  de  la  plupart  des  scarificateurs.  On  transforme  le 
scarificateur  en  extirpateur  en  appliquant  des  dents  à tranchants  horizontaux, 
espèce  de  petits  socs  qui  coupent  toutes  les  racines  à une  certaine  profondeur 
au-dessous  de  la  surface  du  sol,  fig.  49  et  50.  On  ajoute  encore  quelquefois  aux 
pieds  un  petit  corps  de  bultoir,  fig.  51,  qui  rejette  la  terre  des  deux  côtés  et 
ouvre  un  sillon  ; par  ce  moyen  et  en  espaçant  convenablement  les  pieds , on 
transforme  l’instrument  en  rayonneur.  Enfin,  on  peut  armer  les  dents  d’un 
sabot  en  fonte  destiné  h remuer  souterrainement  le  sol  tandis  que  le  pied  le 
remue  verticalement  fig.  52. 

Avec  les  formes  de  dents  que  nous  venons  d'indiquer,  le  même  instrument 
peut  ouvrir,  couper,  remuer,  fouiller,  billonner  le  sol  et  arracher  les  racines. 

Les  fig.  45  et  46  représentent  une  dent  de  scarifirateur  vue  par  derrière 
et  de  profil.  Cette  disposition  de  dents  est  assez  généralement  adoptée  par 
les  constructeurs  français  ; le  pied  est  en  fer  et  la  lame  en  acier  ; elle  est  fixée 
au  pied  au  moyen  d’un  boulon  à écrou,  et  elle  rentre  par  sa  partie  supérieure 
dans  une  petite  rainure.  On  change  la  forme  de  la  lame  suivant  l’emploi  que 
l'on  veut  faire  de  l’instrument. 

La  fig.  47  représente  le  pied  nu  d’une  dent  de  scarificateur  anglais.  On 
applique  à l’extrémité  soit  une  lame  en  forme  de  langue  de  bœuf  pour  scari- 
fier, soit  un  soc  plat  et  tranchant  pour  e.vlirpcr,  soit  un  sabot  pour  fmiilrr. 
On  pourrait  même  se  servir  du  pied  nu  pour  herser  ; mais  l’extrémité  s’userait 
assez  promptement,  et  alors  on  ne  pourrait  plus  y appliquer  de  soc.  C’est  donc 
a tort,  selon  nous,  qu’on  a conseillé  de  s’en  servir  pour  le  hersage. 
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La  fig.  48  reprûsenle  une  dent  ordinaire  formant  corps  avec  le  |)ied. 

Les  fig.  50,  51,  52  sont  plus  particulièrement  adoptées  par  lés  constructeurs 
anglais. 

La  grande  variété  de  façons  que  ces  instruments  peuvent  opérer  permet 
de  leur  donner  le  nom  de  cultivateur  ; cependant,  on  les  désigne  plus  ordi- 
nairement sous  le  double  nom  de  scarificateur-extirpateur , de  leurs  deux 
|)lus  importants  effets,  qui  sont:  ouvrir  ou  scarifier  le  sol,  et  arracher  les 
racines. 


Fig.  49,  ^0,  51,  52.  — Uüiits  dâ  bc&riAcateur. 


Les  dents  doivent  être  disposées  de  manière  à tracer  des  sillons  équi- 
disLints;  pour  les  scarificateurs  de  force  ordinaire,  la  distance  la  plus  généra- 
lement adoptée  varie  de  16  à 20  centimètres  ; elles  doivent  être  assez  éloignées 
les  unes  des  autres  pour  diminuer  autant  que  possible  les  chances  d'engorge- 
ment. 

Le  mécanisme  de  règlement  est  une  des  parties  des  plus  essentielles  d’un 
scarificateur  ; il  doit  être  simple,  solide  et  puissant.  Le  conducleur  doit  pouvoir 
à volonté  déterrer  les  dents  de  l'instrument  sans  être  obligé  d’employer  une 
trop  grande  force  et  sans  quitter  la  direction.  Les  dents  doivent,  étant  dé- 
terrées, prendre  une  position  telle  qu’elles  puissent  se  dégorger  seules  sans  le 
secours  du  conducteur. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  solidité  de  ces  instruments  qui  sont 
destinés  à de  grandes  fatigues  ; les  constructeurs  sont  trop  portés  à les  affaiblir, 
et  cela  pour  diminuer  un  peu  leur  prix.  C’est  là  une  grave  erreur  et  une 
grande  faute  contre  lesquelles  nous  ne  saurions  trop  engager  les  agriculteurs 
de  se  mettre  en  garde.  Pour  quelques  francs  de  diminution  sur  le  prix  d’achat, 
on  a souvent  un  instrument  imparfait,  qui  nécessite  de  fréquentes  répa- 
rations. 

Ces  observations  posées,  nous  allons  passer  en  revue  quelques-uns  des 
meilleurs  scarificateurs. 

Décbaomeiir  de  Bcntall  (Fig.  53). 

Tous  les  fabricants  d’instruments  prétendent  que  leurs  scarificateurs  sont 
d’excellents  déchaumeurs  ; cela  est  possible  lorsque  après  la  moisson  les  pluies 
ramollissent  la  croûte  superficielle  du  sol  ; mais  dans  les  années  de  sécheresse 
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et  dans  les  terres  fortes,  il  faut  pour  entamer  le  sol  des  instruments  plus  éner- 
giques que  des 'scarificateurs  ordinaires.  Le  meilleur  instrument,  spécialement 
affecté  au  déchaumage  des  terres,  est  le  déchaumeur  de  Benlall  {broad-share). 
Il  se  compose  de  trois  ou  cinq  pieds  courbes  très-forts,  auxquels  sont  adaptés 
horizontalement  des  socs  plats  en  acier  ou  en  fer  aciéré,  destinés  à couper  les 
racines  que  le  pied  soulève  ensuite  ; on  peut  toutefois  y adapter  des  socs  d'une 
autre  forme. 

La  fig.  53  représente  cet  instrument  monté  pour  fonctionner  comme  dé- 
chaiimeur  : il  est  muni  de  trois  pieds.  Le  pied  central  A,  qui  est  un  véritable 
corps  de  charrue  sans  versoir,  est  boulonné  à un  âge  droit,  qui  porte  à sa  partie 


Fig.  53.  — Décbaumeur  Bentall. 


antérieure  une  petite  roue  avec  décrottoir,  et  un  régulateur  double  B,  C.  Les 
deux  pieds  D,  E,  sont  garnis  de  larges  socs  ; ils  sont  fixés  au  moyen  d’un  étrier 
contre  une  forte  traverse  perpendiculaire  à l’age  ; celte  traverse  porte  encore 
deux  petites  roues  avec  décrottoirs.  En  enlevant  les  pieds  latéraux  et  les  deux 
petites  roues,  cl  ne  laissant  que  le  pied  central , le  déchaumeur  Bentall  peut 
agir  comme  charrue  sous-sol. 

Le  poids  de  cet  instrument  en  rend  la  manœuvre  et  la  conduite  un  peu 
difficiles  ; cet  inconvénient , joint  à son  prix  , qui  est  assez  élevé , est  cause 
qu'il  ne  s'est  pas  généralisé  comme  il  mérite  de  l’être.  Il  coûte  de  150  à 
175  francs. 


Scarlflea(«ar-exllrpalear  Collman. 

Comme  disposition  d'ensemble,  répartition  et  variété  d’action  des  dents,  mé- 
canisme de  soulèvement,  le  scarificaleur-exlirpateur  inventé  par  M,  Collman- 
Bichard,  de  Chelmsford,  comté  d’Essex,  est  un  des  plus  parfaits  que  l'on  con- 
naisse. Les  dents  sont  disposées  sur  deux  traverses  parallèles  et  tournent  au- 
tour d’un  boulon-axe  horizontal  ; elles  subissent  l’aclion  d’un  grand  levier,  qui 
est  fixé  sur  un  fort  cylindre  en  fonte  armé  d’oreilles  et  commandant  des  pe- 
tites bielles  qui  agissent  sur  l’extrémité  supérieure  des  dents;  le  cylindre  porte 
autant  d’oreilles  armées  de  bielles  qu’il  y a do  dents.  Si  donc  on  abaisse  le 
grand  levier,  toutes  les  dents  tournent  en  même  temps  et  s’élèvent  hors 
terre,  ce  qui  permet  d’exécuter  la  tournée.  Lorsqu’on  veut  reprendre  une  nou- 
velle piste , il  suffit  d’abandonner  peu  à peu  le  levier  à lui-même,  les  dents 
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tombent  de  leur  propre  poids,  et,  une  fois  qu’elles  ont  mordu  au  sol,  elles 
tendent  à y pénétrer  de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  que  les  roues,  portant  sur  le 
sol , arrêtent  cette  pénétration.  On  peut  régler  la  profondeur  d’enlrure  des 
dents  au  moyen  du  levier,  en  le  fixant  par  une  cheville  dans  un  demi-cercle- 
guide  formé  par  deux  lames  entre  lesquelles  il  glisse. 

La  limite  d’entrure  se  règle  par  l’élévation  plus  ou  moins  grande  des  roues 
par  rapport  au  châssis,  et  se  fait  simultanément  ou  séparément  pour  chacune 
des  roues  au  moyen  de  leviers  portant  à l’extrémité  de  leurs  petits  bras  l’axe 
des  roues  ; chaque  levier  se  fixe  par  une  cheville  dans  un  quart  de  cercle- 
guide  qu’il  parcourt  ; de  sorte  que  si  le  terrain  présente  une  pente  sensible  ou 
des  dérayures,  on  peut  élever  inégalement  les  roues,  et  par  conséquent  exécuter 
un  travail  uniforme,  malgré  l’inégalité  de  la  surface. 

Ce  scarificateur  porte  encore  un  régulateur  pour  le  point  d'attache  des 
traits  ; on  peut  par  son  moyeu  établir  la  ligne  de  traction  le  plus  possible  dans 
la  direction  même  de  la  résistance,  et  éviter  une  perte  de  force  de  traction 
souvent  considérable. 

La  répartition  des  dents  est  bien  comprise  et  faite  de  manière  à éviter 
autant  que  possible  les  engorgements. 

Ce  scarificateur  est  fabriqué  en  France  par  plusieurs  constructeurs,  et  entre 
autres  par  M.  Pillier,  à Lieusaint,  et  M.  Laurent,  à Paris;  le  prix  en  est 
d’environ  300  francs. 

■earilIcatear-exttrpateBr  de  6rl(raaa. 

Le  scarificateur- extirpateur  de  Grignon  se  compose  d’un  châssis  en  fer,  formé 
par  la  réunion  de  deux  pièces  courbes  fixées  ensemble  à l’avant  par  deux 
boulons,  et  réunies  à l’arrière  par  une  traverse  droite  rivée  aux  pièces  courbes. 

Lus  côtés  du  châssis  portent  des  paliers  sur  lesquels  reposent  les  tourillons 
de  deux  arbres  en  fer  parallèles  sur  lesquels  sont  fixées  cinq  dents  ; l’arbre  pos- 
térieur se  prolonge  en  dehors  du  châssis,  et  sur  ses  extrémités  sont  fixées  deux 
manivelles,  portant  à leur  extrémité  inférieure  les  roues;  un  levier  soudé  en  un 
point  de  cet  arbre  et  qui  glisse  entre  deux  lames  formant  à l’arrière  un  quart 
de  cercle  percé  de  trous  de  distance  en  distance,  et  se  prolongeant  sur  un  des 
limons  sur  lesquels  elles  sont  boulonnées,  sert  à lever  ou  à abaisser  les  roues 
et  les  dents.  Les  deux  arbres  portent  de  plus  chacun  une  oreille  et  sont  reliés 
ensemble  par  une  bielle,  de  sorte  que  lorsque  au  moyen  du  levier  on  commu- 
nique un  mouvement  à l’arbre  postérieur,  ce  mouvement  se  transmet  immédia- 
tement à l’arbre  antérieur. 

Ce  mécanisme  de  soulèvement  sert  à déterrer  les  denUs  lorsqu’on  doit  tour- 
ner pour  prendre  un  nouveau  train  ou  qu’on  veut  transporter  l’instrument  d’un 
endroit  à un  autre.  La  position  du  levier  règle  l’entrure  des  dents  et  par  suite 
la  profondeur  du  labour,  mais  seulement  à l’arrière  ; il  faut  donc,  en  commen- 
çant le  travail,  régler  la  hauteur  de  la  roue  d’avant,  qui  est  maintenue  dans 
une  chape  terminée  par  une  tige  glissant  dans  une  douille  que  l’on  arrête  à la 
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hauteur  voulue  par  une  vis  de  pression;  la  roue  peut  tourner  dans  le  plan  ho- 
rizontal et  peut  être  haussée  ou  baissée  à volonté. 

Un  régulateur  permet  de  fi.Yer  le  point  d’attache  de  telle  sorte  que  la  traction 
soit  autant  que  possible  directement  opposée  à la  résultante  des  résistances, 
c’est-à-dire  que  l’instrument  ne  tende  ni  à sortir  de  terre  à l’avant  ni  à s’en- 
terrer; dans  le  premier  cas  le  travail  se  ferait  mal,  et  dans  le  second  on  aug- 
menterait inutilement  la  résistance  de  l’instrument. 

Le  scarificateur-extirpateur  de  Grignon  est  un  bon  instrument.  Il  est  cons- 
truit tout  en  fer,  sauf  les  socs  et  les  roues  qui  sont  en  fonte;  les  socs  sont  à 
douille  et  retenus  par  une  simple  goupille  sur  les  dents;  on  peut  remplacer  les 
socs  ordinaires  par  des  socs  de  formes  et  de  largeurs  dilTérenles  et  eu  rapport 
avec  les  différents  travaux  que  l’on  veut  exécuter.  — Le  prix  de  cet  instrument 
est  de  250  francs. 


Mearlflealear  Dombaale  (Fig.  Si], 

La  fabrique  de  Nancy,  créée  par  M.  de  Dombasle,  et  actuellement  continuée 
par  M.  C.  de  Meixmoron-Dombasie  Ois  et  N.  Noël,  construit  tous  les  ans  un  grand 


Fig.  34.  — Projection  verticale  du  nouveau  scariHcateur  Dombialc. 

nombre  de  scariOcateurs.  Le  modèle  nouvellement  perfectionné  que  nous  re- 
présentons en  projection  verticale,  üg.  54,  est  presque  le  seul  qui  soit  en  usage 
dans  les  départements  de  l’Est. 

Le  scarificateur  Dombasle  a pris  naissance  à Roville  en  1835.  En  construi- 
sant cet  instrument,  M.  de  Dombasle  avait  principalement  pour  but  do  donner 
une  culture  plus  promptement  qu’avec  la  charrue,  plus  profondément  et  plus 
énergiquement  qu’avec  la  herse.  Cet  instrument  a été  successivement  modifié 
et  perfectionné,  et  tel  qu’il  est  livré  aujourd’hui  il  peut  être  considéré  comme 
un  des  meilleurs  scarificateurs. 

Le  nouveau  scarificateur  Dombasle  se  compose  d’un  châssis  trapézoïdal 
portant  sept  ou  neuf  fortes  dents  disposées  de  façon  à tracer  des  sillons  équi- 
distants de  0"’,167  (6  pouces);  par  conséquent  l’espace  embrassé  par  les  deux 
pieds  extrêmes  est  de  1 mètre  pour  les  scariûcalc'urs  à sept  dents,  et  0"',133 
pour  ceux  à neuf  dents,  ces  dents  solidemenLs  fixées  sur  le  bâti  au  moyen 
d’écrous. 

La  forme  des  dents  pourrait  varier  h l’infini,  mais  la  fabrique  de  Nancy 
s’est  restreinte  à trois  formes  de  pieds  : les  pieds  de  scarificateurs  proprement 
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dits,  les  pieds  d’extirpateurs,  et  les  pieds  droits  ou  dents  do  herse.  Ils  ont 
chacun  leur  mode  d’action  et  peuvent  être  substitués  les  mis  aux  autres 
sur  le  même  cadre. 

Les  premiers  donnent  une  culture  très-énergique  ; ils  sont  droits  à partir  du 
châssis  sur  à peu  près  la  moitié  de  leur  longueur,  recourbés  vers  le  bas  et 
terminés  en  forme  de  fer  de  lance;  les  ailes  du  fer  de  lance  ont  de  9 à 10  cen- 
timètres de  largeur.  Cette  forme  leur  donne  une  grande  aptitude  à pénétrer  en 
terre  et  diminue  la  fréquence  des  engorgements,  surtout  lorsque  la  terre  est 
sale  ou  couverte  d’engrais  pailleux  ; elle  est  la  plus  convenable  pour  enfouir 
les  semences  des  céréales. 

Les  pieds  d’exlirpateur  sont  formés  d’un  montant  ou  pied  en  fer  solidement 
implanté  dans  une  plaque  triangulaire  d’acier,  dont  les  deux  côtés  formant 
ailes  tranchantes  portent  à plat  sur  le  fond  du  terrain,  tandis  que  le  milieu 
est  légèrement  bombé  afin  d’éviter  le  frottement  et  le  roulement  qui  les  feraient 
sortir  de  terre  s’ils  appuyaient  sur  toute  leur  surface.  Ces  pieds  conviennent 
particulièrement  pour  nettoyer  les  terres  infestées  de  plantes  à racines  pivo- 
tantes ; ils  tranchent  la  terre  à une  profondeur  qu’on  règle  à volonté  et  qui 
varie  le  plus  ordinairement  de  8 à 12  centimètres,  sur  environ  20  centimètres 
de  largeur.  Il  en  résulte  que  la  couche  supérieure  du  sol  est  complètement 
tranchée  de  la  couche  inférieure  et  que  toutes  les  racines  ont  été  coupées  sans 
exception. 

C’est  même  cette  opération,  qui  ne  peut  se  faire  complètement  avec  aucune 
autre  espèce  de  dents,  qui  forme  la  distinction  fondamentale  entre  les  scarifi- 
cateurs et  les  extirpateurs.  Les  premiers  remuent  bien  le  sol,  mais  les  racines 
pivotantes  peuvent  échapper  à leur  action,  tandis  que  les  seconds  les  tran- 
chent complètement,  et  il  suffit  après  d’un  coup  de  herse  ordinaire  pmur  les 
ramener  à la  surface  du  sol,  où  elles  périssent  sous  l’action  de  l’air  et  du  soleil. 

Les  pieds  droits  ou  dents  de  herse  dont  on  peut  armer  le  scarificateur  font 
un  travail  moins  énergique  que  ceux  en  fer  de  lance,  mais  ils  exigent  moins 
de  tirage  et  sont  fort  utiles  pour  ameublir  la  terre,  la  tenir  propre  et  ramener 
les  mauvaises  herbes,  surtout  le  chiendent,  à la  surface. 

L’entrure  de  l’instrument  se  donne  antérieurement  au  moyen  d’une  vis  qui 
fait  monter  ou  bai.sser  l’avant-train,  et  à l’arrière  au  moyen  de  deux  vis  pas- 
sant dans  des  douilles  et  portant  les  roues  En  les  élevant  ou  en  les  baissant , 
le  châssis  porte-dents  se  rapproche  ou  s’éloigne  du  sol  et  permet  aux  dents 
d’entrer  en  terre  jusqu’à  ce  que  les  roues  s’appuient  sur  le  sol. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  scarificateur  Üombasle,  c'est  un  levier  ou  bas- 
cule ayant  pour  effet  de  produire  le  soulèvement  des  pieds  hors  de  terre  pres- 
que sans  efforts.  Ce  levier  a un  double  avantage  : lorsqu’il  est  relevé,  le  châs.<is 
jouit  de  toute  sa  mobilité  et  les  pieds  entrent  en  terre  de  toute  la  profondeur 
pour  laquelle  on  a réglé  l’instrument  ; lorscpie  le  levier  est  baissé,  le  châssis 
est  soulevé,  et  par  conséquent  les  pieds  restent  hors  de  terre  sans  qu’il  soit 
besoin  de  maintenir  le  levier,  jusqu’au  moment  où  on  juge  à propos  de  le 
relever  pour  que  les  pieds  redescendent  sur  le  sol. 
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Cet  instrument  est  très-énergique  et  solidement  construit;  il  coiUe,  pris  à 
Nancy,  avec  sept  pieds,  260  francs;  avec  neuf  pieds,  280  francs;  le  pied  or- 
dinaire de  rechange  coûte  5 fr.  50  c.;  celui  d’extirpateur,  9 francs,  et  celui  en 
dent  de  herse,  6 fr.  50. 

Searlfleatenr  (Hene-Balaille), 

Construit  par  Qucnün-Ducaod  Il's,  miicanicien,  n"  117,  grande  rue  de  la  Clispclle-Saint-Denis, 

t Paris. 

Cet  instrument  se  compose  de  deux  parties:  1»  d’un  avant-train  triangulaire 
supporté  par  trois  roues  ; 2®  d’un  arrière-train  armé  de  deux  rangs  de  socs 
dont  la  forme  peut  varier  suivant  le  travail  qu’on  se  propose  d’exécuter. 
L’avant- train  a la  forme  d'un  triangle  équilatéral  dont  la  base  est  parallèle  à 
l’arrière-train,  et  s’y  réunit  au  moyen  d’une  forte  tringle  en  fer  sous  laquelle 


sont  pratiqués  des  trous  au  travers  de  deux  fortes  poupées  en  fonte,  boulon- 
nées sur  l’avant-train.  Cette  tringle  ti-averse  ainsi  les  deux  mancherons  solide- 
ment frettés  et  fixés  sur  l’arrière-train  ; les  trous  des  poupées  sont  distancés  de 
façon  è pouvoir  donner  plus  ou  moins  d’entrure  aux  socs,  en  élevant  ou  abais- 
sant la  tringle,  laquelle  peut  aussi  servir  de  charnière  soit  pour  renverser  la 
herse  sur  l’avant-train  et  la  conduire  au  champ,  soit  pour  faire  un  quasi- 
lahour  dans  un  terrain  pierreux.  Pour  scarifier  la  terre  compacte  on  peut 
rendre  solidaires  les  deux  parties  de  l’instrument  à l’aide  de  deux  autres  pou- 
pées en  fer  forgé,  boulonnées  sur  l’arrière-train  et  garnies  de  broches  sus- 
pendues à des  chaînettes.  Ces  poupées  sont  percées  chacune  de  trois  rangs  de 
trous  perpendiculairement  espacés,  et  alternés  de  façon  à pouvoir  varier  l’en- 
trure  des  socs. 

Travail  de  rinslrmnent.  — L’enlrure  des  socs  doit  être  progressive  et  pro- 
portionnée à la  force  de  l’attelage  et  è la  dureté  de  la  terre;  la  pratique  en 
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est  bientôt  acquise.  Dans  les  terrains  difficiles,  il  est  prudent  de  ne  pénétrer 
à la  première  passe  qu’à  6 ou  7 centimètres  de  profondeur;  à la  seconde 
passe,  qui  doit  croiser  la  première,  on  pourra  augmenter  l’entriire  et  môme 
la  doubler.  Si  la  terre  est  peu  résistante,  on  pourra  pénétrer  à 10  et  12  centi- 
mètres et  doubler  à la  seconde  fois. 

La  herse-Bataille,  à onze  socs,  avec  roues  en  fer  forgé,  pèse  350  kil.,  et 
coûte  350  francs  : celle  à neuf  socs,  pesant  330  kil.,  320  francs  ; celle  à sept 
socs,  de  300  kil.,  300  francs. 


Se*rlfleat«Br  Verller  (Fig.  SC). 

« 

Cet  instrument,  qui  est  construit  par  M.  Peltier,  45,  rue  des  Marais-Saint- 
Martin,  à Paris,  est  formé  d’un  cadre  triangulaire  en  bois  garni  de  lames  en 
fer,  portant  deux  traverses,  dans  lesquelles  se  Gxent,  au  moyen  d’écrous, 
sept,  neuf  ou  onze  fortes  dents. 


Chaque  dent  est  composée  de  deux  pièces  : le  pied,  qui  est  fixé  au  bâti,  et  la 
partie  tranchante,  qui  est  boulonnée  sur  la  première,  de  façon  à être  rem- 
placée facilement  sans  avoir  à changer  le  pied  ; suivant  l’exigence  du  travail, 
on  peut  établir  un  jeu  de  lames  minces,  en  forme  de  v,  pour  parer  ou  peler  le 
sol  ; un  jeu  de  dents  courbes  en  forme  de  langue  de  bœuf  courbée  dans  le  sens 
de  la  longueur,  ou  enfin  des  sabots  en  fonte  pour  fouiller  le  sol  sans  le 
retourner. 

Avec  ses  dents  ordinaires,  cet  instrument  fait  une  espèce  de  piochage  dont  on 
règle  la  profondeur  à volonté,  et  qui  peut  remplacer  un  second  labour,  rompre 
UQ  chaume,  recouvrir  des  engrais  et  surtout  enfouir  les  semences. 

Scs  dents  ordinaires  sont  courbes  transversalement.  Il  y aurait  probablement 
avantage  à modifier  un  peu  cette  forme,  de  façon  à présenter  une  arête,  qui 
diviserait  mieux  la  terre.  Cette  modification,  que  nous  avons  proposée  au  cons- 
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iructeur,  n’occasionnerait  aucun  surcroît  de  dépenses,  et  par  conséquent  n’élè- 
verait pas  le  prix  de  l’instrument . 

Le  sommet  du  triangle  qui  forme  le  corps  du  scarificateur  est  traversé  par 
une  forte  tige  en  fer,  montée  sur  un  avant-train  mobile;  une  seconde  tige  porte 
le  crochet  d’attelle  ; elles  sont  reliées  en  haut  à l’extrémité  d’un  grand  levier 
en  bois,  que  le  conducteur  peut  manœuvrer  sans  quitter  les  mancherons  qui 
font  l’office  de  leviers.  Ces  mancherons  sont  placés  sur  l'axe  prolongé  d’une  des 
roues  de  derrière  ; ils  font  monter  ou  baisser  ces  roues,  suivant  qu’on  les  lève  ou 
qu'on  les  baisse,  et  permettent  d’enterrer  ou  de  déterrer  les  dents  de  derrière. 

On  règle  l’entrure  en  levant  ou  baissant  le  grand  levier,  et  lorsque  l’instru- 
ment est  au  point  convenable,  on  fixe  le  levier,  qui  est  traversé  par  un  arc  de 
cercle  gradué,  au  moyen  d’une  petite  cheville.  Les  roues  de  derrière  peuvent 
être  levées  ou  baissées  indépendamment  l’une  de  l’autre,  ce  qui  permet  de  faire 
un  travail  uniforme,  même  dans  les  terrains  cultivés  en  billons. 

Cet  instrument,  qui  est  très-solidement  et  même  élégamment  construit,  a plu- 
sieurs fois  été  primé  dans  les  concours;  il  convient  tout  particulièrement  pour 
les  terres  siliceuses  ou  de  consistance  moyenne,  et  coûte  170,  220  ou  240  francs, 
selon  qu’il  est  h sept,  neuf  ou  onze  dents. 


■carlCeatenr  Depolx  (Fig.  S7). 

Ce  scarificateur  a sur  la  herse-Bataille  l’avantage  d’être  plus  commode  à 
conduire,  à déterrer  et  à régler.  Il  est  construit  tout  en  fer. 

Les  dents,  au  nombre  de  sept  ou  de  neuf,  sont  solidement  fixées  dans  les 
traverses  du  bâti  au  moyen  d’écrous  ; elles  sont  formées  de  deux  pièces  : 1"  la 


* Fig.  57.  ~ Scarificateur  Depoix. 

tige  ; 2»  la  plaque  travaillante  qui  est  appliquée  sur  la  tige  et  fixée  par  un 
boulon  à écroti.  On  peut  varier  la  forme  de  la  plaque  suivant  la  nature  du  travail 
à exécuter. 

Les  deux  roues  d’arrière  sont  réunies  ensemble  par  une  barre  ronde,  et 
planées  chacune  à l’extrémité  d’un  bras  dont  le  point  de  rotation  est  sur  le  côté 
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du  bàli  porte-dents.  Les  mancherons  s’appuient  sur  la  traverse  qui  réunit  les 
roues,  et  ils  ont  un  centre  de  rotation  sous  le  châssis,  de  sorte  que,  si  on  abaisse 
les  mancherons,  l’arrière  du  châssis  se  soulève,  et  les  deux  grandes  roues 
s’abaissent;  donc,  on  déterre  les  dents. 

Une  tige,  passant  dans  une  douille,  permet  de  tenir  le  châssis  à la  hauteur 
voulue  ; au  moyen  d’un  levier  que  l’on  voit  à l’avant  sur  la  figure,  on  soulève 
l’avant-train  pour  régler  l'entrure  antérieure.  On  peut  donc  régler  à volonté  ce 
scarificateur  ù l’avant  par  le  petit  levier,  et  â l’arrière  par  les  mancherons. 

Le  prix  est  de  1 fr.  30  c.  le  kilogramme;  ce  qui  établit  le  prix  moyen  pour 
celui  à neuf  dents  à environ  300  francs,  et  de  230  à 2f|ü  francs  pour  celui  à 
sept  dents. 

flcarlflcalcar  Portai  de  Houx  (Fig.  58). 

Ce  scarificateur,  que  la  fig.  58  représente  très-exactement,  est  un  instrument 
mixte  qui,  au  concours  général  de  Paris  de  1860,  était  placé  dans  la  série  des 
houes  à cheval  (on  lui  a même  décerné  le  premier  prix);  comme  tous  les  ins- 


Fig.  58.  — Scarilicutcar  Portai  de  Moux. 


truments  mixtes,  il  ne  peut  remplir  complètement  les  conditions  que  l’on  exige 
d’un  instrument  spécial.  Ainsi,  comme  scarificateur  on  lui  reprochera  entre 
autres  imperfections,  de  ne  pas  avoir  de  régulateurs  ni  do  moyen  de  déterrage; 
il  en  résulte  que  dans  les  tournées  le  conducteur  doit  forcément  soulever  et 
porter  sur  ses  bras  l’instrument  en  l’appuyant  sur  la  roulette  placée  â l’avanL 
Comme  houe  à cheval,  il  est  trop-lourd  pour  être  mené  par  un  seul  cheval,  et 
ne  peut  biner  que  sur  trois  largeurs  différentes  et  fixes,  et  encore  faut-il  pour 
cela  démonter  les  pieds.  A part  ces  observations,  cet  instrument  est  simple  et 
solide  ; il  peut  être  très-utile  dans  les  cultures  du  Midi,  surtout  pour  le  binage 
du  maïs  et  des  vignes  ; mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  puisse  rendre  les  mêmes 
services  dans  les  cultures  plus  variées  du  Nord,  dont  les  interlignes  changent 
suivant  le  genre  de  culture  et  la  nature  de  chaque  pièce  de  terre. 
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Il  se  compose  d’un  âge  sur  lequel  sont  fixés  les  mancherons  et  qui  porte  à sa 
partie  antérieure  une  douille  avec  une  vis  de  pression  dans  laquelle  glisse  une 
tige  percée  de  trous  distants  de  quelques  centimètres,  que  l’on  fixe  b la 
hauteur  convenable  au  moyen  de  la  vis  de  pression  ; cette  tige  se  termine  par 
une  chape  dans  laquelle  passe  une  petite  roue  en  fonte  munie  d’un  décrottoir 
qui  est  rivé  au  bas  de  la  tige.  Perpendiculairement  b l’age  sont  placées  trois 
traverses  d'inégale  longueur  portant  chacune  deux  dents  ; le  bâti  est  consolidé 
par  deux  limons.  La  première  traverse  a 30  centimètres  de  longueur;  la  .seconde, 
50  centimètres,  et  la  troisième,  70  centimètres.  L’instrument  est  complété  par 
deux  dents  fixées  contre  Page. 

Il  résulte  de  la  disposition  des  dents  sur  le  bâti  que,  muni  de  ses  huit  dents, 
ce  scarificateur  trace  huit  sillons  également  distants  de  8 centimètres  d’axe  en 
en  axe.  Lorsque  l’on  veut  s’en  servir  pour  biner  des  plantes  en  lignes  moins 
espacées,  on  supprime  la  troisième  traverse  et  on  la  remplace  par  la  seconde, 
alors  l’instrument  ne  nettoie  plus  que  suf  0”‘,56  de  largeur.  On  peut  même  ne 
laisser  que  les  deux  pieds  placés  sur  la  première  traverse  et  les  deux  qui  sont 
accolés  contre  l’age,  et  alors  l’instrument  ne  fonctionnera  plus  que  sur  30  cen- 
timètres. 

Dans  les  localités  où  la  culture  est  peu  variée  et  où  l’on  a l'habitude  de  pla- 
cer les  lignes  de  telle  ou  telle  plante  à une  distance  invariable,  et  cela  sans 
égard  à la  nature  du  sol,  cet  instrument  peut  rendre  de  bons  services  à cause 
de  sa  simplicité  et  de  sa  solidité.  Nous  l’avons  figuré  avec  les  pieds  qu’il 
portait  au  concours  général  : ce  sont  des  espèces  de  pelles  disposées  pour 
biner  le  sol.  Cette  forme  n’est  pas  très-rationnelle;  elle  peut  convenir  pour 
ratisser  la  surface  du  sol,  surtout  lorsqu’il  est  sec  et  dur;  mais  dans  les 
terres  légèrement  humides,  il  est  probable  que  les  dents  fonctionneraient  tout 
aussi  bien  si  elles  étaient  plus  tranchantes  et  triangulaires  ; elles  exigeraient 
toutefois  une  moins  grande  force  de  traction . 

Cet  instrument  a en  sa  faveur  la  bonne  disposition  de  ses  dents,  sa  simpli- 
cité, sa  solidité  et  surtout  son  bas  prix,  car  il  ne  coûte  que  100  francs.  Tous 
ces  avantages  le  rendent  recommandable  aux  cultivateurs.  On  nous  a assuré 
qu’il  était  très-employé  dans  le  Midi  et  que  les  cultivateurs  s'en  servaient  comme 
scarificateur  et  comme  bineur. 

CxUrpateor  Bamolr. 

Cet  instrument,  tout  en  fer,  se  compose  d’un  châssis  trianguliforme  ABC, 
relié  par  une  barre  transversale  et  trois  traverses  longitudinales,  dont  la  plus 
forte,  celle  du  milieu,  se  prolonge  en  forme  de  timon  jusqu’en  F.  Sur  ce  cadre 
sont  placés,  à des  distances  régulières,  sept  pieds  fixés  au  moyen  d'un  écrou,  de 
manière  à pouvoir  facilement  être  démontés.  Ces  dents,  suivant  les  terrains  et 
le  travail  qu’on  leur  impose,  affectent  une  forme  plus  ou  moins  foulante  ou 
tranchante.  Le  changement  s’en  opère  avec  autant  de  facilité  que  dans  les 
meilleurs  extirpateurs  â lames  multiples. 
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La  flg.  59  représente  l’inslruinent  en  repos,  prêt  à se  rendre  aux  champs, 
les  dents  relevées  à 0'”.ti0  du  sol  et  pouvant  ainsi  éviter  tous  les  obstacles.  Pour 
le  mettre  en  fonction,  il  suffit  de  manœuvrer,  au  moyen  des  deux  poignées  fi  H, 
une  vis  qui  se  trouve  contenue  dans  l’arbre  1 J et  garantie  par  cela  même  de 
tout  contact  de  terre  et  d’ordure.  Cette  vis,  en  tournant,  fait  descendre  un 
écrou  qui  est  solidaire  du  mancbon  F et  de  la  clef  d'attache  I.  M munie  de  son 
crochet.  Le  manchon  F,  en  s’abaissant,  entraîne  avec  lui  tout  le  châssis  ARC, 
y compris  le  point  fixe  N qui  supporte  le  balancier  dans  son  milieu  : celui-ci 
agit  à son  tour  par  son  extrémité  O au  moyen  de  la  bielle  OP  sur  l’extrémité  P 
d’un  levier  qui  commande  l’essieu  Q R,  force  l’extrémité  de  ce  levier  à s’abaisser 
et  par  suite  les  roues  â s’écarter  en  arrière,  les  bras  SQ  et  TR  étant  assujettis 
d’une  manière  fixe  aux  extrémités  Q et  R de  l’essieu. 

Dans  ce  niouvrment,  les  extrémités  des  dents  se  meuvent  toutes  dans  un 
plan  parfaitement  horizontal,  et  une  seule  main  suffit  pour  commander  l’instru- 
ment. 


Flg.  59.  — F.xtirpateur  Harooir. 


On  comprend  de  quelle  importance  est  cette  facilité  d'entrure,  que  l’homme 
peut,  â chaque  moment  de  son  travail,  augmenter  ou  diminuer,  sans  effort 
et  de  la  manière  la  plus  prompte. 

Deux  roues  formant  avant-train  et  placé*es  sur  un  essieu  relié  lui-même  à la 
tige  I J par  un  mouvement  à charnière,  terminent  tout  l’appareil.  Cet  avant- 
train  est  commandé  par  la  clef  d’attache  L M qui  l’oblige  à suivre  toutes  les 
inclinaisons  de  l’attelage. 

Dans  les  travaux  un  peu  durs,  on  est  amené  à le  faire  traîner  par  quatre 
chevaux  ou  plus  utilement  par  trois  ou  quatre  bœufs,  dont  le  caractère 
calme  s’accommode  mieux  du  travail  du  sol  et  s’irrite  moins  de  sa  résistance 
soutenue. 

Cet  extirpateur  pèse  275  kilog.  environ  et  coûte  270  francs. 


Digitized  by  Google 


— 92  — 


Scarifleittear  Bamolr. 

Le  scariücateur,  aussi  tout  en  fer,  a beaucoup  d’analogie  avec  l’extirpateur  ; 
seulement  il  est  plus  spécial  que  lui  dans  scs  effets.  Scs  fonctions  se  bornent 
à relever  les  labourages  d'hiver  et  à soulager  le  travail  de  la  herse  pour  la  divi- 
sion du  sol,  lorsque  celui-ci  est  trop  compacte  et  difücile  à réduire  ; ses  lames 
sont  plus  étroites,  plus  longues  et  moins  espacées. 

Sa  construction  a aussi  beaucoup  de  rapport  avec  l’extirpateur  ; il  est  composé 
d’un  châssis  plus  léger  qui  supporte  les  lames  sur  deux  rangs.  Ce  châssis  se 
termine  par  un  timon  muni  d’un  manchon  ; ce  timon  est  commandé  par  une 
vis  qui  l’oblige  à descendre  et  à monter  le  long  de  la  tige  qui  supporte 
l'avant-train  ; seulement,  au  lieu  d’an  balancier,  c’est  une  chaîne  passant  sur 
deux  petites  poulies  qui  commande  les  roues  de  derrière.  Dans  le  mouvement 
de  relever,  elle  rappelle  les  roues  sous  l’instrument  ; dans  le  mouvement  de 
baisser,  elle  leur  permet  de  s’écarter  en  arrière  et  de  laisser  pénétrer  les 
dents  dans  le  sol.  Ces  dents  se  meuvent  ainsi  dans  un  plan  parfaitement 
horizontal. 

Cet  instrument,  quoique  plus  léger  que  l’extirpateur,  coûte  aussi  270  francs, 
à cause  du  travail  plus  délicat  qu’il  exige. 

Ou  nlYellement  terrains.  Rarale  enlliatease. 

Une  des  premières  conditions  pour  obtenir  un  bon  travail  des  instruments  est 
que  la  surface  du  terrain  soit  bien  nivelée,  car  alors  ils  opèrent  régulièrement 
et  fonctionnent  convenablement,  tandis  que  lorsque  le  sol  présente  des  hausses 
et  des  fonds,  ils  entament  la  terre  par  ricochets,  exigent  plus  de  force  de 
traction  et  font  un  travail  incomplet;  de  plus,  lorsque  la  surface  du  terrain  est 


Fig.  60.  — Ravale  pour  le  transport  des  terres. 


bien  plane,  rossainissement  s'obüent  facilement  lors  même  que  la  pente  est 
faible,  tandis  que  lorsque  la  surface  est  ondulée  et  présente  des  obstacles  à 
l’écoulement  des  eaux,  il  reste  des  parties  où  elle  séjourne  et  donne  naissance 
à des  plantes  adventices  nuisibles,  aux  dépens  des  végétaux  utiles.  Il  est  donc 
essentiel  de  niveler  la  surface  des  terres,  et  c’est  ce  que  comprennent  fort  bien 
les  agriculteurs  du  nord  de  la  France  ; aussi  portent-ils  toute  leur  attention  et 
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font -ils  des  frais  assez  considérables  pour  conserver  aux  pièces  de  terre  une 
pente  uniforme  sans  arrêts. 

Les  cultivateurs  négligent  trop  le  nivelage  des  terres  ; il  est  vrai  que  cette 
opération  est  toujours  très-coûteuse,  et  soit  qu’on  déplace  la  terre  à jet  de 
pelle,  soit  qu’oii  la  transporte  à petites  distances  à la  brouette,  ou  à plus  lon- 
gues distances  au  moyen  de  tombereaux,  la  dépense  n’en  est  pas  moins  toujours 
, considérable;  afin  de  diminuer  les  frais  de  r^tte  opération  on  a inventé  une 
foule  d’instruments  plus  ou  moins  convenables.  Celui  qui  nous  semble  présenter 
le  plus  d’avantages,  est  la  ravale  culbuleuse  inventée  par  M.  Hallié,  de  Bordeaux. 
L’emploi  de  cet  instrument,  qui  n’exige  qu’un  homme  et  un  cheval,  permet 
d’opérer  promptement  et  économiquement. 

La  ravale  se  compose  d’un  bac  ou  forte  pelle  en  fer,  muni  de  deux  touril- 
lons auxquels  viennent  s’adapter  deux  mancherons  à coulisse,  et  deux  tiges  de 
traction  qui  portent  un  crochet  qui  sert  à tenir  le  palonnier.  Lorsque  l’on  veut 


Fig.  SI.  — JRavale  culbnttfe. 


enlever  de  la  terre,  on  pousse  les  mancherons  au  fond  des  glissières  et  on  les 
soulève  un  peu  de  manière  h faire  mordre  le  tranchant  et  forcer  la  terre  h 
s’introduire  dans  la  pelle  ; lorsqu’elle  est  suffisamment  chargée,  on  pèse  sur  les 
mancherons,  et  le  cheval  ou  les  boeufs  continuent  d’avancer,  en  faisant  glisser 
la  machine  comme  un  traîneau  ; arrivé  au  lieu  de  décharge,  on  tire  sur  les 
mancherons  et  on  fait  échapper  les  pitons  qui  maintenaient  l’instrument,  et  au 
moyen  d'une  légère  secousse  on  le  fait  culbuter;  l’attelage  continuant  h mar- 
cher le  conducteur  n’a  qu’à  maintenir  les  mancherons  pour  forcer  la  ravale  à 
se  retourner;  il  repousse  ensuite  les  mancherons  au  fond  des  glissières,  et 
l’instrument  est  prêt  à prendre  une  nouvelle  charge. 

Il  est  essentiel  que  la  terre  soit  préalablement  ameublie  par  la  charrue  ou 
le  scarificateur. 

La  fig.  00  représente  la  ravale  prêle  h prendre  charge,  et  la  fig.  61  une 
ravale  culbutée  et  prête  à se  retourner.  Cet  instrument  se  construit  h Paris, 
chez  M.  Laurent,  rue  du  Château-d’Eau;  il  coûte  de  125  à 150  francs  suivant 
la  force. 
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Machines  pour  la  fabrication  des  tuyaux  et  instruments  à 
main  pour  l’exécution  du  drainage. 

Depuis  l’inlroductiou  en  France  de  la  nouvelle  méthode  d’assainissement  au 
moyen  de  tuyaux  en  terre  cuite  juxtaposés  dans  des  tranchées,  on  a proposé 
une  foule  de  modifications  et  de  méthodes  nouvelles  qui,  toutes,  suivant  les 
inventeurs,  devaient  atteindre  mieux  le  but  proposé,  et  surtout  présenter  une 
économie  d’exécution;  cependant,  toutes  ces  méthodes,  après  avoir  été  essayées, 
ont  été  successivcmment  abandonnées,  et  on  est  revenu  à la  méthode  pre- 
mière qui  consiste  à ouvrir,  au  moyen  d’outils  appropriés,  une  ti-anchée  étroite 
dans  laquelle  on  place  une  file  de  tuyaux  juxtaposés  en  laissant  le  moins  d’ou- 
verture possible,  les  rugosités  que  présente  la  terre  aux  extrémités  étant  plus 
que  suffisantes  pour  l’introduction  de  l’eau  dans  le  tuyau. 

Les  années  de  sécheresse  (1858  et  1859)  avaient  presque  fait  oublier  le 
drainage  dont  on  avait  été  engoué  au  point  qu’il  eût  fallu,  pour  complaire  à 
certains  enthousiastes,  drainer  toutes  les  terres  indistinctement.  Cette  pratique 
a-t-elle  donc  perdu  de  son  importance?  Non,  le  drainage  produit  aujourd’hui 
autant  d’effet  qu’il  y a dix  ans  : lorsqu’on  l’applique  convenablement,  c’est- 
à-dire  dans  les  terres  compactes,  ou  qui  souffrent  d'un  excès  d'humidité,  il 
présente  toujours  les  mêmes  avantages,  son  utilité  est  incontestable  et  c’est  une 
des  premières  opérations  qu’on  devrait  entreprendre  ; mais  les  cultivateurs  sont 
ainsi  faits,  ils  ne  prévoient)pas  le  mal,  ils  l’attendent,  et  ne  songent  à s’en  dé- 
barrasser que  lorsqu’ils  en  sont  accablés  et  qu’ils  ont  éprouvé  des  pertes . 

Dans  ces  derniers  temps  le  drainage  a eu  des  détracteurs,  même  parmi 
ceux  qui  avaient  été  ses  plus  chauds  partisans  ; il  ne  procurait  pas,  disait-on, 
les  avantages  qu’on  en  avait  espérés;  on  citait  même  quelques  cas  où  il  n’avait 
pas  produit  d’effets,  et  d’autres,  très-rares  il  est  vrai,  où  il  avait  été  nuisible. 
Cela  prouve  que  pour  le  drainage  comme  pour  toute  chose,  il  faut  avant  de 
l’entreprendre  se  rendre  compte  de  son  opportunité,  de  l’urgence  plus  ou 
moins  grande  de  son  application,  ensuite  il  faut  encore  qu’il  soit  bien  exécuté. 
Mais  au  lieu  de  cela  on  s’est  dit:  à quoi  bon  payer  un  ingénieur,  un  conducteur? 
à quoi  servent  les  plans,  les  nivellements,  puisque  les  livres  apprennent  que 
le  drainage  consiste  à faire  des  tranchée.s  de  1",20  de  profondeur,  et  à y poser 
des  tuyaux,  puis  à remblayer?  Faisons  des  tranchées,  posons  des  tuyaux  et  le 
terrain  sera  drainé. 

Oui,  le  terrain  sera  drainé,  et  en  opérant  ainsi,  il  se  peut  même  qu’on  réus- 
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sisse,  surtout  si  l’on  opère  dans  un  terrain  ferme  et  ayant  une  pente  convena- 
ble; mais  il  n’en  sera  pas  toujours  ainsi;  et  comme  on  suit  invariablement  la 
même  méthode,  sans  tenir  plus  compte  de  la  nature  des  terres  que  de  leur 
disposition,  on  doit  nécessairement  échouer  quelquefois.  C’est  précisément  ce 
qui  est  arrivé,  et  alors  on  s’en  est  pris  à l’opération  tandis  que  la  faute  prove- 
nait des  opérateurs. 

Nous  avons  fait  exécuter  environ  5,000  hectares  de  drainage;  do  plus,  nous 
connaissons  un  grand  nombre  de  drainages  exécutés  par  nos  confrères,  et  il 
n'est  pas  à notre  connaissance  qu’une  seule  opération  bien  faite  ait  donné  dos 
résultats  négatifs. 

Cependant  il  faut  bien  reconnaître  que  pendant  la  période  de  sécheresse  que 
nous  venons  de  traverser,  les  résultats  n’ont  pas  été  aussi  importants  qu’ils  le 
seront  pendant  les  années  humides;  mais  cette  année  les  cultivateurs  sont  una- 
nimes pour  reconnaître  que  dans  les  terres  drainées  les  récoltes  ont  été  plus 
abondantes  et  les  produits  meilleurs  que  dans  celles  qui  no  l’étaient  pas. 

Aussi  en  est-il  résulté  que  le  drainage,  oublié  pendant  deux  ans,  reprend 
avec  plus  d’activité  que  jamais,  et  cela  d’autant  plus  que  l’expérience  a pro- 
noncé, et  qu’il  est  reconnu  aujourd’hui  que  les  effets  du  drainage  se  font 
mieux  sentir  après  quelques  années,  c’est-à-dire  lorsque  la  canalisation  inté- 
rieure s’est  établie,  et  que  les  fissures  de  la  terre  sont  plu.s  en  rapport  avec  les 
tuyaux  qu’immédiatement  après  l’e.xécution. 

Au  concours  général  de  Paris  de  1860,  on  a retrouvé  les  machines  et  les 
instruments  que  la  pratique  a sanctionnés;  on  a fait  justice  de  toutes  ces  inven- 
tions qui  ne  figurent  que  dans  les  concours  et  les  notices  et  qui  ne  sont  jamais 
appliquées  sur  le  terrain;  on  s’en  tient  actuellement,  comme  nous  l’avons  dit, 
au  drainage  fait  à bras  d’homme,  et  on  a grandement  raison. 

La  reprise  des  travaux  de  drainage  nécessitera  indubitablement  la  création 
de  nouvelles  fabriques  de  tuyaux  ; nous  allons  donc  indiquer  les  machines  pour 
le  malaxage  des  terres  et  l’étirage  des  tuyaux  qui  nous  ont  paru  recomman- 
dables. 


Macliliie  Brellioii>  de  Toars. 

Cette  machine  a obtenu,  il  y a deux  ans,  une  médaille  d’or  au  concours  ré- 
gional tenu  k Versailles;  elle  malaxe  les  terres,  les  épure,  et  fait  les  tuyaux  si- 
multanément. 

La  terre  est  jetée  sans  préparation  aucune  dans  un  tonneau  en  fonte  au  centre 
duquel  tourne  un  arbre  armé  de  couteaux  obliques  qui  divisent  et  malaxent 
la  terre  ; elle  est  soumise  ensuite  à l'action  de  deux  hélices  qui  la  compriment 
et  la  forcent  de  passer  à travers  un  crible  épurateur  percé  de  trous  coniques 
dont  la  petite  ouverture  correspond  à la  face  supérieure  ; un  couteau  recourbé 
rase  cette  surface  du  crible,  et  repousse  constamment  les  pierres  et  les  ma- 
tières dures  que  la  terre  peut  contenir  dans  deux  renflements  latéraux  du  ton- 
neau malaxeur  d’où  on  les  retire  en  ouvrant  l’appareil. 
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La  disposition  eonique  adoptée  pour  les  trous  du  crible  est  fort  ingénieuse  ; 
il  en  résulte  que  ces  trous  ne  s’obstruent  pas  et  que  la  terre  passe  avec  plus 
de  facilité.  Le  couteau  chasse-pierre  doit  être  tenu  constamment  en  contact  avec 
la  face  supérieure  du  crible,  il  empêche  la  terre  d’y  adhérer  et  de  durcir  ; des 
vis  de  rappel  faciles  à manier  permettent  de  le  tenir  toujours  appuyé  sur  la 
plaque. 

l.a  terre,  après  avoir  traversé  le  crible,  est  saisie  par  deux  nouvelles  hélices 
qui  la  compriment  et  la  font  passer  en  travers  les  filières;  deux  systèmes  d’ai- 
lettes placées  de  chaque  côté  de  l’appareil  arrêtent  la  terre  et  l’empêchent  de 
continuer  le  mouvement  de  rotation  communiqué  par  l’axe  et  les  hélices,  et 
permettent  un  étirage  très-ferme. 

La  force  nécessaire  pour  la  mise  en  mouvement  de  cette  machine  varie  sui- 
vant la  nature  de  la  terre  et  son  degré  d’humidité  ; elle  peut  être  évaluée  en 
moyenne  à trois  chevaux-vapeur.  Lorsque  la  terre  est  de  bonne  nature,  c’est- 
à-dire  homogène  et  pas  trop  compacte,  on  peut  étirer  de  douze  h quinze  cents 
tuyaux  par  heure  de  travail. 

Le  prix  de  cette  machine,  montée  avec  engrenage  et  poulie,  disposés  pour 
être  mis  en  mouvement  par  une  machine  à vapeur,  est  de  1,800  francs. 

On  peut  s’en  servir  pour  fabriquer  des  briques  creuses  ou  pleines  ; pour 
compléter  cette  fabrication,  M.  Brethon  a imaginé  un  presse-briques  très-in- 
génieux. 


Prense-briqars  Brethon. 

Cette  presse,  que  nous  représentons  fig.  62,  est  montée  sur  un  b;iti  en  bois 
muni  de  deux  roue.s  et  de  deux  poignées  en  fer  qui  permettent  de  la  déplacer 
avec  facilité. 

Elle  se  compose  de  deux  montants  fortement  boulonnés  à leur  partie,  supé- 
rieure sur  une  pièce  de  fonte  portant  un  moule.  Cette  pièce  sert  aussi  de  con- 
duit aux  tiges  en  fer  qui  supportent  la  partie  supérieure  du  moule. 

Les  montants  portent  vers  le  quart  de  leur  hauteur  un  arbre  à excentrique, 
lequel  est  mis  en  mouvement  par  un  levier  qui  passe  dans  une  pièce  en  fonte 
munie  de  galets  pour  adoucir  les  frottements,  et  qui  est  tenue  elle-même  dans 
des  glissières  fixées  contre  les  montants. 

Le  levier,  en  parcourant  un  quart  de  cercle,  fait  agir  l’excentrique,  qui  en- 
traîne la  pièce  à galets,  de  chaque  côté  de  laquelle  sont  fixées  des  tiges  en 
fer,  lesquelles  entraînent  avec  elles  la  plaque  supérieure  qui,  en  descendant, 
entre  dans  la  boite  et  presse  l’objet  qui  s’y  trouve  placé. 

En  remontant  le  levier,  la  partie  de  de.ssous  du  moule  remonte  et  fait  sortir 
l'objet  pres,sé. 

Une  lentille  en  contre-poids  est  adapté*  au  levier  et  en  facilite  la  manœuvre  ; 
cette  lentille  est  à coulisse,  ce  qui  permet  de  l’éloigner  ou  de  la  rapprocher, 
suivant  qu’on  veut  augmenter  ou  diminuer  le  contre-poids. 

La  partie  supérieure  du  moule  est  inaintemie  de  chaque  côté  par  un  écrou 
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qui  permet  de  la  rapprocher  ou  de  l'éloigner  à volonté  du  fond  du  moule,  et 
par  conséquent  de  donner  plus  ou  moins  d’épaisseur  à l’objet  à presser.  Nous 
pouvons  recommander  cette  machine  en  toute  conQance  pour  l’avoir  vue  fonc- 


rig.  62.  — Presse-briques  de  M.  Brellion,  de  Tours. 

tionner  chez  plusieurs  de  nos  amis,  qui  en  sont  tr'^s  satisfaits.  Elle  coûte,  en 
gare  à Tours,  350  francs. 

Salavenr^piiniteiir,  de  ■.  Brethon. 

Cette  machine,  que  nous  représentons,  fig.  G3,  est  construite  tout  en  fer; 
elle  se  compose  d’un  tonneau  ou  gros  cylindre  en  fonte  dans  lequel  est  disposé 
un  arbre  qui  porte  quatre  couteaux  et  deux  hélices  ; pour  diminuer  le  frotte- 
ment, le  collet  de  l’arbre  porte  à l’endroit  du  frottement  supérieur  un  réservoir 
d'huile  dans  lequel  les  deux  points  de  frottement  sont  constamment  baignés. 

Dans  le  tonneau  sont  fixés  quatre  couteaux,  et  deux  autres  couteaux  en 
hélices  sont  appliqués  au  support  supérieur;  dans  la  marche  ces  deux  couteaux 
empêchent  la  terre  de  suivre  le  mouvement  de  rotation  communiqué  à la 
masse  par  l’axe  ; ils  forcent  la  terre  à descendre  et  à s’engager  dans  les  cou  - 
teaux  de  l’arbre;  la  terre,  étirée  par  les  huit  couteaux  de  l’axe  et  du  tonneau, 
s’engage  dans  les  hélices  qui  la  forcent  de  descendre  sur  un  crible  percé  de 
trous  à ouverture  dilTérente  comme  ceux  de  la  machine  que  nous  avons  décrite 
ci-dessus.  Ce  crible  est  place  vers  le  milieu  de  la  boite  d’épuration,  il  est  en 
contact  immédiat  avec  un  couteau  chasse-pierres  qui  est  mis  en  mouvement  par 
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Un  bon  clicval  suffit  pour  malaxer,  mai?  il  vaut  mieux  se  servir  de  deux 
chevaux  de  moyenne  force,  on  obtient  plus  de  travail  et  il  se  fait  plus  régulière- 
ment. On  peut,  avec  cette  machine,  malaxer  par  heure  de  travail  un  mètre  cube 


de  terre  de  consistance  moyenne.  Elle  coûte,  prise  à Paris,  3.'>0  francs,  non 
compris  la  barre  d'attelage  que  nous  avons  représentée  en  détail,  fig.  6lt. 

M.  Laurent,  rue  du  Château-d'Eau,  fabrique  un  malaxeur  qui  a beaucoup 
d'analogie  avec  celui  que  nous  venons  de  décrire;  il  le  vend  â50  francs. 

Maebine  à étirer  lea  tajmax,  de  M.  fltekloaaer  (Kig.  03). 

La  machine  reproduite  par  la  flg.  63  présente  quelques  dispositions  qui 
lui  sont  particulières;  elle  est  à double  effet,  et  le  corps,  au  lieu  d'être  composé 
d’une  caisse  rectangulaire  dans  laquelle  on  met  la  terre,  est  remplacé  par  des 
cylindres  en  forte  tôle  : ces  cylindres  peuvent  se  mettre  en  place  et  s'ôter  avec 
la  plus  grande  facilité;  chaque  machine  est  munie  d’un  cylindre  supplémentaire 
que  l’ouvrier  remplit  de  terre  pendant  qu’un  autre  se  vide,  et  il  remet  le  cy- 
lindre plein  â la  place  de  celui  qui  est  vide  dès  qu’il  se  dégage  du  piston.  En 
avant  de  l’emplacement  du  cylindre,  entre  celui-ci  et  le  piston,  se  trouve  une 
pièce  de  fonte  fixe  qui  porte  à sa  partie  antérieure  une  filière.  Cette  pièce  est 
disposée  pour  recevoir  une  grille  d’épuration,  et  alors  on  peut  fileter  les  tuyaux 
et  épurer  la  terre  en  même  temps;  mais  lorsque  ces  deux  opérations  se  font 
simultanément,  la  manœuvre  exige  plus  de  force. 
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La  machine  porte  deux  appareils  à filières,  et  deux  pistons  de  26  centimètres 
de  diamètre  placés  aux  extrémités  d’une  forte  crémaillère  en  fer  forgé  ; lors- 
qu’on fait  pénétrer  un  des  pistons  dans  le  cylindre,  il  refoule  la  terre  qui  sort 
forcément  par  la  filière,  et  l’autre  piston  se  dégage,  de  sorte  qu’en  communi- 


Fig.  85.  — Machine  i élirer  les  loyaux,  sysième  Schlosaer. 


quant  un  mouvement  de  va-et-vient  à la  crémaillère,  et  au  moyen  du  cylindre 
supplémentaire,  le  travail  n’éprouve  aucune  interruption. 

Cette  machine  est  solidement  établie;  elle  coûte  700  francs  et  peut  faire  de 
h à 5,000  tuyaux  par  jour. 

;Mmehine  à ètirer  lea  (ayitBX,  de  Ml.  banreat  (Fig.  86), 

M.  Laurent,  mécanicien,  me  du  Chèteau-d'Eau,  à Paris,  est  un  des  premiers 
constmeteurs  qui  se  soit  occupé  sérieusement  des  machines  à tuyaux.  D’abord 
elles  laissaient  à désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité,  mais  aujourd'hui  ses 
nouvelles  machines  sont  transformées  du  tout  au  tout,  et  elles  peuvent  soutenir 
la  concurrence  avec  les  machines  anglaises,  tant  sous  le  rapport  de  la  solidité 
que  de  la  bonne  construction  et  de  la  modicité  du  prix.  Le  système  adopté  par 
M.  Laurent  a beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  Whitehead  qui  a été  placé 
en  première  ligne  au  concours  universel  de  1856. 

Ces  machines  sont  h simple  ou  double  effet,  et  elles  peuvent  être  mues  soit 
à bras  d’homme,  soit  par  un  moteur  hydraulique,  à vapeur  ou  h manège. 

Elles  sont  solides  et  présentent  une  ingénieuse  disposition  qui  s’oppose  à ce 
que  l’on  puisse  exercer  sur  la  crémaillère  qui  conduit  le  piston  un  effort  au 
delà  de  l'extrémité  de  sa  course.  La  caisse  rectangulaire  qui  reçoit  les  terres 
est  solide  et  le  système  de  fermeture  est  simple. 

Ces  machines,  dont  le  prix  varie  de  700  à 1,500  francs,  suivant  la  force. 
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peuvent  servir  à la  fabrication  des  briques  creuses  ou  pleines.  La  plus  conve- 
nable, selon  nous,  pour  une  fabrique  de  tuyaux  de  drainage,  est  celle  de  force 


Fig.  66.  — Hachino  à étirer  les  tuyaux,  de  H.  Laurent. 


moyenne,  avec  laquelle  on  peut  étirer  à la  fois  cinq  ou  six  tuyaux  de  petit 
diamètre. 


■•chine  à élircr  les  tnyanx,  4e  ■.  PencoBnieF  (Fig.  67). 


Les  machines  construites  par  M.  Fauconnier,  mécanicien,  15,  avenue  Parmen- 
tier, à Paris,  sont  solidement  établies  ; elles  sont  munies  de  la  plaque  aulomo- 


Fig.  Ô7.  — Machine  à éiirer  ks  tuyaux,  do  M.  Faucouoier. 
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bile  imaginée  par  M.  Salomon,  qui  permet  de  faire  des  tuyaux  avec  manchons. 
Le  mécanisme  de  cet  appareil  consiste  en  une  disposition  du  noyau  central  de 
la  filière  et  de  la  plaque  qui  permet  de  modifier  le  diamètre  du  tuyau.  Quoi- 
que nous  ne  soyons  pas  de  l’avis  des  ingénieurs  qui  se  servent  des  tuyaux  à 
manchons  ou  des  colliers  quand  même,  il  est  néanmoins  des  cas  où  leur  em- 
ploi est  très-utile,  et  alors  nous  considérons  les  tuyaux  à manchons  fixes  de 
beaucoup  préférables  aux  colliers,  dont  l’emploi  exige  des  soins  particuliers  et 
minutieux  que  l’on  n’obtient  pas  toujours  des  ouvriers.  Avec  cette  machine 
munie  de  l’appareil  pour  faire  les  manchons,  deux  hommes  aidés  par  deux  en- 
fants peuvent  faire,  par  jour,  2,500  tuyaux.  Avec  la  même  machine,  sans  l’ap- 
pareil, les  mêmes  ouvriers  feraient  de  ù,500  à 5,000  tuyaux  simples. 

Maehlne  à étirer  les  tuyaux,  de  ■.  F.  Calla. 


M.  F.  Calla,  mécanicien.  11,  rue  Lafayette,  à Paris,  a adopté  et  perfectionné 
les  modèles  qu’une  longue  expérience  a fait  préférer  en  France  et  en  Angle- 
terre : il  a déjà  livré  plus  de  cinq  cents  de  ces  machines  à l’agriculture.  Les 
machines  Calla  ressemblent  pour  la  forme  à celle  que  nous  représentons  fig.  66; 
elles  se  composent  d’une  caisse  rectangulaire  fermée  à la  partie  supérieure  par 
un  couvercle,  portant  sur  une  des  faces  une  glissière  dans  laquelle  on  fixe  une 
filière,  et  ouverte  à la  face  postérieure  de  manière  à laisser  pénétrer  le  piston 
destiné  à refouler  les  terres  que  la  pression  force  à se  fileter.  Le  mouvement 
est  communiqué  à la  crémaillère  qui  porte  le  piston  par  un  système  d’engre- 
nages composé  de  deux  roues  et  de  deux  pignons.  Ce  mécanicien  construit 
quatre  modèles  différents: 


N“  1.  A simple  effet 525  francs. 

2.  A double  effet 750 

3.  A simple  effet 900 

6.  A double  effet 1650 


Ces  prix  comprennent  tous  les  accessoires,  qui  consistent  en  : un  tablier  à 
toile  sans  fin,  un  crible,  deux  filières,  deux  fourchettes  ou  peignes,  un  pilon 
pour  charger  le  coffre,  deux  curettes  pour  nettoyer  la  machine,  un  crochet 
pour  dégager  les  filières,  deux  rouleaux  pour  les  tuyaux,  et  une  clef  à écrous. 

M.  Calla  ne  livre  ses  machines  qu'après  qu’elles  ont  été  essayées  dans  ses 
ateliers,  et  qu’elles  ont  donné  des  résultats  satisfaisants.  C’est  un  moyen  de 
contenter  les  acheteurs  que  nous  désirerions  voir  adopté  par  tous  les  méca- 
niciens. 

Les  machines  n°  h sont  très-puissantes  ; elles  sont  disposées  pour  marcher 
soit  à la  main  à l’aide  d’une  manivelle,  soit  par  poulie  au  moyen  d’une  cour- 
roie recevant  son  mouvement  d’un  manège,  d’une  roue  hydraulique  ou  d’une 
machine  à vapeur. 

Mues  à la  main  et  servies  par  deux  hommes,  elles  produisent  une  grande 
quantité  de  briques  ou  de  tuyaux,  tant  à cause  de  la  grande  capacité  des  coffres 
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que  de  la  combinaison  du  double  effet,  qui  rend  la  marche  presque  continue;  ce 
numéro  convient  spécialement  aux  grandes  fabriques. 

Les  quatre  modèles  servent  indistinctement  à fabriquer  des  briques  pleines 
ou  creuses,  et  des  tuyaux  ; elles  peuvent  aussi,  en  moins  de  cinq  minutes,  être 
transformées  en  machines  préparatoires  pour  purger  la  terre  de  tous  les  corps 
étrangers. 


Séchoira. 

Les  fabriques  de  tuyaux  de  drainage  s’établissent  le  plus  souvent  dans  d'an- 
ciennes tuileries;  pour  éviter  les  frais  qu’occasionne  l’établissement  d'étagères 
ou  séchoirs  fixes,  on  les  remplace  avec  avantage  par  des  séchoirs  mobiles 
(fig.  68). 

Un  séchoir  mobile  a de  0",70  à 0”,75  de  longueur.  Il  peut  contenir  de 
douze  à quatorze  tuyaux  de  petit  diamètre , et  se  compose  de  quatre  tasseaux 
de  0“,80  de  longueur  sur  0”,003  d'équarrissage,  deux  tasseaux  de  de 


longueur,  deux  autres  de  0",10  de  longueur  et  deux  planchettes  de  O"", 30  de 
longueur  sur  0™,12  de  hauteur;  la  fig.  68  fait  bien  comprendre  l'assemblage 
de  ces  pièces.  A mesure  que  les  tuyaux  sont  étirés,  on  les  enlève  au  moyen  de 
fourchettes  en  bois  et  on  les  pose  sur  les  séchoirs,  que  l’on  superpose  pour  les 
faire  sécher,  et  si  on  ne  les  met  pas  à l'abri  sous  un  hangar,  on  les  couvre 
avec  des  paillassons.  Leur  emploi  est  très-avantageux  et  fait  gagner  beaucoup 
de  temps  ; il  est  même  indispensable  lorsqu'on  veut  fabriquer  à l’arrière-saison. 

Four  à cuire  les  tnyaux  de  drainage. 

Le  concours  général  de  1860  présentait  plusieurs  systèmes  de  fours  continus, 
entre  autres  celui  inventé  par  M.  Barbier,  et  un  autre  par  M.  Vandœuvre.  Ces 
fours  doivent,  d’après  ce  que  disent  les  inventeurs,  présenter  de  nombreux 
avantages  sur  les  anciens  systèmes;  toutefois,  avant  de  les  recommander,  nous 
attendrons  qu'on  ait  mis  ces  inventions  en  pratique. 

Tous  les  fours  de  potiers  et  même  les  fours  à chaux  peuvent  servir  à la  cuis- 
son des  tuyaux  de  drainage  ; mais  généralement  ces  fours  sont  mal  construits, 
consomment  une  énorme  quantité  de  combustible,  perdent  beaucoup  de  calo- 
rique et  cuisent  irrégulièrement.  Quand  on  a un  four  on  s’en  sert,  cependant  il 
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y aurait  souvent  avantage  à l’abattre  pour  en  construire  un  plus  convenable  et 
mieux  entendu. 

Selon  l'importance  de  la  fabrication  et  surtout  de  sa  durée  probable,  on  cons- 
truit des  fours  temporaires  ou  des  fours  permanents. 

Les  fours  temporaires,  appelés  aussi  fours  de  campagne,  se  construisent  à bon 
marché  ; ils  ont  été  conseillés  par  plusieurs  ingénieurs,  et  entre  autres  par 
M.  Law-Hodges,  qui  s’est  beaucoup  occupé  de  leur  propagation. 

Pour  construire  un  four  de  campagne  on  opère  de  la  manière  suivante  : 
dans  un  terrain  que  l’on  choisit  de  préférence  argileux  on  trace  un  cercle  de 
1",20  de  diamètre,  on  laisse  ce  noyau  qui  doit  servir  de  base  au  four  , on  le 
découvre  sur  1“,20  de  hauteur  et  on  y perce  jusqu’au  centre  trois  ou  quatre 
conduits  de  chaleur;  on  élève  autour  du  noyau,  en  laissant  un  intervalle  de 
1°‘,20,  une  muraille  en  terre  humide  fortement  foulée  à laquelle  on  donne 
1™,20  d’épaisseur  à la  base,  et  seulement  0“,00  au  sommet,  sur  2",20  de  hau- 


teur ; la  paroi  intérieure  doit  être  élevée  verticalement.  11  résulte  de  la  diffé- 
rence d’épaisseur  que  le  mur  est  oblique  à l’extérieur;  les  deux  parois  doivent 
être  revêtues  d’un  enduit  en  terre  glaise  bien  corroyée. 

Les  alandiers  et  les  carneaux  se  font  en  briques,  et  lorsqu'on  veut  brûler 
de  la  houille,  on  établit  des  grilles  au  moyen  de  quelques  barres  de  fer. 

On  ménage  une  porte  pour  l’enfournement  et  le  défournement;  cette  porte  se 
ferme  lors  de  la  cuisson  avec  de  la  terre  ou  mieux  par  un  léger  mur  en  bri- 
ques, et  on  établit  autour  du  four  des  carneaux  qui  permettent  de  suivre  la 
marche  de  la  cuisson,  et  de  diriger  le  tirage. 

On  recouvre  ordinairement  ces  fours  par  une  toiture  en  planches  pour 
les  préserver  de  la  pluie,  et  on  enlève  cette  couverture  pendant  la  cuisson. 

Selon  les  soins  que  l’on  apporte  à sa  construction,  le  prix  des  matériaux  et 
de  la  main-d’œuvre,  un  semblable  four  coûte  de  175  à 350  francs. 

Nous  avons  fait  construire  dans  plusieurs  fabriques  que  nous  avons  orga- 
nisées un  système  de  four  très-simple,  d’un  prix  peu  élevé,  et  qui  procure  une 
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cuisson  aussi  parfaite  que  possible.  Les  fig.  69  et  70  en  donnent  une  idée  très- 
exacte  : le  tirage  se  règle  à volonté  par  des  carneaux  qui  sont  disposés  à la  base 
de  la  cheminée.  A,  lig.  69,  est  le  plan  horizontal  du  four  pris  à la  hauteur  des 
fourneaux  ; B,  Dg.  70,  la  coupe  en  élévation  ; C,  la  porte  du  fourneau  et  du 
cendrier;  D,  la  cheminée;  E,  les  carneaux  régulateurs  au  moyen  desquels  on 
active  ou  on  modère  le  tirage  et  on  régularise  la  cuisson.  Indépendamment  des 
carneaux,  qui  sont  formés  simplement  au  moyen  de  Jours  laissés  dans  la  fer- 
meture en  briques  faite  après  l’enfournement,  le  four  est  clos  par  une  porte 
en  tôle.  Les  Dg.  69  et  70  sont  représentées  à l'échelle  exacte  de  0",015  pour 
un  mètre. 


Fig.  70.  ~ Coupo  verticale  d'un  four  à cuire  les  tuyaux. 


Au  sujet  d’un  de  ces  fours  voici  ce  que  nous  écrivait  un  de  nos  employés  : 
« On  a cuit  hier  la  deuxième  fournée  : la  première  a réussi  complètement,  et  la 
cuisson  a été  très-régulière.  Le  four  contient  8,000  tuyaux  de  0”,03  de  dia- 
mètre; on  chauffe  pendant  seize  heures,  et  on  ne  brûle  que  10  hectolitres 
combles  de  charbon  anglais,  qui  est  de  très-bonne  qualité,  etc.  » 

On  peut  faire  construire  un  semblable  four  pour  5 à 600  francs  ; il  n’y  aurait 
aucun  inconvénient  b le  faire  plus  grand  ; nous  pensons  toutefois  que  pour  lui 
conserver  tous  ses  avantages  il  ne  faudrait  pas  qu'il  dépassât  la  contenance  de 
12,000  tuyaux.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  bon  d’employer  des  fours 
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contenant  30  à 40,000  tuyaux;  ils  consomment,  proportion  gardée,  plus  de 
combustible  que  les  petits,  demandent  plus  de  temps  pour  la  cuisson,  et  pré- 
sentent plus  do  risques  et  de  chances  de  non-réussite. 

Ouverture  des  tranchées  de  drainage. 

Dans  les  concours  le  nombre  elle  brillant  en  imposent  toujours;  aussi  voit- 
on.rarement  distinguer  par  une  récompense  les  instruments  simples,  sans  poli, 
tels  enfin  qu’ils  doivent  être  livrés  à l’ouvrier,  lorsqu’à  côté  se  trouve  une  col  ■ 
lection  composée  d’un  grand  nombre  d’outils  admirablemunt  polis,  bien  arran- 
gés, mais  plus  ou  moins  bons. 

Selon  nous,  la  meilleure  collection  d’>n.î/r««!cn<.<  de  drainage  à main  est  celle 
qui  coûte  le  meilleur  marché,  et  qui  permet  d'exécuter  le  travail  le  plus  éco- 
nomiquement; il  parait  que  tel  n’est  pas  l’avis  des  jurys,  puisque  depuis  plu- 
sieurs années  nous  voyons  distinguer  par  des  récompenses  des  collections  ma- 
gnifigues,  il  est  vrai,  mais  que  lesdraineurs  de  profession  se  gardent  bien  d’em- 
ployer. Ce  sont  cependant  les  meilleurs  appréciateurs  des  outils  dont  ils  font 
un  usage  journalier,  et  ils  ont  intérêt  à se  servir  de  ceux  qui  leur  sont  le  plus 
avantageux. 

La  plupart  des  outils  de  drainage  présentés  dans  les  concours  ne  sont  que 
des  reproductions  plus  ou  moins  réussies  des  outils  anglais  importés  lors  de 
l’introduction  du  drainage  ; depuis  lors  les  draincurs  anglais  ont  inodiQé  leurs 
outils,  tandis  qu’en  France  on  les  a conservés  tels  quels.  Les  outils  employés  en 
France  sont  généralement  trop  lourds,  ils  fatiguent  inutilement  l’ouvrier,  qui 
par  cela  fait  moins  de  besogne;  il  en  résulte  que  le  prix  de  revient  du  travail 
est  plus  élevé  qu’il  pourrait  et  devrait  l’étre. 

Four  les  nombreux  travaux  de  drainage  que  nous  avons  fait  exécuter  nous 
avons  essayé  de  tous  les  systèmes  d'outils,  et  ce  n’est  qu’après  avoir  reconnu 
leurs  défauts  que  nous  avons  rejeté  ceux  qui  ne  nous  convenaient  pas,  pour 
nous  en  tenir  à ceux  qui  nous  présentaient  le  plus  d’avantages. 

On  a aussi  beaucoup  trop  compliqué  le  nombre  d’outils  nécessaires  pour 
drainer;  en  terre  ordinaire,  c’est-à-dire  pouvant  s’enlever  à la  bêche,  une  série 
d’outils  pour  une  brigade  de  trois  ouvriers  se  compose  de 


3 bêches  plates  à 10  francs.  . . 20  francs. 

1 bêche  creuse 10  » 

1 drague 8 » 

1 écope 8 » 

1 broche  pour  poser  les  tuyaux.  4 » 


Coût  de  la  série.  . . 50  francs. 


Lorsqu’on  doit  opérer  dans  des  terrains  pierreux,  on  doit  joindre  à ces  outils 
des  pelles  et  des  pioches  ; mais  tous  les  ouvriers  ont  ces  outils,  qui  ne  doivent 
pas  être  comptés  comme  outils  spéciaux  de  drainage.  Nous  employons  encore 
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quelques  autres  instruments  qui  procurent  de  i 

premier  maréchal  venu.  ^ donnons  ci-après  par  le 


♦ 9 ,1*  ...> 


<••••  0 , X9  > 


^ous  divisons  ordinairement  nos 
ateliers  par  brigade  de  trois  hommes 
pour  les  drainages  en  terrains  ordi- 
naires. Dans  une  terre  franche  sans 
pierres,  un  drain  de  l’",20  de  profon- 
deur peut  être  poussé  à fond,  par  des 
ouvriers  habiles,  en  trois  levées  de 
terre;  les  ouvriers  ordinaires  le  font 
en  quatre  levées,  et  alors  la  brigade 
composée  de  trois  ouvriers  draineurs 
s adjoint  un  quatrième  ouvrier  moins 
fort  qui  enlève  la  superficie  du  sol 
sur  20  à 25  centimètres  de  profon- 
deur. 

Cette  méthode  de  division  des  ate- 
liers par  brigade  de  trois  hommes 
n a rien  d absolu  ; la  nature  du  sol  que 
1 on  rencontre,  l’importance  des  ou- 
vrages à exécuter  et  les  ressources 
dont  on  dispose  peuvent  modifier  jus- 
qu h un  certain  point  cette  organisa- 
tion; quelques  ouvriers  préfèrent  tra- 
vailler seuls,  d’autres  se  mettent  en 
atelier  commun  et  chargent  l’un  d’en- 
tre eux  de  terminer  le  fond  des  tran- 
chées. On  doit  donc  laisser  les  ouvriers 
libres  de  s’arranger  comme  ils  l’enten- 
dent; il  est  toutefois  utile  de  leur  faire 
comprendre  qu’ils  ont  avantage  à se 
former  par  brigade  de  trois  ou  quatre 
hommes. 

Voici  comment  nous  opérons  géné- 
ralement : supposons  un  terrain  ordi- 
naire à drainer  par  une  brigade  de 
trois  hommes;  l’axe  du  drain  à ouvrir 


Hg.  1i.  - Bêche  piste.  indiqué  par  une  ligne  de  jalons, 

on  place  un  cordeau  à 0",20  environ 
du  jalon  pour  indiquer  1 arête  de  la  tranchée  à ouvrir;  le  premier  ouvrier  trace  la 
IraMhée  et  enlève  la  couche  de  terre  végétale  qu’il  dépose  à 20  centimètres 
du  bord  ; le  second  ouvrier  suit  immédiatement  et  enlève  avec  une  pelle  les 
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miettes  de  terre  qu’il  place  sur  les  terres  enlevées  par  son  camarade  ; ce  cu- 
rage de  fond  demandant  peu  de  temps,  le  même  ouvrier  procède  à la  levée 
d’une  seconde  prise,  de  terre  sur  environ  0"',è0  de  profondeur,  et  il  a soin  de 
mettre  ses  terres  du  côté  opposé  à celles  du  premier,  de  régulariser  les  faces 
latérales  de  la  tranchée  cl  de  ne  laisser  aucune  partie  de  terre  détachée  ; le 
troisième  ouvrier  cure  le  fond  et  prend  avec  la  bêche  creuse  que  nous  décri- 
vons plus  loin  la  dernière  levée  de  terre  qu’il  dépose  sur  celles  enlevées  par 
l’ouvrier  qui  le  précède.  Celle  troisième  prise  de  terre  doit  atteindre  la  pro- 
fondeur de  la  tranchée,  moins  O™, 05  qui  s’enlèvent  avec  l’écope.  Une  fois  le 
travail  en  train,  chaque  ouvrier  cure  lui-même  le  fond  de  la  tranchée  à la  pro- 
fondeur où  il  se  trouve;  pour  ce  curage  le  premier  se  sert  d’une  pelle  ordinaire. 


Fig.  72.  — Drague;  projection  verticale  et  vue  en  perspective. 


le  second  d’une  drague  spéciale,  et  le  troisième  le  fait  avec  l’écope  ou  curette, 
et  il  prépare  en  môme  temps  le  lit  pour  poser  les  tuyaux. 

Les  bêches  dont  nous  nous  servons  et  que  nous  représentons  de  face  et  en 
coupe,  Cg.  71,  diffèrent  notablement  de  celles  figurées  dans  la  plupart  de.s 
traités  de  drainage  ; elles  sont  plus  légères,  plus  maniables  et  cependant  suscepti- 
bles d’une  très-grande  résistance  ; la  lame  a de  0"',ù2  à 0“,ù6  de  longueur, 
de  largeur  à la  douille,  et  0",13  à l’extrémité  inférieure:  elle  est  légère- 
ment concave,  a le  taillant  très-fin  et  ne  pèse  que  2*' ,600.  On  doit  pouvoir 
couper  sans  trop  d’efforts  une  racine  de  0”“,06  de  diamètre  d’un  seul  coup  de 
bêche  ; la  lame  est  polie  afin  de  présenter  moins  de  résistance  cl  d’empêcher 
l’adhérence  de  la  terre  sur  l’outil. 

La  longueur  totale  de  la  bêche  est  de  1™,18  à 1",25  ; elle  sert  pour  enlever 
les  deux  premières  prises  de  terre. 
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Fig.  73.  — Drague 
(plan). 


I 


— 109  — 

La  swonde  levée  de  terre  mettant  la  tranchée  de  0™,65  h 0™,75  de  profon- 
deur, I ouvrier  pourrait  difDcilement  enlever  les  miettes  de  terre  échappées  de 
la  bêche,  et  curer  le 
fond  avec  une  pelle 
ordinaire  ; pour  cette 
opération  nous  avons 
toujours  trouvé  avan-  j 
tage  de  nous  servir 
d'un  outil  que  nous  ap- 
pelons drague,  et  que 
la  fig.  72  représente 
très  - exactement  en 
projection  verticale  et 
en  perspective,  et  la 
fig.  73  en  plan.  Avec 
les  détails  que  nous  donnons  de  cet  ins- 
trument 00  pourra  le  faire  exécuter 
partout. 

Il  est  bien  entendu  que  la  drague  ne 
doit  servir  qu’à  enlever  la  terre  attaquée 
par  la  bêche  et  non  à l’entamer  ; l’ou- 
vrier s’en  sert  en  l'attirant  à lui.  Cet 
outil  est  très-avantagex  et  rend  de 
grands  services  ; on  s’en  sert  aussi  pour 
enlever  les  terres  éboulées  et  les  boues 
dans  les  terrains  marécageux. 

Pour  prendre  la  troisième  levée  de 
terre  on  se  sert  d’une  bêche  spéciale 
nommée  bêche  creuse,  que  nous  repré- 
sentons vue  de  face  et  en  coupe  lig.  7à; 
elle  ne  diffère  de  la  bêche  ordinaire  qu’en 
ce  qu’elle  est  encore  plus  légère  et  que 
le  creux  de  la  lame  comprend  environ  un 
tiers  de  cercle  ; elle  pèse  moins  de  ; 

2 kilog.  Un  ouvrier  adroit  peut,  avec  cet  | 
outil,  enlever  des  tranches  de  àO  à 50  *■ 
centimètres  de  hauteur;  il  doit  enlever 
la  terre  et  avancer  dans  la  tranchée  en 
tenant  son  outil  de  côté  et  en  prenant 
alternativement  à droite  et  à gauche,  et  il  doit  faire  en  sorte  que  le  fond  n’ait 
que  la  largeur  nécessaire  pour  poser  le  tuyau. 

11  reste  à terminer  le  fond  de  la  tranchée  et  à préparer  le  lit  pour  le  tuyau; 


Fig. 


- Bùclio  creuse  vue  de  face 
et  en  coupe. 
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pour  cela  on  se  sert  d iin  outil  qu’on  nomme  curette  ou  écope  et  que  nous  re- 
présentons fig.  75. 

C’est  l’ouvrier  chargé  de  prendre  la  dernière  levée  de  terre  qui  régularise 
le  fond  de  la  tranchée;  il  met,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  tranchée  à la 
profondeur  voulue,  moins  5 centimètres  qu’il  enlève  avec  l’écope. 

Cet  outil  ne  se  manœuvre  pas  du  bord  de  la  tranchée  comme  plusieurs  au- 
teurs I ont  indiqué,  mais  bien  de  l’intérieur  de  la  tranchée.  Voici  comment  l’ou- 


l'ig.  75.  — Écope  de  drainage. 

vrier  opère  : lorsqu’il  a enlevé  avec  la  bêche  creuse  la  terre  sur  la  longueur  de 
1 mètre  environ,  il  régularise  le  fond  au  moyen  de  l’écope  et  cela  sans  quitter 
sa  position  ; il  doit  avoir  près  de  lui  une  baguette  pour  mesurer  la  profondeur, 
et  une  ligne  de  niveau  pour  le  guider  et  suivre  régulièrement  la  pente. 

Le  maniement  de  la  curette  est  facile,  et  les  ouvriers  un  peu  adroits  en  ac- 
quièrent promptement  l'habitude  ; elle  se  manœuvre  comme  la  drague,  en  l’atti- 
rant vers  soi.  Ce  mode  est  de  beaucoup  préférable  à celui  qui  consiste  à agir 
en  poussant  comme  avec  une  pelle  ordinaire. 

Po«e  dm  tajraaz. 

Lorsque  la  tranchée  est  terminée  et  que  le  nivellement  du  fond  de  la  tran- 
chée a été  vériDé,  il  reste  à poser  les  tuyaux. 

Cette  opération  ne  présente  pas  de  dilTicultés  lorsque  le  fond  de  la  tranchée 
est  bien  régulier,  que  le  terrain  est  solide,  et  que  les  tuyaux  sont  bien  faits  ; 
mais  il  arrive  souvent  qu’on  rencontre  au  fond  des  tranchées  un  terrain  grave- 
leux ou  pierreux,  et  le  plus  souvent  encore  la  dilOculté  provient  de  la  mauvaise 
conformation  des  tuyaux,  qui  sont  mal  coupés  et  plus  ou  moins  courbes  ou 
ovales.  Dans  ces  cas,  qui  sont  fréquents,  le  poseur  doit  déployer  de  l’intelligence, 
et  il  doit,  avant  de  poser  définitivement  un  tuyau,  l’essayer  dans  différents  sens 
afin  de  le  fixer  solidement  et  de  laisser  le  moins  d’intervalle  possible  entre  deux 
tuyaux. 

On  pose  les  tuyaux  et  on  les  recouvre  simplement  avec  la  terre  provenant 
de  la  tranchée  ; on  en  emploie  pour  recouvrir  les  joints  et  empêcher  la  terre  de 
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pénétrer  dans  le  tuyau  des  coiivre-joints  ou  demi-colliers,  et  même  des  colliers 
(manchons).  On  emploie  encore  des  tuyaux  avec  manchon  fixe;  nous  avons 
indiqué  précédemment  l’invention  de  M.  Salomon  qui  permet  de  les  faire 
promptement  et  économiquement. 


Plusieurs  auteurs,  et  même  des  praticiens  du  plus  grand  mérite,  ont  vanté 
ces  différents  systèmes,  et  chacun  a voulu  faire  adopter  le  sien  à l'exclusion  des 
autres  ; nous  ne  sommes  pas  si  exclusif,  et  nous  employons  chacun  des  systèmes 


Fig.  77.  — Pince  à èclisses. 

suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons,  chacun  d'eux  , 
présentant  des  avantages  dont  il  faut  profiter,  et  des  inconvénients  qu’il  faut 
éviter. 

Lorsque  l’on  opère  dans  une  terre  argileu  o et  que  le  fond  est  solide,  l’em- 
ploi des  manchons  et  même  des  couvre-joints  , résente  peu  d’utilité  et  occa- 
sionne une  grande  dépense.  Si  la  terre  est  as.sez  solide  pour  qu'on  n’ait  pas 
d'éboulement  à craindre,  on  ne  posera  les  tuyaux  que  lorsque  la  tranchée  sera 
terminée,  en  commençant  par  le  haut;  on  fait  déposer  p.ir  un  enfant  les  tuyaux 
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le  long  de  la  tranchée  sur  le  déblai  ; en  les  posant  il  doit  examiner  l’intérieur 
et  s’assurer  s’ils  ne  sont  pas  obstrués.  Celle  précaution  est  très-essentielle  et  ne 
doit  jamais  être  négligée. 


Fig.  78.  — Tuyau  de  nccordemont. 

Les  tuyaux  se  posent  de  dessus  la  tranchée  au  moyen  d’une  broche  que  nous 
représentons  flg.  76,  n"  1 et  2. 

Lorsque  tout  a été  disposé  comme  il  est  décrit  ci-dessus,  l’ouvrier  poseur  va 


Fig.  79.  — Marteau  de  raccoid. 

à l’extrémité  haute  du  drain  à poser,  et  il  commence  par  mettre  au  fond  d 
la  tranchée  une  pierre  assez  grande  pour  fermer  le  bout  du  premier  tuyau.  Se 


Fig.  KO.  ^ Houe  à dcots. 

tnettanl  ensuite  à califourchon  sur  la  tranchée,  la  face  tournée  vers  Texlrémilé 
nférieure  du  drain,  il  prend  avec  sa  broche  un  tuyau  et  il  le  pose  solidement 
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contre  la  pierre  ; il  place  ensuite  un  second  tuyau  contre  le  premier  et  il  con- 
tinue jusqu’à  la  fin. 

Les  tuyaux  doivent  être  posés  solidement,  et  toutes  les  fois  que  la  tranchée 
est  plus  large  que  le  tuyau  et  qu'il  y a possibilité  qu'il  se  dérange,  le  poseur 
doit  le  caler  immédiatement. 


Dans  de  bonnes  conditions,  un  ouvrier  habitué  peut  poser  en  moyenne 
75  mètres  courants  de  tuyaux  par  heure. 

Lorsque  l'on  veut  couvrir  les  joints  par  des  éclisses  ou  des  demi-manchons, 
on  fait  faire  ce  travail  par  un  enfant;  pour  le  faire  plus  promptement,  nous  em- 
ployons une  pince  en  bois,  fig.  77,  au  moyen  de  laquelle  le  travail  se  fait  non- 
seulement  plus  vite,  mais  encore  bien  plus  régulièrement. 
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La  broche  pose-tuyau  porte  à 0°‘,04  de  la  hampe  une  rondelle  ou  épaule- 
ment  qui  permet  de  poser  les  manchons  ; la  fig.  76,  n°  3,  indique  clairement 
comment  cette  opération  se  pratique. 

Les  lignes  de  petits  drains  doivent  s’emmancher  dans  le  drain  collecteur 
comme  l’indique  la  fig.  78  ; pour  eela  on  pratique  dans  le  tuyau  émissaire  une 


ouverture  au  moyen  du  marteau  de  raccord,  fig.  70.  Le  petit  tuyau  doit  se 
raccorder  avec  le  collecteur  le  plus  exactement  possible  : pour  cela  on  le  coupe 
en  sifilet,  et  pour  le  consolider  on  le  cale  fortement  avec  des  pierres  ou  des 
éclisses. 


Fig.  84.  — Pic  H mûrleuu. 

Lorsque  le  raccord  doit  se  faire  entre  deux  tuyaux  d’égal  diamètre,  il  con- 
vient d’employer  un  plus  grand  tuyau  en  forme  de  manchon  comme  l’indique 
la  fig.  78.  Cette  manière  d'agir  offre  beaucoup  plus  de  sécurité  et  facilite 
l'opération. 


/ 
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Pour  remplir  les  trancluîes  nous  nous  servons  avec  succès  d’une  espèce  de 
houe  à deux  dents  dont  nous  donnons  un  dessin  exact,  fig.  80.  Au  moyen  de 
cet  outil  le  remplissage  des  tranchées  est  plus  commode  qu’avec  la  pelle;  il  se 
fait  mieux  et  plus  promptement. 

Dans  les  terres  qui  présentent  une  certaine  dureté  ou  qui  contiennent  des 


pierres  et  dans  lesquelles  on  ne  peut  se  servir  couramment  de  la  bêche,' on 
est  obligé  d'employer  d'autres  outils  et  on  doit  ouvrir  des  tranchées  plus  larges. 

On  se  sert  avantageusement  dans  ces  cas  du  pic  à pédale,  flg.  81  et  82.  Cet 
outil  désagrège  le  sol,  mais  ne  l'enlève  pas  ; l'enlèvement  se  fait  ,i  la  pelle  ou  à 
la  drague,  suivant  que  la  tranchée  est  plus  ou  moins  profonde. 

Quand  le  terrain  est  trop  pierreux  ou  trop  dur,  qu'il  résiste  à la  bêche  et  au 


pic  à pédale,  on  doit  employer  ta  pioche  ou  tournée,  fig.  83.  Cet  outil  ne  diffère 
des  pioches  ordinaires  que  par  sa  force  et  la  plus  grande  longueur  des  branches 
et  du  manche. 

Lorsque  dans  la  terre  il  se  trouve  des  pierres  éparses  qui  peuvent  se  briser 
sans  trop  de  difDcultés,  on  emploie  le  pic  à marteau,  fig.  8è.  Cet  outil  porte 
d'un  côté  un  marteau  et  de  l'autre  un  pic  qui  sert  à piocher  la  terre.  Dans  les 
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terrains  qui  renferment  des  racines  d’arbres,  il  est  quelquefois  avantageux  de 
remplacer  le  pic  par  une  hache  étroite,  fig.  85. 

Dans  les  terres  dures  non  pierreuses  et  pour  enlever  les  racines  des  arbres, 
on  se  sert  avec  avantage  de  la  hache  h pioche.  Cet  instrument,  que  nous  re- 
présentons fig.  86,  porte  d’un  côté  une  lame  perpendiculaire  an  manche,  et 
de  l’autre  une  forte  hache.  C’est  un  excellent  outil  pour  l’arrachage  des  arbres. 


Lorsque  le  fond  de  la  tranchée  est  trop  dur  ou  graveleux  et  qu’on  ne  peut 
le  régulariser  avec  la  curette,  on  sé  sert  du  pic  à gouge,  fig.  87.  C’est  un  outil 
précieux  dans  les  terrains  tufeux. 

Lorsque  le  drainage  est  terminé,  on  garantit  les 
débouchés  par  une  tête  en  maçonnerie  devant  la- 
quelle on  place  une  petite  grille,  fig.  88.  Cette  grille 
doit  être  posée  au  moins  à 0°',06  de  l’extrémité  du 
tuyau,  et  elle  doit  pouvoir  glisser  librement  entre 
deux  coulisses  en  pierres  ou  en  briques,  afin  de  don  - 
ner plus  ou  moins  d’ouverture  selon  la  quantité  d’eau 
que  le  drain  aura  à débiter. 

Tous  les  outils  de  drainage  que  nous  venons  d'indiquer  se  trouvent  au  dé- 
pôt d'instrumeuLs  agricoles  du  M.  Pellier  jeune,  65,  rue  des  Marais-Saint-Martin, 
à Paris. 

Nous  terminerons  la  revue  des  outils  employés  pour  le  drainage,  eu  signa- 
I.int  un  instrument  imaginé  par  M.  Marc,  de  Mantes,  et  auquel  le  jury  a dé- 
cerné une  médaille  d’argent.  — Cet  instrument  est  une  espèce  de  rabot  qui 
servira,  d'après  l’inventeur,  h niveler  le  fond  des  tranchées.  Nous  devons  avouer 
que  nous  n'avons  pu  comprendre  ni  l’utilité  ni  l'emploi  judicieux  de  cet  instru- 
ment; nous  avons  cherché  à nous  renseigner  prés  de  l'inventeur,  qui  nous  a 
répondu  qu'il  n'était  pas  étonné  de  nos  observations  puisque  tous  les  draineurs 
lui  en  avaient  dit  autant,  que  tous  critiquaient  sou  invention,  mais  qu'il  était 
d’autant  plus  persuadé  avoir  créé  un  outil  utile  et  destiné  à rendre  de  grands 
services,  que  le  jury,  composé  d’hommes  très-compétents  en  fait  de  drainage, 
l'avait  récompensé  en  lui  accordant  une  médaille  d’argent.  — Ainsi  soit-il  I 
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Land-Presser,  plantoirs,  semoirs,  rajonnenrs. 

L’ensemencement  est  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  importante  des 
travaux  agricoles,  c'est  aussi  celle  sur  laquelle  le  cultivateur  pourrait  réaliser 
le  plus  d’économies,  et  cependant,  jusqu'à  ce  jour,  c’est  celle  dont  on  s'est  le 
moins  préoccupé.  On  sème  encore  aujourd’hui  dans  la  pluS  grande  partie  de  la 
France,  comme  on  le  faisait  il  y a des  siècles,  h la  main  et  à la  volée,  et  les  se- 
moirs sont  presque  généralement  considérés  comme  des  instruments  de  luxe, 
très-coûteux,  et  d’un  emploi  difficile.  A quelle  cause  doit-on  donc  attribuer  cette 
indifférence  des  cultivateurs  pour  un  instrument  aussi  précieux? 

Les  semoirs  sont-ils  si  chers  et  si  difficiles  à manier  qu'on  se  l'est  imaginé? 
Non,  ces  instruments,  comme  toutes  les  machines  agricoles  nouvelles,  ont  été 
de  prime  abord  repoussés  par  les  agriculteurs,  parce  qu’ils  ne  les  connaissent 
pas,  qu’ils  ne  se  rendent  pas  compte  des  avantages  qu’ils  procurent,  et  parce 
qu’ils  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  les  étudier  ; il  est  en  effet  plus  facile 
de  dire  qu’un  instrument  est  mauvais  que  de  l'essayer  et  de  l’étudier. 

Tous  les  agriculteurs  reconnaissent  cependant  que  pour  emblaver  convena- 
blement une  terre,  ils  emploient  une  quantité  de  graines  infiniment  plus  grande 
que  le  nombre  des  plantes  nécessaires,  et  cela  parce  que  la  plus  grande  par- 
tie des  semences  est  soumise  à des  causes  de  destruction,  d’abord,  par  l’em- 
ploi de  semences  mal  épurées,  inconvénient  qui  existe  pour  les  semoirs 
comme  pour  les  semis  à la  main  ; ensuite,  parce  que,  avec  le  système  de 
semis  à la  main  et  à la  volée,  la  graine  se  distribue  mal  et  que  la  herse  la  re- 
couvrant plus  ou  moins  uniformément,  il  en  résulte  qu’une  partie  des  semen- 
ces tombe  dans  les  creux  du  terrain,  qu’une  autre  partie  se  trouve  enterrée 
trop  profondément,  pourrit  en  terre  ; enfin  qu’une  partie  reste  snr  la  terre  et 
devient  la  proie  des  oiseaux. 

Or,  comme  il  n’y  a guère  plus  d'un  tiers  des  graines  d’utilisées,  il  en  ré- 
sulte une  perle  énorme  pour  l’agriculture,  perte  qui  pourrait  être  évitée  par 
un  meilleur  système  de  semis. 

On  reproche  aux  ^rnoirs  d’exiger  un  terrain  ameubli,  débarrassé  des  mau- 
vaises herbes,  des  pierres,  du  fumier  pailleux,  et  surtout  de  nécessiter  un  con- 
ducteur intelligent  et  soigneux.  Mais  ces  conditions  sont  également  exigées  pour 
les  semis  faits  à la  main,  et,  en  admettant  que  le  semis  au  semoir  exige  une 
meilleure  préparation  de  la  terre,  la  récolte  en  sera  mieux  assurée  et  les  frais 
seront  plus  que  compensés  par  l’économie  résultant  de  l’emploi  d’une  moins 
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grande  quanlilé  de  semence,  par  une  plus  grande  facililé  pour  opérer  les  binages 
ei  par  un  excédant  de  produits. 

Pour  que  chaque  plante  puisse  prendre  son  entier  développement,  il  est  né- 
cessaire qu’elle  occupe  une  certaine  surface  du  sol  Si  la  place  est  trop  res- 
serrée, elle  ne  se  développera  pas  complètement  ; si  au  contraire  la  place  est  trop 
grande,  il  y aura  perte  dans  le  produit.  Il  est  donc  urgent  de  répartir  régu- 
lièrement les  semences  sur  le  sol,  afin  qu’il  n’y  ait  pas  de  place  perdue  et  que 
les  plantes  ne  soient  pas  trop  serrées.  Tous  le.s  jardiniers  reconnaissent  Tutilité 
de  ce  principe,  aussi  les  voit-on  espacer  leurs  plantes  régulièrement,  afin 
d’obtenir  le  plus  grand  produit  en  leur  accordant  un  emplacement  en  rapport 
avec  leur  développement  supposé.  Or,  si  cette  méthode  est  reconnue  bonne  en 
jardinage,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  imitée  par  le  cultivateur? 

Un  bon  semis  doit  satisfaire  à quatre  conditions  principales  : 

1»  L’espacement  de  chaque  plante  doit  être  régulier  et  proportionné  è son 
développement,  à la  nature  du  sol  et  à sa  fertilité. 

2”  L’enfouissement  en  terre  doit  être  régulier  et  en  rapport  avec  la  nature  de 
la  graine;  il  suffit  en  effet  qu’une  graine  fine  soit  enterrée  de  quelques  millimè- 
tres de  trop  pour  l’empêcher  de  germer. 

3°  11  faut  que  la  terre  qui  recouvre  la  semence  soit  suffisamment  pressée  pour 
qu’il  ne  reste  aucun  vide  autour  de  la  graine. 

k'  L’ensemencement  doit  être  fait  en  lignes  régulières,  afin  de  permettre  le 
nettoyage  du  sol  et  la  destruction  des  mauvaises  herhes,  au  moyen  d'instru- 
ments. 

Il  est  encore  souvent  très-utile  de  répandre  de  l’engrais  en  même  temps  que 
la  semence,  et  précisément  aux  lieux  où  doivent  se  développer  les  racines. 
Cet  engrais,  pour  être  soustrait  aux  influences  atmosphériques  et  éviter  la  dé- 
perdition des  principes  fertilisants,  doit  être  recouvert  uniformément  d’une 
légère  couche  de  terre. 

Ces  conditions  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  l’emploi  de  semoirs  méca- 
niques assez  compliqués.  Toutefois  on  a,  selon  nous,  beaucoup  exagéré  l’im- 
portance de  certaines  parties,  dont  la  suppression  diminue  de  beaucoup  le  prix 
de  ces  instruments,  en  même  temps  qu’elle  les  simplifie. 

Un  bon  semoir  doit  : 

1°  Répartir  uniformément  sur  la  surface  du  champ  une  quantité  donnée  de 
semence  ou  d’engrais  ; 

2*  Être  établi  de  manière  à pouvoir  varier  l’écartement  des  lignes  et  des 
graines; 

3“  Enfouir  les  graines  ou  l’engrais  régulièrement  et  à une  profondeur  don- 
née, quelle  que  soit  la  disposition  du  terrain  ; 

4”  hecouvrir  immédiatement  toutes  les  graines  ou  l’engrais  de  terre  meuble; 

5‘  Affermir  suffisamment  la  terre  sur  la  semenee  pour  empêcher  le  contact 
de  l’air  et  pour  faciliter  la  germination  ; 

6°  Enfin,  il  faut  que  l'instrument  soit  d’une  conduite  et  d’un  règlement  faciles, 
que  le  mécanisme  soit  simple  et  non  sujet  à des  dérangements  fréquents,  qu’il 
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puisse  opérer  même  sur  des  terrains  irréguliers,  et  en  pente,  et  que  le  prix  le 
rende  accessible  aux  cultivateurs. 

Ces  conditions  ne  peuvent  être  accomplies  que  par  des  instruments  compli- 
qués, et  par  conséquent  d’un  prix  assez  élevé. 

Pour  remplir  la  première  condition,  il  faut  que  le  dütrihuleur  soit  établi  de 
manière  h prendre  toujours  un  nombre  exact  de  graines.  On  a employé,  pour 
obtenir  ce  résultat,  plusieurs  modes  de  distribution,  dont  les  principaux  sont  les 
cuillers  ou  godets,  les  palerons  ou  ailettes,  les  rones  à alvéoles,  les  bros- 
ses, etc.  Iæs  cuillers  ou  godets  de  capacités  différentes,  suivant  la  grosseur 
des  graines,  semblent  remplir  le  mieux  le  but  proposé  ; néanmoins,  parmi  les 
semoirs  fiançais,  dont  nous  donnons  plus  loin  la  description  et  qui  jouissent 
d’une  réputation  justement  méritée,  il  y en  a plusieurs  qui  distribuent  la  graine 
au  moyen  de  palerons  ; théoriquement,  la  distribution  ne  peut  pas  être  aussi 
rigoureusement  exacte  qu’avec  les  cuillers;  cependant,  en  pratique,  cette  dif- 
férence n’est  pas  appréciable,  et  les  résultats  que  l'on  obtient  avec  ces  semoirs 
sont  tout  à fait  satisfaisants.  Les  alvéoles  présentent  l’inconvénient  d’écraser 
quelquefois  les  graines,  de  plus,  ils  s’emplissent  de  poussière,  et  si  le  con- 
ducteur n’a  pas  la  précaution  de  les  nettoyer  de  temps  en  temps,  leur  capacité 
diminue  et  le  semis  est  irrégulier.  Les  brosses  s’usent  assez  rapidement  ; aussi 
n’emploie-t-on  plus  guère  ce  mode  que  pour  les  petits  semoirs. 

I.a  facilité  de  pouvoir  écarter  ou  rapprocher  les  lignes  et  de  distancer  les 
graines  existe  dans  la  plupart  des  semoirs.  La  propriété  d’enfouir  régulière- 
ment les  graines,  quelle  que  soit  la  disposition  du  ferrain,  est  une  condition  de 
bonne  exécution  du  semis,  qui  n’a  pas  assez  préoccupé  les  constructeurs  fran- 
çais. Elle  s’obtient  dans  les  semoirs  anglais  au  moyen  de  socs  indépendants  et 
mobiles,  munis  d’un  contre-poids,  que  l’on  augmente  à volonté,  suivant  la  pro- 
fondeur que  l’on  veut  obtenir  et  l’état  de  la  terre.  Il  résulte  de  cette  disposition 
que,  lorsque  la  surface  du  sol  est  inégale,  les  socs  montent  et  descendent, 
en  suivant  les  inégalités,  et  déposent  toujours  la  graine  à la  même  profondeur. 

Cette  condition  est  certainement  d’une  grande  importance  ; cependant  l’em- 
ploi du  semoir  n’ayant  lieu  que  sur  des  terres  généralement  bien  préparées, 
l'inconvénient  des  socs  rigides  n’est  pas  aussi  grand  en  pratique  qu’on  pourrait 
le  supposer,  et  c’est  pour  cela  que  les  bons  constructeurs  de  semoirs, dans  le 
Nord,  conservent  les  socs  rigides,  quoiqu'ils  reconnaissent  que  la  mobilité  et 
l'indépendance  des  socs  est  avantageuse  ; malheureusement,  cette  modification 
complique  et  élève  de  beaucoup  la  dépense  de  l'instrument. 

Dans  la  plupart  des  semoirs,  le  soc  qui  ouvre  le  sillon  est  creux,  et  sert  de 
conducteur  à la  graine,  qui  est  recouverte  immédiatement  par  la  terre  qui 
s’échappe  sur  les  côtés  du  soc;  quelques-uns  sont  munis  de  râteaux,  qui  cou- 
vrent mieux  et  plus  régulièrement. 

L’affermissement  de  la  terre  sur  la  graine  est  trop  souvent  négligé  ; c’est, 
selon  nous,  une  des  causes  de  la  non-réussite  des  semis.  Plusieurs  construc- 
teurs, d’après  l’avis  des  agriculteurs,  font  suivre  les  socs  par  des  roues  ou  des 
petits  rouleaux  en  fonte. 
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On  comprend  que  plus  un  instrument  doit  remplir  de  conditions,  plus  le  mé- 
canisme doit  être  compliqué,  et  que  son  prix  suit  nécessairement  la  môme  pro- 
gression. 

On  peut  envisager  les  semoirs  sous  diiïérents  points  de  vue  : d’abord 
d’après  le  travail  qu’ils  effectuent  ; ensuite,  selon  leur  système  de  construction. 

Ils  sèment  à la  volée,  en  lignes  continues  ou  discontinues,  par  paquets,  ou 
enfin  par  graine  unique. 

Ils  sèment  encore  l’engrais  pulvérulent  en  môme  tems  que  la  graine. 

Ils  sèment  plusieurs  lignes  à la  fois,  et  ils  sont  alors  destinés  à être  conduits 
par  des  chevaux  ; ou  bien  ils  ne  sèment  qu’une  seule  ligne  à la  fois,  et  ils  sont 
alors  généralement  montés  sur  un  bâti  maintenu  par  une  roue  qui  sert  â 
transmettre  le  mouvement  au  mécanisme;  ou  bien  ce  sont  simplement  des  outils 
manuels. 

Nous  allons  indiquer  successivement  ceux  de  ces  instruments  qui  sont  le  plus 
généralement  employés,  ou  qui  nous  semblent  présenter  des  dispositions  recom- 
mandables. 


Des  rayoniieiirs. 

Une  des  principales  conditions  â remplir  pour  les  binages  et  les  sarclages, 
surtout  lorsque  ces  travaux  doivent  se  faire  au  moyen  des  instruments,  c’est  de 
])lacer  les  plantes  sur  des  lignes  parallèles  régulièrement  distancées.  Dans  les 
semoirs  qui  sèment  plusieurs  lignes  à la  fois,  le  rayonneur  et  le  semoir  sont 
combinés  en  un  seul  instrument  ; mais  lorsqu’on  veut  employer  le  semoir  à 
brouette,  qui  ne  sème  qu’une  ligne  â la  fois,  ou  les  plantoirs,  on  doit  forcé- 
ment indiquer  la  direction  des  lignes. 

L’emploi  du  rayonneur  ne  doit  se  faire  que  sur  une  terre  bien  préparée, 
meuble  et  parfaitement  hersée.  Suivant  l’importance  du  travail  que  l’on  a à 
faire,  on  emploie  un  rayonneur  spécial,  ou  on  en  fait  faire  un  par  le  charron  ; 
pK)ur  cela,  on  prend  une  pièce  de  bois  de  10  à 15  centimètres  d’équarrissage  et 
de  2 à 3 mètres  de  longueur,  et  l’on  implante, à la  distance  voulue,  de  fortes  che- 
villes en  bois  ; on  ajoute  un  limon  et  deux  mancherons  ; pour  rendre  la  con- 
duite plus  facile,  on  fixe  le  limon  sur  un  avant-train  de  charrue. 

Lorsque  la  culture  est  assez  importante  pour  permettre  la  dépense  d’un 
instrument  spécial,  on  fait  construire  un  bâti,  dans  lequel  on  fixe  des  pieds  en 
fer,  en  forme  de  socs,  «t  on  les  dispose  de  manière  à pouvoir  à volonté  faire 
varier  l’espacement  Plusieurs  fabricants  d'instruments  construisent  des  rayon- 
neurs  ; cependant  les  cultivateurs  les  font  faire  généralement  par  le  charron. 

JBaxonnear  Dombasle  (Fig.  80). 

Cet  instrument  se  compose  d’un  bâti  en  bois  portant  un  âge  et  deux  man- 
cherons. Dans  la  fig.  89,  il  est  représenté  adapté  â l’avant-train  Dombasic  ; 
mais  il  pæut  tout  aussi  bien  être  adapté  sur  tout  autre  avant-train  de  charrue, 
et  pour  cela  il  suflit  d'allonger  l’age. 
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A la  traverse  postérieure.,  qui  a l^iSO  de  largeur  et  qui  est  percée  de  soixante- 
seize  trous,  disposés  sur  deux  lignes,  sont  adaptés  des  pieds  en  fonte,  fixés  à la 
traverse  au  moyen  de  trois  boulons  à écrous;  l'instrument  porte  ordinairement 
6 pieds.  On  peut  augmenter  le  nombre  ou  le  diminuer  selon  l’écartement  que 
l'on  veut  donner  aux  raies. 

Avec  ce  rayonneur,  on  peut  façonner  trois  hectares  par  jour  ; on  l’emploie, 
soit  pour  ouvrir  les  raies  dans  lesquelles  on  veut  répandre  les  semences,  soit 
pour  tracer  les  lignes  le  long  desquelles  on  opère  le  repiquage  des  plantes  à 
l'aide  du  plantoir.  Cet  instrument  coûte,  pris  à Nancy,  54  francs  ; le  pied  de 
rechange,  avec  les  boulons,  4 fr.  50  c. 


Fig.  89.  — llayonneur  Dombaste. 


Bayonucnr  Porqnet  (Fig.  90). 

M.  Porquct,  cultivateur  a Bourbourg  (Nord),  dont  on  a admiré  les  magnifi- 
ques produits  aux  expositions  universelles  et  au  concours  général,  a inventé 
pour  son  usage  un  rayonneur,  fig.  90,  qu’il  emploie  particulièrement  pour  les 
cultures  des  céréales,  qu'il  fait  semer  à la  main  et  4 la  volée.  Par  l’emploi  de 
cet  instrument,  il  économise  un  tiers  de  la  semence,  et  rend  le  sarclage  beau- 
coup plus  facile  ; car,  le  rayonnage  étant  fait  avant  le  semis,  la  plus  grande 
partie  de  la  semence  tombe  au  fond  de  la  raie,  et  en  la  recouvrant  avec  la  herse, 
elle  se  trouve  disposée  en  lignes. 

Ce  rayonneur  se  compose  : d’un  âge  en  bois  A,  sur  lequel  sont  fixées  deux 
traverses,  également  en  bois,  B B,  reliées  par  deux  arcs  de  cercle  en  fer  C C. 
Une  traverse  porte-  pieds  D est  attachée  sous  Page  par  un  boulon  tourillon  ; cette 
traverse  porte  six  pieds  E,  garnis  de  socs  coniques  et  munis  d’arcs-boutants  E, 
fixés  sur  une  traverse  U,  parallèle  à la  traverse  D.  L’instrument  se  complète  par 
deux  mancherons  en  fer,  et  par  une  chape  4 roulette  L. 

. La  traverse  porte-pieds  joue  librement  sous  l’âge  et  peut  obliquer  de  ma- 
nière à faire  varier  la  distance  des  socs  de  30  centimètres,  lorsque  la  traverse  est 
perpendiculaire  à Page,  à 20  centimètres,  lorsqu’elle  est  placée  obliquement  de 
manière  k toucher  les  traverses  B B ; on  peut  donc,  en  obliquant  plus  ou  moins 
la  traverse  porte-pieds,  varier  la  distance  entre  20  à 30  centimètres  ; les  sillons 
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s'ouvrent  aussi  profondément  qu’on  le  désire.  Dans  une  terre  meuble,  il  suffit 
d’un  cheval  et  d'un  homme  pour  faire  fonctionner  cet  instrument  ; dans  les 
terres  lourdes,  il  exige  deux  chevaux.  Ce  rayooneur  est  simple  et  d’une  ma- 
nœuvre facile. 

Nous  pensons  qu’on  pourrait  le  modifier  avantageusement  en  disposant  les 
dents  par  nombre  impair;  il  suffirait  alors  d’dter  une  dent  entre  deux  pour 
tracer  des  raies  variant  de  0”,l|0  à 0“,60  de  distance  ; CÆtte  disposition  géné- 
raliserait l’emploi  de  l’instrument  qui,  tel  qu’il  est  actuellement,  ne  peut  être 
employé  que  pour  les  plantes  exigeant  moins  de  O^iSO  d’écartement. 


Fig.  90.  — Rayooneur  Porquet 


■«Bd-Preaaer  (Fig.  91). 

On  a remarqué  que  les  céréales  faites  sur  labour  frais,  surtout  dans  les 
terres  argileuses  ou  calcaires,  sont  plus  sujettes  à être  déchaussées  par  les  ge- 
lées et  les  dégels,  que  lorsque  le  labour  a précédé  de  quelque  temps  les  se- 
mailles et  que  la  terre  a eu  le  temps  do  se  tasser  ; et  qu’au  printemps,  lorsque 
les  semailles  se  font  sur  labour  frais,  une  grande  partie  des  plantes  périssent 
ou  languissent  jusqu’à  ce  que  la  terre  se  soit  affermie. 

On  a aussi  observé  que  partout  où  une  voiture  avait  passé,  la  trace  des 
roues  se  faisait  remarquer  par  une  végétation  plus  vigoureuse.  Ces  observations 
pratiques  ont  donné  lieu  à l’invention  d’une  espèce  de  rouleau  très-employé 
en  Ecosse,  où  on  le  désigne  sous  le  nom  de  land-prcsser.  Cet  appareil,  fig.  91, 
se  compose  d’un  bâti  en  bois  portant  un  essieu  en  fer  carré  sur  lequel  sont 
montés  plusieurs  disques  en  fonte  qui  peuvent  être  distancés  suivant  les  néces- 
sités de  la  culture.  L’instrument  que  nous  figurons  porte  trois  disques;  on 
peut  en  mettre  davantage,  selon  la  nature  des  plantes  et  la  force  qu’on  emploie 
pour  faire  mouvoir  l’instrument.  Le  land-presser  opère  avec  avantage  sur  les 
terres  nouvellement  labourées  et  trace  à leur  surface  des  sillons  de  0",08  à 
0",12  de  profondeur;  on  peut  ensuite  semer  à lœvolée  et  recouvrir  à la  herse; 
le  sillon  ouvert  étant  presque  triangulaire  la  plus  grande  partie  des  graines  y 
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tombera,  et  sera  placée  sur  une  terre  bien  pressée  dans  de  bonnes  conditions 
de  végétation. 

Cet  instrument  est  encore  peu  employé  en  France  ; le  prix  varie  en  raison 
du  poids:  il  est  à Paris  de  250  h 300  francs,  chez  MM.  Clubb  et  Smith,  9,  rue 
Fénelon. 


Fig.  W.  — Land'Presser. 

Plaatoir  HmsAnd  pour  le  reptqae(ge  du  cols*  (Fig.  02). 

Dans  beaucoup  de  localités  on  se  contente  d’ouvrir  la  terre  à la  charrue,  de 
poser  le  plant  contre  la  tranche  de  terre  renversée  et  de  le  couvrir  par  une 
nouvelle  tranche  de  terre.  Nous  n’avons  pas  besoin  d'insister  sur  ce  que  cette 
méthode  a de  vicieux,  tous  les  cultivateurs  le  reconnaissent  ; et  s’ils  continuent 
à opérer  ainsi,  c’est  parce  que  le  moyen  paraît  économique  et  surtout  parce 
qu’il  est  expéditif. 

F,n  Flandre  on  calcule  mieux  et  on  cherche  avant  tout  à favoriser  la  végé- 
ation  aün  d’augmenter  le  produit.  C’est  pour  cette  raison  que  pour  le  repi- 
quage du  colza,  choux,  rutabagas,  etc.,  au  lieu  d’opérer  avec  la  charrue  et 
d’enterrer  tant  bien  que  mal  les  plantes,  on  emploie  le  plantoir  double,  fig.  92. 

Cet  outil  se  compose  de  deux  tiges  en  bois  garnies 
d’un  sabot  triangulaire  en  fer,  assemblés  dans  une  tra- 
verse que  l’ouvrier  tient  par  les  extrémités;  lorsqu’il 
est  un  peu  habitué  à la  manœuvre  du  plantoir,  il  marche 
très-vite  et  peut  planter  plus  d'un  hectare  par  jour;  il 
est  suivi  par  plusieurs  femmes  ou  enfants  qui  posent  le 
plant  et  referment  le  trou. 

Il  est  très-essentiel  que  la  terre  soit  meuble  et  bien 
hersée. 

Cette  méthode  de  repiquage  tend  à se  propager  ; elle 
favorise  la  reprise  des  plantes  et  facilite  le  sarclage. 


U V 
Fig.  «2. 


Plantoir  flamand. 
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Plant«lr  Biodillé  p«r  M.  Portel  de  Mou,  poer  le  eemU  du  Beïs  (Fig  03). 

Cet  instrument  est  le  plantoir  ordinaire  dont  se  servent  les  jardiniers  ; la 
mudiQcation  apportée  par  M.  Portai  de  Moux  consiste  en 
une  garniture  en  cuivre  à base  concave  et  percée  de  plu- 
sieurs trous  distancés  entre  eux  de  quelques  centimètres. 
Cet  outil  ainsi  modifié  sert  dans  le  Midi  pour  la  plantation 
du  mais,  qui  a besoin  pour  germer  d’étre  enfoncé  dans  le 
sol  jusqu’à  la  couche  fraîche,  qui  varie  de  profondeur  sui- 
vant l'état  de  siccité  de  la  terre.  On  comprend  en  effet  que 
la  graine  ne  peut  s’échapper  de  la  cavité  du  plantoir,  et 
T qu’au  moyen  d’une  cheville  que  l’on  passe  dans  un  des  trous, 

la  profondeur  d enterrage  est  toujours  régulière.  M.  Portai 
de  Moux  nous  a assuré  que  cette  modification  rend  l’opération  plus  prompte, 
plus  facile  et  surtout  beaucoup  plus  régulière. 

Nous  avons  figuré  ce  petit  instrument  en  projection  verticale  et  en  coupe, 
afin  que  l’on  comprenne  bien  sa  disposition. 


Plantoir  on  scmolr-tnbe  pour  le  aemace  en  place  de  (palnes  et  d’eaifrala 

palnéraleat. 


Le  modeste  instrument  que  nous  figurons  ci- contre  est  appelé  à rendre  plus 
de  services  à la  petite  culture  et  au  jardinage  que  la  plupart  des  semoirs  com- 
pliqués et  cbers  qui  figurent  dans  les  concours.] 

Avec  le  semoir-tube  on  sème  en  place  et  à la  profondeur  voulue,  et  on  éco- 
nomise 75  0/0  de  la  semence. 

Il  épargne  au  semeur  la  peine  de  se 
baisser  ; il  le  préserve  donc  de  courbatures 
douloureuses,  courbatures  qui  donnent  lieu 
parfois  à des  interruptions  de  travail,  et  des 
compressions  intestinales,  qui  causent  fré- 
quemment des  hernies.  — Avec  cet  instru- 
ment on  sème  en  trous  ou  poquets  trois  fois 
vite  qu’à  la  main,  et  on  peut  semer 
durant  les  grands  vents. 

04  et  05.  — Emploi  da  Semoir  tube. 


Le  semage  au  semoir-tube  permettant  de  distancer  régulièrement  les  plantes 
et  de  leur  laisser  I espace  qu’elles  réclament,  fait  obtenir  de  plus  beaux  et  de 
plus  nombreux  produits  que  ceux  que  procurent  le  semage  à la  volée  et  celui 
en  ligne  continue. 

Enfin,  le  semoir-tube  peut  servir  à répandre,  au-dessus  de  la  semence  ou 
aux  places  que  l’on  doit  ensemencer,  soit  des  cendres,  de  la  chaux  éteinte,  du 
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plâtre,  du  phosphate  de  chaux,  du  noir  animal,  du  sablon,  de  la  charrée,  de 
la  colorabine,  de  la  poudrette,  du  guano,  de  la  poudre  de  crottin,  etc. 

Son  emploi  fait  économiser  sur  le  temps  consacré  au  bioagé  et  à réclair> 
cissage. 

Cet  instrument  se  trouve  chez  M.  F.  Ouin,  place  de  la  Bourse,  h,  à Paris. 
Son  prix  est  de  5 francs  pour  les  graines  et  de  6 francs  pour  les  engrais  pul- 
vérulents. 


Semoirs  à brouette. 

Les  semoirs  à une  seule  ligne  ou  à brouette  n’ouvrant  pas  la  raie  dans  la- 
quelle la  semence  doit  tomber,  il  est  donc  nécessaire  que  le  sillon  soit  tracé 
préalablement  au  moyen  d’un  rayonneur.  On  fait  alors  passer  la  roue  de  la 
brouette  dans  la  raie  et  on  obtieqt  une  ligne  régulière  en  même  temps  qu’on 
tasse  la  terre  qui  doit  servir  de  lit  à la  graine.  L’emploi  du  semoir  à brouette 
étant  fatigant  et  retardant  la  marche  du  semeur,  on  a presque  toujours  in- 
térêt à le  faire  aider  par  un  enfant  qui  tire  la  brouette.  Cela  n’augmente  pas 
notablement  la  dépense,  et  le  semeur  se  fatigue  moins  et  opère  mieux  parce 
qu’il  a ses  mouvements  plus  libres. 

L’emploi  de  cet  instrument  diminue  de  plus  en  plus  pour  faire  place  au  grand 
semoir;  cependant,  comme  toutes  les  cultures  ne  sont  pas  assez  étendues  pour 
employer  les  semoirs  multiples,  nous  mentionnerons  quelques  semoirs  à 
brouette  dont  on  se  sert  avec  avantage. 

Memolr  à feronetto  de  Dombule  (Fig.  M et  07). 

Cet  instrument  se  compose  d’un  corps  de  brouette  portant  une  grande  roue 
contre  l’essieu  de  laquelle  est  accolée  une  poulie  à triple  gorge  qui,  au  moyen 


Fig.  96.  — Semoir  h brouette  Dombule. 


d'une  courroie,  communique  l’impulsion  qu’elle  reçoit  par  la  roue  à]  une  petite 
poulie  qui  la  transmet  au  distributeur.  La  ûg.  96  représente  cet  instrument 
dans  son  ensemble. 
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La  Dg.  97  est  une  coupe  de  l’appareil 
semeur  ; on  voit  la  trémie  dans  laquelle  se 
met  la  graine,  laquelle  glisse  sur  un  plan  in- 
cliné et  communique  avec  la  roue  à godets  ; 
l’ouverture  de  la  trémie  qui  livre  passage  à 
la  graine  se  règle  a-j  moyen  d’une  vanne, 
que  la  figure  fait  voir  en  coupe;  quand  la 
roue  à godets  reçoit  un  mouvement  de  rota- 
tion, chaque  godet  s'emplit  de  graine,  qui 
se  déverse  dans  le  tube  conducteur  qu’elle 
traverse  pour  tomber  dans  le  sillon  préparé 
pour  la  recevoir. 

On  augmente  la  vitesse  de  la  roue  à godets  en  posant  la  courroie  sur  les 
gorges  d'un  plus  grand  diamètre  de  la  poulie  comrhanderesse  ; on  change  aussi 
les  godets  suivant  la  grosseur  de  la  graine  que  l'on  veut  semer. 

M.  de  Meixmoron-Dombasle,  à Nancy,  vend  ce  semoir  60  francs;  il  pèse 
51  kilog.;  chaque  cuiller  de  rechange  avec  sa  clavette  coûte  60  centimes. 


Fig.  07.  DistributioD  du  semoir  U 
brouette  de  Donibasle. 


^aolr  à bronette  de  If . Bodin. 

Dans  cet  instrument,  qui  est  d’une  extrême  simplicité  et  dont  la  construction 
ne  laisse  rien  à désirer,  la  distribution  des  graines  se  fait  au  moyen  d’une 
brosse  circulaire  mise  en  mouvement  par  une  poulie  fixée  sur  l’essieu  de  la 
roue  de  la  brouette.  Bien  que  ce  système  ne  permette  pas  une  distribution 
trè.s-régulière,  ce  désavantage  est  compensé  par  la  simplicité  et  la  rusticité  de 
l’instrument.  11  coûte  û5  francs  pris  à Rennes. 


Semoir  à poqnete  de  Bedler. 

r£PANDANT  la  8BHENCS  ET  L'EftCnAIS  EU  M£ME  TEUra. 

' L'ensemble  de  ce  semoir  & bras  d'homme  consiste  en  un  bâti  de  brouette 
en  bois  ou  en  fer  surmonté  d’une  caisse  à deux  compartiments,  l’un  pour  la 
semence,  l’autre  pour  l’engrais  ou  pour  deux  semences  différentes. 

En  avant  de  la  caisse  se  trouvent  deux  réservoirs  en  métal,  dans  lesquels 
deux  poulies  à gorge  armées  de  godets  puisent  la  semence  et  l’engrais  pour 
les  déverser  dans  l’entonnoir,  celui-ci  fixé  sur  une  clanche  en  suit  les  mouve- 
ments, et  son  orifice  inférieur  se  trouvant  alternativement  ouvert  et  fermé  par 
le  passage  des  lames  de  la  grande  roue,  le  poquet  se  forme  pour  la  seconde 
fois  dans  chaque  compartiment. 

La  grande  roue  de  O®. 33  de  diamètre  est  coupée  par  une  gorge  de  0®,10 
de  profondeur  et  de  O^.OS  de  largeur  dans  laquelle  se  trouvent  les  compar- 
timents formés  par  les  cloisons  mobiles  ou  cames,  et  l’écartement  facultatif  de 
celle-ci  doit  être  en  raison  de  la  distance  à laquelle  on  désire  répandre  les 
poquets. 

On  sème  à jet  continu  en  supprimant  les  cames. 

Une  chaîne  sans  fin  communique  le  mouvement  de  l’axe  de  la  came  à celui 
des  godets. 
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Les  godets,  par  leurs  dispositions  particulières,  ont  la  faculté  de  conserver 
l'engrais  ou  la  semence,  même  dans  la  position  verticale,  et  ne  se  vident  que 
lorsque  leur  orifice  se  présente  à l’entonnoir. 

Un  système  de  désembrayage  sert  à arrêter  le  mouvement  pendant  la  mar- 
che. — Prix,  45  francs. 


Kig.  VS.  — Semoir  k poquet  de  M.  Redier. 


Le  semoir  à brouette  ne  recouvrant  pas  la  graine , il  est  donc  nécessaire, 
après  que  le  semis  est  fait,  de  couvrir  la  semence  par  un  coup  de  herse  en 
long,  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  lignes,  et  non  en  travers. 

On  comprend  que  cette  opération,  qui  est  plus  ou  moins  régulière  suivant  la 
disposition  et  la  préparation  de  la  terre,  laisse  souvent  à désirer  ; M.  de  Dom- 
basle  a obvié  à cet  inconvénient  en  se  servant,  au  lieu  de  la  herse,  d’une  espèce 


fig.  M.  — Rkteau  k couvrir. 


de  râteau  oblique  qu’il  a nommé  rAteau  couvreur  (lig.  90).  Le  râtelier  est 
remplacé  par  une  bande  de  fer  de  0<°,/i7  de  longueur  sur  0'”,05  de  largeur  et 
0'",005  d’épaisseur;  le  manche  a environ  2 mètres  de  longueur.  L’ouvrier,  en 
marchant  à côté  de  la  ligne  qu'il  veut  couvrir,  tire  ou  pousse  la  terre  meuble 
sur  les  semences,  et  avec  un  peu  d’attention,  il  lui  est  facile  de  les  enfouir  à 
une  profondeur  à peu  près  uniforme.  Ce  procédé  est  expéditif  ; deux  femmes 
suffisent  généralement  pour  suivre  la  marche  d’un  semoir  qui  ensemence  envi- 
ron 1 hectare  1/2  par  jour,  les  lignes  étant  espacées  de  0"',65  h 0'",75.  Ce  pro- 
cédé convient  bien  aux  semailles  de  betteraves. 
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Semoirs  à cheval. 

Les  semoirs  exigent  pour  fonctionner  convenablement  que  le  sol  soit  meuble 
et  bien  préparé,  que  la  marche  du  cheval  ou  des  chevaux  soit  régulière,  ni 
trop  vive  ni  trop  lente  ; ils  réclament  aussi  une  attention  continue  de  la  part 
du  conducteur,  et  c’est  pour  remplir  cette  condition  avec  plus  de  commodité 
que  les  cultivateurs  prisent  beaucoup  ,les  semoirs  desquels  le  conducteur  voit 
tomber  la  graine. 

L’emploi  du  semoir  à cheval  économise  du  temps  et  du  travail  puisque 
l'opération  entière  des  semailles  se  trouve  réduite  à une  seule  manipulation  ; 
elle  économise  une  grande  partie  des  semences  et  augmente  notablement  les 
produits;  enfin,  par  l'emploi  de  ces  instruments  on  résout  le  problème  écono- 
mique de  semer  le  moins  pour  récolter  le  plus. 

Il  figurait  au  concours  général  de  Paris  de  1860  un  grand  nombre  de  se- 
moirs de  systèmes  différents  ; quelques-uns  étaient  déjà  favorablement  connus 
des  agriculteurs,  et  ce  sont  de  ceux-là  que  nous  nous  occuperons  plus  parti- 
culièrement; d’autres  présentaient  des  dispositions  nouvelles,  mais  sur  la  valeur 
desquels  la  pratique  ne  s'est  pas  encore  prononcée  ; d’autres  enfin,  et  c'était 
le  plus  grand  nombre,  ne  sont  pas  destinés  à vivre. 

Parmi  les  semoirs  que  nous  connaissons,  soit  pour  les  avoir  vus  fonctionner 
chez  des  cultivateurs,  soit  pour  les  avoir  étudiés  dans  les  concours,  nous 
mentionnerons  tout  particulièrement  les  suivants. 

Hemolr  DomlMuIe  (Fig.  100). 

Ce  semoir,  tel  qu’il  est  livré  actuellement  aux  agriculteurs,  doit  être  classé 
parmi  les  semoirs  français  les  mieux  entendus  et  les  plus  perfectionnés. 

La  distribution  des  graines  se  fait  au  moyen  de  cuillers  en  cuivre  disposées 
en  forme  de  rayons  autour  de  petits  disques  ajustés  sur  un  arbre  mis  en  mou- 
vement par  un  engrenage  placé  sur  l’une  des  roues.  Les  cuillers  sont  mobiles 
et  l’on  peut  en  placer  sur  chaque  disque,  deux,  trois,  quatre  ou  six  selon  la 
quantité  de  graines  que  l’on  veut  répandre;  elles  portent  deux  godets  d’inégale 
grandeur,  de  sorte  qu’il  suffit  de  les  retourner  lorsque  l’on  veut  changer  de 
graines. 

Les  lignes  peuvent  être  espacées  de  25,  33,  50,  66  et  75  centimètres;  à ces 
diverses  distances,  les  roues  du  semoir  se  trouvent  éloignées  du  dernier  pied 
de  chaque  côté,  soit  de  la  distance  entière  des  lignes  entre  elles,  soit  de  la 
demi-distance,  de  sorte  qu’au  retour  il  suffit,  pour  tenir  le  parallélisme  entre  les 
lignes,  de  faire  passer  un  des  socs  dans  la  trace  laissée  par  la  roue  lorsque  la 
distance  est  entière,  ou  de  faire  passer  l’autre  roue  dans  la  trace  lorsque  la 
distance  est  de  la  moitié  de  l’e.spacement  des  socs  rayonneurs. 

Le  rayonneur  est  mobile,  et  son  mouvement  est  indépendant  de  ceux  des 
autres  parties  de  l’instrument,  en  sorte  qu’il  se  prêle  aux  irrégularités  du  sol. 
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et  ouvre  les  raies  à la  profondeur  pour  laquelle  il  a été  réglé,  quelle  que  soit 
la  position  que  prenne  l'instrument  ; cette  disposition  permet  de  faire  usage  de 
ce  semoir  même  dans  les  sols  qui  n’ont  reçu  qu’une  préparation  imparfaite. 
Le  rayonneur  porte  deux  mancherons  au  moyen  desquels  l’ouvrier  peut, 
lorsque  le  besoin  l’exige,  le  soulever,  lui  faire  prendre  plus  de  profondeur  ou 
même  l’incliner  à droite  ou  à gauche,  indépendamment  de  la  marche  du  se- 
moir porté  sur  les  deux  roues. 


Fig.  100.  — Semoir  Dorabasle. 


Un  mécanisme  placé  près  de  la  main  de  l’ouvrier  permet  d’arrêter  instanta- 
nément la  chute  de  la  graine  sans  arrêter  la  marche  de  l’instrument;  pour  le 
transporter  on  soulève  le  rayonneur  et  on  le  fixe  au  moyen  de  deux  crochets 
de  manière  que  les  pieds  ne  portent  plus  à terre. 

Le  prix  de  ce  semoir  è cinq  pieds  mobiles  embrassant  une  largeur  de  l'°,33 
à 1™,50,  est  de  280  francs,  pris  à Nancy  ; il  pèse  306  kilogrammes. 

■emoir  H»molr  (Fig.  101). 

Ce  semoir  se  compose  d’un  châssis  rectangulaire  en  bois  doublé  en  fer,  relié 
par  une  traverse  et  consolidé  encore  par  les  deux  mancherons.  Ce  châssis  porte 
le  coffre  à la  graine,  à travers  lequel  passe  l’essieu,  muni  à l’intérieur  de  cinq 
roues  à palettes  qui  passent,  en  tournant,  à 5 millimètres  d’orifices  que  la 
graine  traverse,  pour  s’écouler  par  des  tubes  en  tôle  G.  Dans  les  sillons  qu’ont 
tracés  les  socs  H,  des  dents  de  herse  en  fer,  adaptées  d'une  manière  mobile  sur 
la  traverse  postérieure  du  châssis,  tracent  une  raie  dans  chaque  intervalle  des 
socs  et  recouvrent  la  semence. 

L’ouverture  des  orifices  se  produit  simultanément  au  moyen  d’un  levier  qui 
prend  son  point  d’appui  sur  la  barre  transversale  du  châssis.  Læ  diamètre  de 
ces  orifices  est  donné  par  un  régulateur  des  plus  simples,  qui  se  trouve  placé 
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sur  la  barre  J qui  unit  les  deux  mancherons  ; il  peut  être  modifié  instantané- 
ment, suivant  la  volonté  du  conducteur. 

Le  jeu  des  orifices  est  produit  par  deux  plaques  de  tôle  mince,  percées  de 
trous  ovales  parfaitement  calibrés  et  régulièrement  espacés  ; ces  deux  plaques 
glissant  l'une  sur  l’autre,  au  moment  de  la  juxtaposition  des  trous  les  orifices 
sont  à leur  plus  grande  ouverture  ; si  l'une  des  deux  plaques  fait  un  mouve- 
ment, les  orifices  se  resserrent  progressivement  jusqu'à  ce  que  les  ouvertures 
soient  complètement  masquées.  Le  régulateur  peut  fixer  la  plaque  mouvante 
dans  toutes  les  positions  successives,  à 1/4  de  millimètre  d'intervalle,  c’est-à- 
dire  qu’il  peut  satisfaire  aux  désirs  les  plus  exigeants. 

Une  planche  mobile  supporte  ce  système  de  distribution  ; le  semoir  eu  possède 
deux:  l’une,  pour  les  betteraves,  les  céréales,  les  colzas,  le  trèfle;  l’autre,  pour 
les  graines  de  forte  dimension,  telles  que  féveroles,  lupins,  etc. 

Deux  tiges  de  fer  rond  K L,  repliées  en  équerre  et  qui  sont  fixées  dans  le 
bâti  ainsi  que  les  mancherons,  servent  de  point  d’appui  au  semeur  pour  guider 
l’inslrument  dans  sa  marche. 

Une  limonière,  fixée  par  deux  charnières  sur  le  devant  du  châssis,  sert  à at- 
teler le  cheval  destiné  à traîner  le  semoir.  Cette  limonière  articulée  est  la  grosse 
raison  de  la  somme  considérable  de  travail  qu’on  obtient  de  cet  instrument.  Par 
le  jeu  d’une  simple  chaîne,  que  nous  allons  expliquer,  le  semoir  est  toujours 
prêt  à fonctionner  ou  à cesser  son  travail  pour  aller  entamer  un  autre  champ. 

Supposons  qu’un  cheval  soit  attelé,  la  limonière  conserve  son  point  fixe 
dans  le  harnais  ; une  chaîne  partant  du  point  M,  où  elle  passe  dans  un  anneau, 
va  saisir  l’endroit  O des  mancherons  qu’on  a relevés  d'une  main  ; elle  oblige  le 
semoir  de  se  tenir  dans  une  position  oblique  ; les  dents  des  socs  sont  alors  si- 
tuées à 25  ou  30  centimètres  du  sol  et  l'instrument  peut  voyager  sans  encom- 
bre. Si  l’on  veut  le  mettre  en  fonctions,  un  petit  mouvement  imprimé  h l’anneau 
qui  se  trouve  à l’extrémité  de  la  chaîne  l’oblige  à descendre  tout  le  long  d’une 
tringle  O P,  et  le  semoir  est  alors  prêt  à manœuvrer  ; la  chaîne,  en  passant  sur 
l’arête  du  coffre,  se  tend  et  empêche  les  dents  de  herse  d’entrer  trop  profon- 
dément dans  le  sol  ; si  l’on  veut  augmenter  l’entrure,  on  l’allonge  de  quelques 
mailles  au  moyen  du  crochet  placé  en  O : le  contraire  a lieu  en  la  raccourcis- 
sant. 

Dans  la  marche,  un  jeune  garçon  conduit  le  cheval  par  la  bride,  un  homme 
reste  à l’arrière  et  surveille  la  direction  et  l’exécution  du  travail  ; à chaque 
extrémité  du  sillon  il  relève,  avec  une  seule  main,  les  mancherons,  de  l’autre 
il  ferme  les  orifices  pour  empêcher  l’épanchement  de  la  semence  ; l’évolution 
faite,  le  semeur  laisse  retomber  les  mancherons,  donne  un  nouveau  coup  de 
main  sur  le  levier  régulateur  et  reprend  sa  marche.  Pour  permettre  au  mouve- 
ment de  retour  de  s’opérer  facilement,  les  deux  roues  ont  été  rendues  indépen- 
dantes : une  seule  est  fixe  avec  l'essieu,  l’autre  est  garnie  d’une  boite  à graisse. 

Les  socs  qui  tracent  les  sillons,  comme  les  dents  en  fer  qui  recouvrent  la  se- 
mence, sont  mobiles,  et  peuvent  se  hausser  ou  se  baisser  suivant  le  degré  d’en- 
Irurc  qu’on  désire  leur  donner. 
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Des  grilles  en  toile  métallique  sont  disposées  sous  le  coiïrepour  laisser  échap- 
I er  la  poussière  des  semences  ou  la  chaux  mélangée  au  froment  par  le  chau- 
lage. 

Le  dôme  du  coffre  s’ouvre  de  S en  T sur  environ  moitié  de  sa  longueur  ; on 
peut  ainsi  voir  en  marchant  l'état  de  la  graine  et  la  renouveler  suivant  le  be- 
soin. 

Ce  semoir  présente  : 

Une  grande  facilité  de  surveillance  du  travail  ; le  semeur  voit  parfaitement 
couler  la  graine,  et  si  un  obstacle  quelconque  bouche  un  orifice,  il  s'en  aper- 
çoit de  suite  ; 

Une  distribution  excellente,  régulière,  et  pouvant  se  varier  à l'inGni; 

Son  application  à toutes  espèces  de  graines  ; la  disposition  est  telle  que,  le 
semoir  étant  équipé  pour  les  céréales,  si  on  enlève  deux  socs  et  que  l’on  ferme 
deux  oriûces,  au  moyen  de  deux  petites  portes  en  tôle  placées  exprès  sur  la 
planchette  mobile,  il  se  trouve  disposé  pour  semer  la  betterave. 


Avec  le  modèle  représenté  par  la  ûg.  101,  les  betteraves  se  sèment  à 45  cen- 
timètres et  les  céréales  à 22.ô  millimètres.  Ces  distances  sont  généralement 
adoptées  dans  le  Nord  ; on  peut  néanmoins  les  varier. 

Sa  légèreté  et  sa  facilité  de  mise  en  train  permettent  d'en  obtenir  un  travail 
considérable  et  en  font,  sous  une  apparence  modeste,  l’instrument  des  plus 
grandes  cultures.  On  a semé,  dans  la  ferme  de  Saultain,  jusqu'à  7 hectares 
de  betteraves  en  une  journée  de  travail,  avec  un  seul  cheval  et  deux  hommes 
menant  la  besogne.  Il  n’est  guère  de  besoins  qui  puissent  dépasser  cette 
exigence. 

Il  joint  une  grande  solidité  à une  grande  rusticité  de  construction;  il  n’est  pas 
de  maréchal  de  campagne,  aussi  peu  intelligent  qu’il  soit,  qui  ne  puisse  le 
raccommoder. Un  exemple  frappant  de  sa  durée,  c’est  que  le  premier  modèle  que 
M.  Hamoir  a construit  et  qui  date  de  1850,  existe  encore  et  qu’il  est  dans 
un  excellent  état,  et  cependant  il  a emblavé,  depuis  dix  ans,  au  moins  100  hec- 
tares par  saison,  et  a de  plus  fréquenté  les  plus  importants  concours. 
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Ce  semoir  est  applicable  à toutes  les  graines;  il  sème  également  bien  les  fé- 
veroles,  les  rutabagas,  les  betteraves,  les  froments,  l’avoine,  le  seigle  et  la 
graine  de  trèfle  dans  l’intervalle  des  lignes  du  blé. 

Son  prix  n’est  que  de  250  francs:  aussi  peut-on,  à juste  titre,  le  considérer 
comme  le  semoir  de  la  grande  et  de  la  toute  moyenne  culture. 

Aux  expériences  de  Trappes,  en  1855,  il  a été  placé  le  sixième  dans  le 
résultat  des  essais,  et  le  premier  des  instruments  français.  Il  a obtenu  le  troi- 
sième prix  au  concours  universel  agricole  en  1856. 

fteMoil*  Bedln. 

Cet  instrument  est  recommandable  par  sa  simplicité  et  sa  commodité  ; il  ne 
remplit  pas  à la  vérité  toutes  les  conditions  que  l’on  exige  des  instruments 
chers  et  compliqués,  mais  tel  qu’il  est  il  a son  utilité.  Dans  ce  semoir,  la  dis- 
tribution de  la  graine  se  fait  au  moyen  de  brosses  circulaires  mises  en  mouve- 
ment par  une  roue  spéciale. 

Les  brosses  donnant  plus  ou  moins  de  graine,  suivant  qu’elles  sont  plus  ou 
moins  usées,  on  remédie  en  partie  à cet  inconvénient  en  rapprochant  l’orifice 
de  distribution  à mesure  de  l’usure  des  brosses.  Toutefois  cet  inconvénient 
n’est  pas  aussi  important  en  pratique  qu’on  serait  porté  à le  croire  d’après  les 
données  théoriques. 

Le  conducteur  voit  les  graines  tomber  dans  les  tubes  ; il  peut  ainsi  se  rendre 
compte  à chaque  instant  du  fonctionnement  régulier  de  l’instrument  et  remédier 
promptement  aux  obstructions  ou  aux  irrégularités  qui  se  produiraient  pendant 
le  travail. 

L’écartement  des  pieds  est  maintenu  par  des  vis  de  pression  qui  les  fixent 
snr  des  tringles  en  fer  ; ils  peuvent  s’éloigner  ou  se  rapprocher  à volonté. 

A la  base  des  boites  sont  placées  des  rondelles  en  fer-blanc  percées  de  trous 
de  différentes  grandeurs,  suivant  la  grosseur  des  semences,  ce  qui  permet  de 
semer  plus  ou  moins  épais  ; ce  moyen  de  distribution  laisse  néanmoins  à 
désirer  et  ne  permet  pas  une  grande  régularité,  surtout  lorsque  les  graines 
sont  rugfueuses  ou  humides. 

L’entrure  des  socs  se  règle  avec  la  plus  grande  facilité  au  moyen  des  deux 
roues  de  devant  qui  sont  montées  sur  un  essieu  coudé. 

Quand  on  veut  cesser  de  semer,  on  relève  la  grande  roue  motrice  qui  fait 
mouvoir  les  brosses,  et  on  la  renverse  sur  les  boites. 

Ce  mode  d’embrayage  et  de  désembrayage  est  d’une  très-grande  simplicité  et 
plus  durable  que  les  engrenages. 

Les  deux  petites  roues  doivent  être  placées,  par  rapport  au  semoir,  h la  moitié 
de  la  distance  des  pieds  entre  eux  ; de  cette  manière,  la  roue  sert  de  rayon- 
neur,  et  à chaque  retour,  en  faisant  passer  la  roue  dans  la  voie  tracée,  les 
raies  de  semis  conservent  un  écartement  régulier. 

Le  semoir  Bodin  sème  sur  trois  lignes  et  coûte  1 20  francs. 
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Mamolr  <lac«aet-BoblUard  (Fig.  102). 


Ce  semoir  est  un  des  plus  répandus  dans  le  Nord  pour  la  culture  des  plantes 
sarclées  ; il  est  simple,  d’une  conduite  facile  et  très-solidement  construit. 

Il  se  compose  d'une  grande  trémie,  fixée  sur  un  bâti  porté  par  trois  roues. 

La  distribution  se  fait  au  moyen  de  disques  à ailettes,  qui  chassent  la  se- 
mence, à travers  des  orifices  dont  l’ouverture  se  règle  à volonté,  dans  des  tubes 
conducteurs  qui  communiquent  avec  des  socs  triangulaires  et  évidés  ; la  terre 
est  ensuite  ramenée  sur  la  graine  par  des  sabots  en  fonte  qui  suivent  les 
rayonneurs. 


,Fig.  102.  — Semoir  Jacquet-Robillard. 


Chaque  orifice  distributeur  (fig.  103)  est  formé  par  une  plaque  fixe  en  cuivre, 
an  bas  de  laquelle  on  a ménagé  une  ouverture  en  forme  de  cœur  d’un  dia- 
mètre un  peu  plus  fort  que  la  plus  grosse  graine  que  l'on  peut  avoir  à semer  ; 
cette  plaque  porte  deux  coulisses  sur  les  côtés  et  forme  écrou  dans  le  haut  ; 
une  seconde  plaque  est  appliquée  sur  la  première  ; elle  est  maintenue  dans 
les  coulisses,  et  porte  aussi  une  ouverture  cordée  qui  est  placée  en  sens  contraire 
de  la  première  : cette  seconde  plaque  se  dirige  de  haut  en  bas  et  récipro- 
quement au  moyen  d’une  vis  à œillet  qui  est  prise  dans  l’écrou  de  la  première, 
en  communiquant  un  mouvement  doux. 

Le  règlement  se  faisant  séparément  pour  chaque  orifice,  des  traits  de  re- 
père ont  été  marqués  sur  le  bord  de  chacune  d’elles  afin  d’avoir  un  débit  égal. 

Cette  combinaison  est  simple  et  ingénieuse  ; elle  permet  au  conducteur,  qui 


- 134  - 


voit  toujours  tomber  la  graiue,  de  régler  les  ouvertu- 
res, même  sans  arrêter  la  marche  de  l’instrument. 

Ce  semoir  n'a  ni  courroies  ni  engrenages  ; le  mou- 
vement est  communiqué  à l’appareil  semeur  au  moyen 
de  deux  bielles  A B,  reliées  par  une  tringle  en  fer  ; la 
bielle  A est  fixée  sur  l’essieu  de  la  roue  d’avant,  dont 
elle  suit  le  mouvement  pour  le  transmettre,  par  la 
bielle  B,  à un  axe  horizontal  sur  lequel  sont  fixés  les 
disques  à ailettes  qui  correspondent  très-exactement  à 
l’ouverture  des  oriflces  distributeurs. 

On  désembraye  avec  un  levier  en  bois  très-rusti- 
que, en  le  faisant  basculer  sous  la  pression  ; un  cro- 
chet qui  suit  le  mouvement  du  rouleau  le  maintient 
dans  la  position  qu’on  lui  donne  ; les  extrémités  du 
rouleau  portent  des  couteaux  décrotteurs. 

Cet  instrument,  qui  d’ailleurs  fonctionne  très-bien 
Fig.  103.—  Di&tributcor  du  gt  qui  a valu  à son  inventeur  de  nombreuses  récom- 
semoir  Jacquet-Robiiiard.  penses,  gagnerait  encore  si  les  rayonneurs  étaient 
mobiles  et  indépendants  ; cette  observation  peut  s’appliquer  au  plus  grand 
nombre  des  semoirs  français. 

M.  Jacquet-Robillard  fabrique  aussi  des  semoirs  spéciaux  pour  les  engrais 
pulvérulents  et  pour  la  plantation  des  féveroles  ; ces  derniers  sont  montés  sur 
un  binot  ; ils  sillonnent  et  sèment  en  même  temps. 

Le  prix  de  ces  instruments,  pris  à Arras,  est  de  : 


Semoir  à toutes  graines  à cinq  socs.  250  francs. 

Semoir  à toutes  graines  à sept  socs 280  — 

Semoir  à engrais  pulvérulents 175  — 


Semoir  pour  féveroles  sillonnant  et  semant  en  même  temps.  . 110  — 

ftemolr  blllaBnear  EehArd. 

Le  semoir  pour  lequel  MM.  Echard  et  C‘  ont  obtenu  le  deuxième  prix  au 
concours  général  de  1860  est,  sous  le  rapport  de  l’émission  des  graines,  comme 
celui  de  M.  Hamoir  et  de  M.  Jacquet-Robillard,  du  système  de  semoir  écossais. 

Il  distribue  les  graines  par  des  agitateurs  rotatifs  à ailettes  en  fer,  tournant 
dans  une  trémie  en  bois,  laquelle  est  pourvue  à l’arrière  d’oriQces  d’émission 
s’agrandissant  à volonté,  pour  donner  issue  aux  diverses  graines. 

Il  est  caractérisé  par  l’emploi  de  cinq  ou  sept  rayonneurs  en  forme  de  socs 
d’extirpateurs  pour  relever  la  terre  en  billons  dans-  les  entre-lignes  semées,  de 
manière  à placer  les  graines  au  fond  d’un  sillon  où  elles  sont  recouvertes  par 
une  ratissoire  fourchue  fixée  à chaque  rayonneur.  Cette  ratissoire  ne  fait  tomber 
qu’une  petite  partie  de  la  terre  relevée,  afin  que  les  plantes  lèvent  dans  le  fond 
d’un  grand  sillon  et  que  le  billon  reste  relevé  dans  l’entre-ligne. 

Cette  disposition  a été  prise  par  l’inventeur  dans  le  but  principal  d’appliquer 
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cet  instrument  au  système  de  culture  imaginé  par  M.  Leseur,  qui  consiste  à 
déposer  la  graine  au  fond  d’un  sillon. 

M.  Leseur,  qui  est  jardinier,  après  plusieurs  essais  à la  main  dans  un  jardin 
en  terrain  siliceux  qui  lui  donnèrent  do  bons  résultats,  par  la  raison  que  les 
plantes  recevaient  plus  de  fraîcheur  et  qu’elles  profitaient  de  toute  la  pluie, 
préconisa  son  système  et  trouva  des  associés  pour  exploiter  ce  procédé  pour 
lequel  on  inventa,  collectivement,  un  semoir  atteignant  ce  but. 

Malheureusement  M.  Leseur  et  ses  associés,  n’étant  pas  agriculteurs,  ignoraient 
que  ce  semoir,  si  avantageux  en  terrain  siliceux,  deviendrait  très-nuisible  en 
terrain  argileux,  surtout  pendant  les  années  humides. 

Ce  semoir  a l’inconvénient  d’élre  lourd  et  de  s’embarrasser  de  terre,  d’herbes 
et  de  fumier  ; il  ne  peut  être  utile  que  dans  les  sols  secs  et  légers.  Il  coûte 
350  francs  à cinq  rayonneurs,  et  625  francs  à sept  rayonneurs. 

Semoir  HeintMVoaBiila* 


Ce  semoir  a subi,  depuis  quelques  années,  d’importantes  améliorations,  et 
tel  qu’il  est  construit  actuellement  il  doit  figurer  parmi  les  meilleurs  semoirs 
français  à toutes  graines  ; il  se  compose  d’un  b&ti  formé  de  deux  brancards 
réunis  par  des  entretoises,  posé  sur  deux  roues  bandées  en  fer  ; le  bâti  porte 
un  coffre  divisé  en  deux  compartiments  par  une  cloison  qui  est  munie  d’autant 
d'ouvertures  que  l’on  veut  semer  de  lignes  à la  fois  : ces  ouvertures  sont 
pourvues  de  petites  vannes  que  l’on  soulève  plus  on  moins  pour  laisser  passage 
à la  semence  qui  coule  dans  le  deuxième  compartiment,  dans  lequel  sont 
disposés  des  disques  qui  portent  sur  leur  circonférence  et  verticalement  un 
nombre  de  cuillers  en  rapport  avec  la  quantité  de  graines  que  l'on  veut  semer. 

Les  graines  sont  jetées  par  les  cuillers  dans  des  tubes  articulés  qui  commu- 
niquent avec  les  contres  rayonneurs  ; les  côtés  des  coutres  sont  prolongés  en 
ailes,  de  sorte  que  la  graine  tombe  au  fond  du  sillon  ouvert  avant  que  la  terre 
ait  pu  s’échapper.  La  graine  est  ensuite  recouverte  par  des  griffes  à deux  dents 
indépendantes,  ce  qui  les  empêche  de  bourrer  lorsqu’elles  rencontrent  des 
mottes  de  terre. 

Les  coutres  rayonneurs  sont  indépendants,  et  leur  entrure  se  règle  au  moyen 
de  contre-poids  ; on  les  déterre  au  moyen  d’une  manivelle  ûxée  à un  pignon  qui 
fait  mouvoir  une  roue  d’engrenage  placée  à l’extrémité  d'un  rouleau  en  bois 
sur  lequel  s’enroulent  des  chaînettes  qui  supportent  les  coutres. 

Le  mouvement  est  communiqué  à l’appareil  semeur  au  moyen  de  deux  pou- 
lies reliées  par  une  courroie.  Une  des  poulies  est  formée  par  le  moyeu  d’une 
des  roues,  et  l’autre  est  fixée  à l’extrémité  de  l’essieu  porte-disques. 

Avec  cet  instrument,  le  semis  se  fait  en  lignes  à distances  variables,  suivant 
l’espèce  de  graines  à semer,  la  nature  de  la  terre  et  son  état  de  fertilité. 

On  sème  toute  espèce  de  graines,  depuis  la  plus  petite  jusqu’à  celle  qui 
présente  le  plus  gros  volume. 
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On  varie  la  quantité  de  graines  à semer,  et  quelle  que  soit  la  quantité  que 
l’on  veut  employer,  la  répartition  se  fait  toujours  régulièrement. 

Les  corps  étrangers  et  de  gros  volume  qui  se  trouvent  mélangés  è la  graine 
ne  sont  jamais  un  obstacle  à la  marche  régulière  de  l’instrument. 

Le  conducteur  de  la  machine  voit  constamment  tomber  la  graine  dans  le 
sillon  et  peut  se  convaincre  par  elle-même  qu’elle  fonctionne,  ou  remédier 
immédiatement  si  un  des  contres  s’obstruait. 

La  semence  est  recouverte  dès  qu’elle  est  confiée  à la  terre,  sans  qu’il  soit 
besoin  d’un  nouvel  hersage. 

Au  gré  de  la  personne  qui  dirige  la  machine,  on  peut,  tout  en  continuant  la 
marche,  arrêter  instantanément,  en  totalité  ou  en  partie,  la  distribution  des 
graines. 

Les  cuillers  sont  numérotées  de  3 à 8 ; elles  peuvent  être  changées  à volonté  ; 
celles  n°  3 ne  prennent  qu’un  seul  grain  de  blé,  celles  n°  8 peuvent  en  con- 
tenir de  vingt  à vingt-cinq.  Pour  semer  les  haricots,  on  emploie  les  cuillers 
n“  7 ou  8. 

Le  no  5 convient  le  mieux  pour  semer  le  blé  dans  les  terres  ordinaires. 

On  peut  varier  les  cuillers  ; ainsi  on  peut,  par  exemple,  sur  les  seize  cuillers 
de  chaque  disque  distributeur,  mettre  huit  du  n°  5 et  huit  du  n°  6 ; on  peut 
aussi  en  diminuer  le  nombre  et  obtenir  ainsi  diverses  distances  dans  l'ense- 
mencement. 

Pour  connaître  ces  distances,  il  est  bon  de  savoir  que  les  seize  cuillers  n"  3 
étant  placées  sur  le  distributeur,  la  distance  entre  chaque  graine  sera  de 
0"',07  1/2  ; si  on  n’en  mettait  que  huit,  la  distance  serait  de  0“,15  : quatre 
cuillers  donneraient  par  conséquent  une  distance  de  0'°,30  entre  chaque 
graine.  Toutefois  nous  devons  faire  observer  que  ces  distances  ne  peuvent 
être  mathématiquement  régulières  et  qu’elles  ne  sont  exactes  que  prises  dans 
l’ensemble. 


Fig.  10&. — Cuiller  du 
semoir  Saint  Joanois. 


.M.  Saint-Joannis  s’est  efforcé  de  rendre 
ses  appareils  très-légers  pour  en  diminuer 
autant  que  possible  le  prix.  Il  construit  des 
semoirs  à trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  ou 
huit  lignes  ; ils  coûtent  de  180  à 330  francs, 
et  sèment  des  largeurs  de  0“,70  è l'“,60. 

La  fig.  104  représente  une  cuiller  de  re- 
change n»8,  et  la  fig.  105,  une  cuiller  en  place 
sur  le  disque  et  maintenue  par  sa  clavette. 


Fig.105.— Cuilier 
du  semoir  Saint- 
Joanuia  eu  place 


Sienolr  de  Colbime. 

Le  semoir  que  fait  construire  M.  Alphonse  de  Golbiac,  propriétaire  à Castel- 
jaloux  (Lot-et-Garonne),  et  qu’il  a perfectionné,  a été  inventé  par  son  oncle, 
M.  de  Laville-Monbazon.  Cet  instrument  est  surtout  remarquable  par  sa  sim- 
plicité. U sème  toute  espèce  de  graines,  et  n'a  ni  roues  dentées,  ni  chaînes. 
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ni  leviers  coudés,  ni  excentriques,  ni  courroies,  La  chule  des  graines  dans  les 
tubes  conducteurs  est  obtenue  par  le  mouvement  de  va-et-vient  d’une  barre 
d’acier.  Ce  mouvement  est  déterminé  par  une  roulette  placée  à l’extrémité  de 
gauche  de  la  barre,  qui  rencontre  successivement  les  rayons  d'un  disque  à plans 
ondulés,  adapté  contre  l’une  des  roues  de  l’instrument,  et  tournant  avec  cette 
roue  ; un  ressort  placé  à droite  repousse  la  barre. 

La  roulette  passant  alternativement  sur  les  proéminences  et  dans  les  creux 
de  la  surface  ondulée,  il  en  résulte  que  la  barre  d’acier  est  poussée  successive- 
ment de  droite  à gauche. 

Les  tubes  rayonneurs  peuvent  se  hausser  ou  se  baisser  à volonté.  Il  résulte 
de  celte  disposition  qu’on  peut  semer  môme  les  terres  cultivées  en  billons  ; il 
faudrait  cependant,  pour  obtenir  un  ensemencement  régulier,  que  les  billons 
fussent  mathématiquement  établis,  tant  en  largeur  qu’en  hauteur,  ce  qui  n’est 
guère  possible. 

Un  avantage  que  présente  encore  cet  instrument  est  la  commodité  pour  le 
conducteur  de  surveiller  le  passage  de  la  graine  qui  coule  sous  ses  yeux  dans 
les  tubes.  » 

Ce  semoir,  qui  est  employé  depuis  une  quinzaine  d’années  chez  l’inven- 
teur et  chez  quelques-uns  de  ses  voisins,  ne  s’est  pas  encore  répandu  hors 
du  rayon  où  il  a été  inventé.  Malgré  sa  simplicité,  il  coûte  250  francs. 

âSemoir  Clament  (Fig,  106], 

Ce  semoir,  qui  est  établi  sur  un  principe  nouveau  et  très-rationnel,  n’a  pas 
encore  fait  ses  preuves  dans  la  pratique  ; néanmoins  tout  porte  à croire  qu’il 
atteindra  le  but  auquel  on  le  destine,  sinon  mieux,  au  moins  tout  aussi  bien 
que  les  meilleurs  semoirs.  Il  se  compose  de  six  trémies  A,  supportées  par  une 


Fig.  ]06.  — Semoir  Ckment, 


boite  cylindrique,  qui  a un  orifice  pour  l’émission  de  la  graine,  dont  l’ouver- 
ture se  règle  par  un  guichet  mobile  percé  d'un  orifice  semblable,  de  sorte  qu’en 
descendant  le  guichet,  on  diminue  l’orifice,  et  réciproquement. 

Le  guichet  porte  h son  sommet  une  section  de  spire,  qui  le  fait  monter  ou 

10 
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descendra  lorsqu’on  tourne  & droite  ou  à gauche  un  anneau  hélicoïdal  dont  il 
est  pourvu,  et  à l’intérieur  duquel  se  trouve  une  spire  semblable.  A cet  anneau 
est  fixée  une  aiguille  B,  indiquant  sur  la  trémie  le  point  où  on  doit  cesser  de  le 
tourner  ; lorsque  cette  aiguille  est  arrivée  sur  un  des  noms  de  graine  inscrits 
sur  la  circonférence  de  la  trémie,  l’orifice  se  trouve  ouvert  de  la  quantité  né- 
cessaire pour  l’ensemencement  avec  la  graine  indiquée  ; ce  système  évite  les 
tâtonnements  et  les  incertitudes  ordinaires  à chaque  changement  de  graines. 

Dans  l’intérieur  de  la  boite  cylindrique  se  trouve  un  cône  cannelé,  qui  tourne 
verticalement  et  chasse  les  graines  par  l’orifice  dans  un  entonnoir,  qui  surmonte 
les  tubes  rayonneurs  L’. 

Ces  tubes  sont  très-étroits  ; ils  ouvrent  le  sillon  dans  lequel  tombe  la  graine, 
qui  est  recouverte  immédiatement  par  la  terre  qui  s’écbappte  sur  les  côtés  du 
tube  rayonneur. 

Des  roues  en  fonte  M passent  derrière  les  tubes,  et  par  leur  poids  compri- 
ment la  terre  sur  la  graine  sans  la  plomber.  Chaque  roue  supporte  l'arrière  de 
l’age  K,  et  imprime  un  mouvement  de  rotation  aux  poulies  et  chaînes  J. 

Les  âges  K,  qui  sont  munis  d’une  douille  N,  sont  fixés  par  leur  extrémité 
antérieure  sur  une  barre  ronde  ; ils  sont  mobiles  et  se  prêtent  aux  ondulations 
du  sol.  Leur  disposition  est  telle  que  les  âges  K et  les  roues  M peuvent  agir 
indépendamment  les  uns  des  autres,  ce  qui  donne  à ce  semoir  une  marche 
très-régulière,  même  lorsqu’on  opère  sur  dos  terrains  accidentés. 

Le  bâti,  en  forme  de  carré,  est  tout  en  fer,  il  est  supporté  par  quatre  roues 
V V.  Les  côtés  sont  réunis  par  trois  entretoises  en  fer,  une  quatrième  entre- 
mise S,  qui  est  en  bois,  relie  les  deux  prolongements  du  bâti,  et  sert  d’appui 
au  conducteur  pour  diriger  l’instrument. 

L’entretoise  P porte  des  moufles,  maintenues  par  des  alidades  Q,  qui  empê- 
chent les  âges  de  dévier,  tout  en  leur  laissant  la  liberté  de  s'élever  ou  de 
s’abaisser,  et  de  suivre  les  inégalités  du  sol . 

Les  âges  K se  soulèvent  et  se  déterrent  au  moyen  de  petits  leviers  et  de 
petites  chaînes  X.  En  soulevant  les  âges,  on  arrête  instantanément  l'émission  de 
la  graine. 

Un  soulève  tout  l’appareil  semeur  et  on  empêche  l’instrument  de  fonctionner 
en  attirant  le  grand  levier  Y,  et  le  fixant  au  crochet  S.  Le  semoir  est  alors  prêt 
à tourner  au  bout  du  champ,  ou  à être  transporté  sur  une  autre  pièce  de  terre. 
Les  grands  et  petits  leviers  sont  fixés  sur  l’entretoise  R. 

La  traction  de  cet  instrument  est  très- légère  ; un  seul  cheval  de  force  moyenne 
suffit  pour  le  faire  fonctionner  convenablement.  Sa  largeur  étant  de  1“,20  à 
1“,50,  on  peut  ensemencer  de  âO  à 50  ares  par  heure,  quelles  que  soient  la 
graine  et  la  disposition  du  terrain. 

Ce  semoir  est  très-solidement  et  très-élégamment  construit.  Nous  ne  doutons 
pas  que,  ce  genre  d’instrument  se  propageant,  on  le  verra  bientôt  figurer  parmi 
les  meilleurs. 
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Les  semoirs  de  Garrett,  Hornsby,  Dray,  Smilh  et  fils,  qui  sont  connus  en 
Angleterre  sous  la  dénomination  de  semoirs  duSulTolk,  sont  tous  construits  sur  le 
même  principe.  Ils  distribuent  les  semences  au  moyen  de  cuillers  placées  hori- 
zontalement sur  le  côté  de  disques  fixés  sur  un  arbre  horizontal  qui  traverse 
la  trémie,  et  qui  reçoit  le  mouvement  par  un  système  d’engrenage  commandé 
par  une  des  roues  de  la  machine. 

Ils  dilTèrent  encore  des  semoirs  français,  ceux  de  MM.  Sainl-Joannis  et 
Clément  exceptés,  par  la  mobilité  et  l'indépendance  des  contres  rayonneurs. 

Ils  remplissent  plus  complètement  que  les  semoirs  français  toutes  les  condi- 
tion.s  exigées  pour  obtenir  un  parfait  ensemencement.  Malheureusement,  ils  sont 
d’un  prix  très-élevé  et  généralement  très-compliqués  ; c’est  pour  ces  raisons 
que,  malgré  leur  supériorité  bien  évidente,  en  France  on  préfère  les  semoirs 
plus  simples,  qui  atteignent  sinon  aussi  parfaitement,  au  moins  convenable- 
ment le  but  désiré. 

Les  semoirs  de  MM.  J.  Smith  et  fils,  de  Peascnhall,  près  Hoxfort  (S’ulfolk), 
sont  les  plus  connus  en  France,  grâce  surtout  à l'active  propagande  faite  pour 
le  développement  de  la  culture  en  ligne,  par  M.  Piednue,  cultivateur  à Dieppe. 
Ces  machines  ont  subi,  depuis  soixante  ans  que  MM.  Smith  s’occupent  spéciale- 
ment de  leur  fabrication,  diverses  modifications  qui  les  rendent  tout  particu- 
lièrement recommandables  : entre  autres  améliorations,  ils  ont  ajouté  à leurs 
semoirs  un  organe  particulier  qui  permet  de  changer  la  roue  dentée  motrice 
des  cylindres,  et  par  conséquent  de  varier  le  débit  des  graines  suivant  les  exi- 
gences. 

Les  semoirs  anglais  sont,  en  réalité,  moins  compliqués  qu’ils  le  paraissent. 
M.  F'auchet,  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  ardent 
propagateur  de  la  culture  des  céréales  en  lignes,  a donné  des  instructions  très- 
développées  sur  l'emploi  de  ces  semoirs.  « J’ai  acquis,  dit-il,  la  certitude  que 
les  semoirs  du  système  anglais,  c’est-à-dire  à socs  montés  sur  des  leviers  mo- 
biles, sont  les  seuls  qui  puissent  fonctionner  convenablement  dans  des  terres, 
soit  enherbées,  soit  fumées  avec  du  fumier  pailleux,  soit  dans  des  défriche- 
ments de  trèfle  et  de  luzerne,  alors  surtout  que  les  terres  sont  humides,  sans 
que  la  marche  de  l’instrument  se  trouve  arrêtée  par  l’oblitération  des  socs  qui 
servent  à la  fois  à ouvrir  le  sillon  et  à couvrir  la  semence.  » 

« On  a reproché,  dit-il  plus  loin,  aux  semoirs  anglais  leur  complication  appa- 
rente ; ce  reproche  n’est  pas  mérité,  et  ne  peut  être  fait  que  par  quelqu'un  qui 
n’a  pas  fait  usage  de  ces  instruments.  Quant  à moi,  je  n'y  vois  aucune 
pièce  à retrancher,  et  leur  construction  est  telle,  que  j’ai  la  certitude  qu’ils  ne 
doivent  presque  jamais  avoir  besoin  de  réparation,  etc.  » 

Les  semoirs  Smith  sèment,  sur  une  largeur  de  1",28,  huit  rangs;  à 2“, 10,  treize 
rangs.  Ils  coûtent,  rendus  en  gare  à Dieppe,  de  6f|0  à 840  francs. 

Ces  constructeurs,  en  vue  de  propager  leurs  instruments  en  France,  ont 
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construit  un  semoir  plus  petit.  Il  n’a  que  cinq  coutres,  et  coûte,  avec  le  baril  h 
blé  et  une  bascule  compresseur,  û70  francs. 

Presque  tous  les  semoirs  anglais  sont  munis  d'une  double  trémie,  disposée  de 
manière  à semer  l'engrais  pulvérulent  en  même  temps  que  la  graine. 


Dlitrlbaiear  d’euKrai». 

Les  engrais  pulvérulents,  tels  que  guano,  noir  animal,  poudrette,  sang  sec,  etc., 
ont  besoin  d'être  répandus  très-uniformément  sur  le  sol  pour  produire  leur 
maximum  d'elfet,  et  ils  doivent  aussi  être  mélangés  il  la  couche  végétale  pour 
éviter  la  déperdition  de  leurs  principes  fertilisants. 

Pour  faire  cette  opération  très-régulièrement,  les  constructeurs  anglais  ont 
imaginé  un  instrument  particulier  : c’est  le  distributeur  d'engrais. 

Plusieurs  constructeurs  français  en  fabriquent  aujourd’hui  ; ils  ont  plus  ou 
moins  modifié  le  système  anglais,  et  simpliiié  l’instrument  afin  d’en  diminuer 
le  prix. 

Parmi  les  meilleurs  nous  mentionnerons  celui  de  M.  Plllier,  à Lieusaint,  qui 
se  vend  250  francs,  et  celui  de  .M.  Jacquet-Robillard,  à Arras.  Ces  ipstruraents 
sont  très-peu  répandus  en  France,  où  on  ne  les  emploie  que  très-exception- 
nellement ; c’est  un  grand  tort,  qui  disparaîtra,  nous  l’espérons,  lorsqu’ils  se- 
ront mieux  connus  et  que  l’on  aura  apprécié  les  avantages  qui  résultent  de 
leur  emploi. 
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BINAGES,  SARCLAGES  ET  BUTTAGES. 


Il  ne  stidU  pas  de  préparer  la  terre  par  de  nombreuses  façons,  de  l’amender 
et  de  rensemencer  convenablement  pour  obtenir  des  produits  rémunérateurs 
des  nombreux  travaux  et  dépenses  qu'ils  ont  occasionnés,  il  faut  encore,  pen- 
dant la  croissance  des  plantes,  donner  des  façons  à la  terre,  afin  de  l’aérer  et 
de  la  disposer  à s’approprier  les  principes  nutritifs  contenus  dans  l’atmosphère 
et  détruire  les  plantes  nuisibles  qui  vivent  aux  dépens  des  végétaux  utiles. 

Pour  exécuter  les  divers  travaux  que  nécessitent  l’aération  de  la  terre  et  la 
destniction  des  mauvaises  herbes,  tels  que  les  binages,  sarclages,  ratissages, 
buttages,  on  ne  s’est  servi  pendant  longtemps  que  d’outils  à main  ; ces  outils 
sont  même  encore  très-employés  dans  les  petites  fermes  du  nord  de  la  France , 
où  la  culture  est  portée  au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  où  la  population, 
qui  est  essentiellement  agricole,  ne  fait  pas  défaut.  Dans  les  exploitations  plus 
étendues,  et  surtout  depuis  le  grand  développement  de  la  culture  des  plantes 
sarclées,  on  a dû  avoir  recours  à des  instruments  plus  expéditifs  et  d’un  emploi 
plus  économique.  Ce  sont  ces  instruments  que  nous  voulons  indiquer  après 
avoir  dit  quelques  mots  des  outils  à main. 

Outils  à main  servant  au  nettoyage  des  récoltes. 

L’arrondissement  de  Dunkerque  (Nord)  est  un  de  ceux  où  la  petite  culture 
est  la  plus  prospère.  On  y obtient  des  produits  qui  passeraient  pour  fabuleux 
dans  les  contrées  arriérées  du  centre  de  la  France.  C’est  que  dans 
\.  cette  contrée  privilégiée  au  point  de  vue  cultural,  non-seulement  la 
I terre  est  fertile,  mais  la  population  est  laborieuse  et  habile.  On  y 
I exécute  sans  trop  de  dépenses  des  travaux  qu’il  serait  impossible  de 
faire  entreprendre  ailleurs  n’importe  h quel  prix.  Ainsi,  toutes  les  cé- 
réales s'y  sèment  à la  volée,  et  cependant  elles  sont  toujours  binées 
et  sarclées  ; pour  ce  travail  on  se  sert  d’une  petite  binette,  fig.  107. 
Cet  outil  est  d’un  usage  général  dans  le  Nord  ; on  s’en  sert  indistinc- 
Fig.  107.  trinent  pour  tous  les  petits  binages,  mais  on  l’emploie  principale- 
Biuetie.  ment  pour  celui  des  céréales  et  des  plantes  semées  à la  volée  ; la 
lame  a de  0“,06  à 0"’,08  de  largeur.  On  emploie  aussi,  mais  plus  rarement, 
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une  binette  triangulaire  que  la  fig.  108  laisse 
voir  en  perspective  et  la  fig.  lOS»  en 
coupe  à une  échelle  double.  On 
désigne  cette  espèce  de  binette 
sous  le  nom  de  passe-partout  ; 
l’ouvrier  l'emploie  debout,  tandis 
que  pour  se  servir  de  la  petite 
binette,  fig.  107,  il  s’accroupit  ou  Fig.  los. 
travaille  h genoux.  ' 

La  fig.  110  représente  deux  houlettes  ; la  lame  du  plus  petit  modèle  a O"",  10 
de  longueur  sur  0“,035  de  largeur.  Elle  sert  pour  couper  les  plantes  fortement 
enracinées,  et  principalement  le  pas-d’àne  {tussilago  farfaru).  La  plus  grande 


Fig.  108.  — Bincllc  triangulaire. 


Fig.  110.  — Iloulcttea. 

est  une  houlette  à sarcler  dont  la  lame  a O^.IO  de  longueur  sur  0"',055  du 
largeur. 


La  fig.  111  représente  un  rayonneur.  Cet  instrument  n’est  employé  que  pour 
des  cultures  très-restreintes,  principalement  pour  les  cultures  d’essais  et  lors- 
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qu’on  ne  peut  disposer  que  d'une  petite  quantité  de  (graines  qui  réclament 
des  soins  particuliers. 

La  fig.  112,  n"’  1 et  2,  représente  un  r&teau  perfectionné.  Il  sert  pour 
ratisser  les  céréales  après  le  binage  ; le  râtelier  est  en  acier  et  la  douille  est  en 
1er.  Il  a 0'“,è2  do  longueur  ; les  dents  ont  0",10  de  longueur,  et  les  deux  dents 
e.xtérieures  sont  aplaties  et  tranchantes,  ce  qui  permet  de  couper  avec  facilité 
les  mauvaises  herbes  qui  n’auraient  pas  été  enlevées  par  le  sarclage.  Le  n°  1 
représente  le  râteau,  et  le  n“  2 est  une  coupe  par  le 
milieu  du  même  râteau  laissant  voir  la  forme  des 
dents. 

La  binette  ordinaire,  fig.  113,  sert  indistincte- 
ment pour  les  travaux  de  binage  et  de  sarclage  ; 
elle  est  très-employée  pour  le  sarclage  des  betteraves, 
carottes,  etc.  Il  est  essentiel  qu’elle  soit  toujours  bien 
coupante. 

La  grande  houe  à main,  fig.  114,  est  très-employée  pour  la  culture  des’ 
pommes  de  terre.  Avec  cet  outil  les  ouvriers  adroits  et  forts  expédient  beau- 
coup de  besogne  ; il  sert  pour  les  binages,  sarcla- 
ges et  buttages.  La  lame,  qui  est  en  acier,  est  mince 
et  très-tranchante;  elle  a de  0“,20  à'0",25  de  lar- 
geur. Cet  outil  n’est  guère  employé  que  dans  le 
rayon  maritime  du  département  du  Nord. 

On  se  sert  encore  de  houes  à dents  de  différentes 
formes  ; mais  ces  outils  se  trouvant  dans  toutes  les 
Grande  houe  à main.  localités,  nous  ii’avons  pas  à nous  en  occuper. 


Binette  ordinaire. 


Instruments  mus  par  des  chevaux  servant  an  nettoyage  des 

récoltes. 

Les  instruments  qui  servent  au  nettoyage  des  récoltes  peuvent  être  divisés 
en  deux  sections,  suivant  qu’ils  nettoient  plusieurs  lignes  à la  fois  ou  qu’ils 
opèrent  seulement  entre  deux  lignes  de  plantes  ; on  désigne  les  premiers  sous 
le  nom  de  bineuses,  et  les  seconds  sous  celui  de  houes  â cheval. 

blnease*. 

Ces  instruments,  principalement  lorsqu’ils  sont  destinés  au  nettoyage  des 
céréales,  exigent  une  grande  précision  de  construction  et  doivent  être  munis 
d’appareils  de  direction  prompts  et  énergiques,  la  moindre  déviation  de 
l’instrument  pouvant  détruire  des  lignes  entières  de  plantes  à sarcler  ; de  plus 
il  est  essentiel  que  les  couteaux  sarcleurs  soient  indépendants  et  qu’ils  pé- 
nètrent dans  la  terre  chacun  séparément  en  vertu  de  son  propre  poids,  de 
façon  que,  quelles  que  soient  les  inégalités  du  sol,  les  couteaux  pénètrent 
toujours  de  la  même  profondeur,  en  admettant  toutefois  que  la  terre  ait  la 


iiiôrac  contexture  et  la  même  consistance.  Ces  instruments  sont  très-employés  I 

en  Angleterre  ; en  France,  où  les  terres  sont  moins  bien  préparées,  leur  usage  1 

n’est  pas  apprécié  comme  il  devrait  l’être.  On  commence  cependant  à s’en 
servir  pour  la  culture  des  plantes  sarclées. 

Blneatte  Garretf. 

Cet  instrument  est  incontestablement  le  meilleur  et  le  plus  complet  que 
l’on  connaisse  pour  le  binage  des  céréales.  Il  nettoie  sur  une  largeur  de  1'",40 
à 2'",è0,  et  peut  être  disposé  pour  le  nettoyage  des  plantes  sarclées  autres  que 
les  céréales;  mais  ce  ncitoyage,  qui  exige  moins  de  précision,  peut  être  obtenu 
avec  des  instruments  beaucoup  plus  simples  et  par  conséquent  d'un  prix  moins 
élevé.  Cette  bineuse,  jusqu’à  présent  sans  rivale,  convient  tout  particulièrement 
aux  grandes  exploitations  qui  veulent  adopter  la  culture  des  céréales  en  lignes. 

Binense  iIpM.  W.  Kmilh. 

Cet  instrument,  quoique  moins  parfait  que  le  précédent,  n'est  pas  moins  très- 
apprécié,  même  en  Angleterre  ; les  couteaux  sont  solidaires  et  li.vés  entre  i 

deux  barres  horizontales  et  parallèles,  qui  sont  divisées  en  crémaillères  à crans 
égaux,  dans  lesquels  entrent  en  partie  les  tiges  porte -couteaux  qui  sont  fixées 
au  moyen  d'étriers  à vis  de  pression.  Cette  bineuse  n’opérant  que  sur  l'"20,  à 
l'",3Û  de  largeur  et  ne  devant  fonctionner  que  sur  unelerre  bien  préparée,  l’in- 
convénient résultant  de  la  rigidité  des  couteaux  est  moins  grand  que  dans  les 


instruments  plus  larges.  De  plus,  cette  disposition  des  pieds  fixés  sur  des  tra- 
verses augmente  sa  stabilité. 

I.'avant-train  qui  porte  les  brancards,  et  qui  est  mont'  sur  deux  roues,  est 
relié  à rarrière-train  qui  porte  les  couteaux  au  moyen  de  deux  tiges  obliques 
portées  sur  des  crochets,  de  sorte  que  l'appareil  bineur  jouit  d’une  grande 
mobilité. 

Cette  bineuse,  particulièrement  de.slinée  au  binage  des  céréales,  peut,  au 
moyen  d'un  changement  facile,  servir  à celui  de  toutes  les  autres  plantes  se- 
mées en  lignes. 
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Elle  figurait  au  concours  général  de  1860,  présentée  p:r  M.  Piednue.de  Dieppe, 
et  coûte  550  francs. 

M.  Lcurent,  à Paris,  construit  une  bineuse  (fig.  115|  fondée  sur  le  môme 
principe  quant  à l'attache  de  l’arrière-train  à l'avant-train,  mais  qui  ne  porte 
qu'un  rang  de  couteaux.  Cette  simplicité  doit  nuire  à la  bonté  du  travail,  qui 
ne  peut  pas  être  complet.  Cette  bineuse  se  vend  200  francs. 

Dîneuse  Hnmolr  (Fig  116). 

La  houe  à cheval,  ou  bineuse  de  M.  Gustave  Hamoir,  se  compose  d’une  li- 
nionicre  en  bois,  terminée  par  un  châssis  A B C D qui  repose  sur  un  es.sieu 
garni  de  ses  roues.  Aux  deux  points  E et  F de  l’essieu  sont  placés  deux  touril- 
lons à charnière,  permettant  un  mouvement  vertical  et  un  horizontal.  Les  deux 
bielles  parallèles  qui  y sont  fixées  par  une  extrémité  et  dont  les  autres  bouts 
en  se  prolongeant,  forment  les  mancherons,  supportent  la  barre  d’attache  1 J, 
qui  est  aussi  garnie  de  deux  boulons  qui  permettent  à cette  barre  un  mouvement 
horizontal,  tout  en  la  m<aintenant  toujours  parallèle  à l’axe  de  l’essieu.  Ces  qua- 
tre parties,  l’essieu,  les  deux  bielles  E et  K et  la  barre  d'attache,  forment 


ainsi  un  parallélogramme  mobile,  qui  permet  de  faire  opérer  à toutes  les  la- 
mes un  mouvement  rectiligne  de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite  de 
O"’,30  à 0">,40. 

La  barre  d'attache  se  compose  de  deux  pièces  parallèles,  laissant  entre  elles 
un  espace  vide  dans  lequel  se  meuvent  des  boulons  à lunette  qui  saisissent  la 
lige  des  outils  qu'on  veut  y placer  et  les  maintiennent  fijesà  l’écartement  qu'on 
veut  leur  donner.  Ces  outils  peuvent  être,  comme  dans  la  figure  ci-dessus,  des 
lames  de  fer  recourbées  qui  coupent  1a  racine  des  mauvaises  herbes  à 0">,01 
ou  0"’,02  de  la  surface  du  sol.  Chaque  série,  composée  de  deux  lames  K’  L’, 
embrasse  toute  la  largeur  d’une  roule;  elles  sont  suivies  d’un  trident  M', 
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destiné  à ramener  à la  surface  du  sol  les  herbes  coupées.  On  peut  les  rempla- 
cer par  des  petites  dents  de  scarificateurs  ou  même  de  butteurs,  suivant  les 
fonctions  qu’on  veut  leur  faire  remplir. 

Dans  la  fig.  116  l'instrument  est  disposé  pour  le  binage  des  betteraves;  pour 
les  céréales,  on  ne  laisse  habituellement  qu’une  lame  par  route  et  on  donne 
l’écartement  nécessaire  pour  que  la  plante  passe  entre  deux.  On  peut  faire  sui- 
vre chaque  lame  d’une  dent  ou  d’un  bident,  suivant  la  largeur  des  routes,  pour 
déplacer  l’herbe  coupée. 

L’entrure  des  dents  dans  le  sol  est  limitée  par  la  partie  B C du  châssis  qui 
supporte  les  deux  bielles  E G et  F H.  La  résistance  qu’oppose  ce  léger  frotte- 
ment et  la  résistance  du  sol  sont  les  seules  forces  à vaincre  pour  produire  le 
mouvement  ; c’est  assez  dire  qu’elles  sont  insignifiantes  ; aussi,  la  plujiart  du 
temps,  l’homme  manœuvre-t-il  l’instrument  d’une  seule  main. 

On  comprend  que  par  ce  mouvement  de  parallélogramme,  les  outils  fonc- 
tionnant sont  rendus  indépendants  des  écarts  du  cheval.  De  plus,  le  mouve- 
ment de  charnière  double  de  l’essieu  permet,  pour  le  cas  où  une  pierre  ou  un 
embarras  de  telle  nature  que  ce  soit  se  présente,  de  relever  tout  le  système  et 
de  suspendre  le  fonctionnement. 

Ce  mouvement  permet  encore  de  renverser  la  barre  d’attache  et  de  la  poser 
sur  la  partie  courbe  du  châssis.  Ainsi  disposé,  l’instrument  se  rend  au  champ 
sans  avoir  à craindre  le  moindre  inconvénient  des  pierres  ou  des  mauvais 
chemins. 

Un  petit  cheval,  un  bardeau,  un  âne  môme  suffit  pour  la  traction  de  cet  ins- 
trument; un  enfant  conduit  l’animal  par  la  bride  et  un  homme  dirige  le  travail. 
Dans  sa  construction  actuelle  il  embrasse  l"<,âO  de  largeur  de  terrain,  et  peut 
biner  le  nombre  de  routes  que  l’on  voudra  placer  dans  cet  espace. 

Les  roues  sont  en  fonte  ; le  moyeu,  plus  saillant  de  0'",05  d’un  côté  que  de 
l’autre,  permet,  en  le  retournant,  de  déplacer  la  trace  qui  pourrait  approcher 
la  plante  que  l’on  bine. 

Cet  instrument  peut  travailler  de  3 â 4 hectares  de  terre  avec  un 
homme  exercé  et  un  cheval  marchant  bon  pas.  Il  est  très-léger,  peu  encom- 
brant, d’une  conduite  facile,  ne  demandant  de  la  part  du  cheval  ou  de  la  part 
de  l’homme  que  très-peu  d'efforts.  Il  coûte  140  francs.  Ce  prix  est  extrême- 
ment minime  en  comparaison  de  celui  des  bonnes  houes  anglaises  qui  coûtent 
de  7 à 800  francs  et  demandent  deux  chevaux.  Avec  la  houe  Hamoir  on  peut 
faire  autant  de  travail  qu’avec  les  instruments  anglais  qui  sont  extrêmement 
compliqués  et  on  l’égale  en  perfection. 

Elle  s'est  beaucoup  répandue  depuis  quelques  années,  et  bon  nombre 
de  personnes  qui  en  ont  fait  usage  nous  ont  témoigné  leur  satisfaction. 

Cette  houe  à cheval/  qui  a été  placée  au  premier  rang  dans  l’appréciation  du 
jury  de  l’exposition  universelle  de  1855,  a obtenu  un  troisième  prix  à l’expo- 
sition générale  agricole,  en  1856,  et  le  deuxième  prix  en  1860. 
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Blnease  Bcdlcr  (Fig.  117). 

Cet  instrument  peut,  au  moyen  des  modiQcations  qu'il  reçoit  par  la  dispo- 
sition diiïérento  des  parties  qui  le  composent,  servir  alternativement  de  bineur, 
de  scarificateur,  de  rayonneur,  etc.  ; il  est  aussi  d'un  bon  emploi  pour  la 
plantation  des  pommes  de  terre,  et  outre  l’économie  de  temps  que  l’on  réalise, 
il  permet  de  planter  à une  prorondeur  égale  et  telle  qu’on  la  désire. 

Le  bineur  inventé  par  M.  Redier,  et  que  nous  représentons  fig.  117,  se 
compose  des  pièces  suivantes  : 

1.  Châssis  en  fer  plat  et  d’une  seule  pièce  sur  lequel  vient  se  relier  tout 
l’ensemble  de  l’instrument. 

A,  l’entretoise  ; A’,  les  décrottoirs. 


Fig.  117.  ~ Bioeur  Redier. 

2.  Brancards  en  bois  fixés  au  châssis  par  des  boulons  B;  ils  se  relèvent  ou 
se  baissent  au  moyen  de  la  coulisse  des  oreilles  C,  ce  qui  permet  de  donner 
plus  ou  moins  d’entrure  aux  socs.  C’,  chevilles  en  fer  auxquelles  on  suspend  les 
socs  de  rechange  et  clefs  pour  serrer  les  écrous. 

3.  Le  train,  composé  de  deux  roues  D,  en  fer,  et  leur  essieu  E ; celui-ci  ne 
tient  à l’instrument  que  par  les  deux  bras  mobiles  du  levier  ; sur  chacune  des 
extrémités  de  l’essieu  se  trouvent  trois  rondelles  F,  qui,  suivant  qu’elles  sont 
placées  en  dehors  ou  en  dedans  des  roues,  servent  à les  écarter  ou  à les 
rapprocher  entre  elles. 

4.  Le  levier  est  composé  de  deux  bras  G,  d’une  traverse  H qui  les  relie,  et 
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d’un  grand  bras  en  forme  de  col  de  cygne  I terminé  par  une  poignée,  qui  sert 
à relever  l’instrument  pour  le  conduire  aux  champs  et,  pendant  le  travail,  lors- 
qu’on veut  tourner  ou  que  l’on  a besoin  de  nettoyer  les  socs.  Articulée  sur  le 
grand  châssis  au  moyen  de  la  tringle  J,  son  extrémité  K monte  et  descend  le 
long  du  porte-fouet  et  se  fixe  à la  hauteur  que  l’on  désire  au  moyen  de  la  che- 
ville L.  , 

5.  Porte-fouet  ; il  est  percé,  dans  sa  longueur,  de  trous  destinés  à recevoir  la 
cheville  sur  laquelle  le  levier  doit  venir  se  repo.ser. 

6.  A droite  du  porte-fouet,  à proximité  de  la  main  du  laboureur,  se  trouve 
une  gaine  destinée  à porter  la  curette. 

7.  Becs  de  corbin,  au  nombre  de  quatre,  servant  à tenir  le  châssis  mobile 
sur  le  grand  bâti. 

8.  Parallélogramme  en  fer,  carré,  formant  le  châssis  mobile  sur  lequel  vien- 
nent SC  fixer,  au  moyen  de  chapes  N,  les  tiges  du  porte-soc  M,  et  les  manche- 
rons au  moyen  des  pivots  O,  qui  sont  eux -mêmes  fixés  sur  l’entretoise  P du 
châssis  mobile. 

9.  Mancherons  qui  sont  fixés  par  leur  extrémité  inférieure  au  moyen  des  pi- 
vots 0 rivés  au  grand  châ.ssis;  ils  prennent  en  O un  point  d’appui  sur  le  châs- 
sis mobile,  et  suivant  qu'on  lés  appuie  â droite  ou  à gauche,  le  châssis  mobile  et 
les  socs  glissent  du  même  côté.  Les  mancherons,  outre  qu’ils  sont  un  point 
d’appui  pour  le  laboureur,  servent  à fixer  les  cordeaux  dans  leurs  anneaux  R. 

L’instrument  se  complète  par  quatre  porte-socs,  et  par  des  socs  de  diverses 
formes  et  dimensions  en  rapport  avec  le  genre  de  travail  que  l’on  veut  exécu- 
ter. La  lig.  117  représente  l’instrument  installé  pour  le  déchaumage;  pour  le 
transformer  en  rigoleuse,  on  supprime  des  dents  et  on  place  celles  qui  doivent 
former  la  raie  à l’écartement  voulu.  Pour  biner,  on  remplace  les  dents  étroites  et 
fortesdudéchaumeur  par  des  plaques  triangulaires  ne  coupant  que  d’un  seul  côté, 
et  on  les  dispose  de  manière  à laisser  librela  ligne  des  plantes.  Pour  la  plantation 
des  pommes  de  terre,  on  ajoute  au  porte-soc  qui  ouvre  la  terre  un  tube  évasé 
en  tôle  dans  lequel  il  suffit  de  jeter  la  pomme  de  terre  qui  tombe  dans  la  raie 
ouverte  par  le  soc,  et  qui  est  aussitôt  couverte  par  la  terre  que  soulèvent  deux 
socs  latéraux  qui  sont  munis  de  versoirs. 

Avec  cet  instrument  attelé  d’un  seul  cheval,  un  homme  et  une  femme  plan- 
tent un  hectare  de  pommes  de  terre  par  jour. 

On  peut  se  servir  du  même  instrument  pour  le  buttage  ; pour  le  transformer 
en  butleur,  on  supprime  le  soc  du  milieu  et  on  règle  ensuite  la  distance  des 
socs  munis  de  versoir  suivant  l’écartement  des  lignes. 

11  suffit  d’ailleurs  de  voir  l’instrument  pour  comprendre  immédiatement  toutes 
les  ressources  qu’il  offre  pour  les  cultures  légères,  telles  que  buttages,  bina- 
ges, etc.  Le  prix  do  modèle  de  moyenne  dimension,  et  c’est  le  seul  que  nous 
conseillons,  est  de  250  francs. 
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Houes  à cheval. 

Les  houes  à cheval  proprement  dites  ne  diffèrent  des  bincuscs,  que  i'on 
nomme  aussi  houes  à cheval,  qu'en  ce  qu'elles  ne  nettoient  qu'une  seule  ligne  à 
la  fois.  Leur  construction  est  plus  simple,  elles  exigent  moins  d'attention  pour 
leur  direction,  et  peuvent  fonctionner  convenablement  dans  des  terres  moins 
bien  préparées  ; elles  conviennent  pour  la  moyenne  et  la  petite  culture,  et  elles 
sont  pour  ainsi  dire  le  complément  obligatoire  de  toute  bonne  culture,  et  indis- 
pensables dans  un  assolement  où  les  plantes  sarclées  ont  une  large  part. 

Ces  instruments  servent  comme  les  bineuses  à remplacer  le  travail  de  la 
main  pour  le  binage  des  plantes  sarclées  ; ils  n'exigent  qu'un  seul  cheval,  et 
celui-ci  s'accoutume  bientôt  à marcher  entre  les  lignes  des  plantes. 

La  précaution  la  plus  importante  pour  la  réussite  des  cultures  avec  la  houe 
à cheval  consiste  à l'employer  à propos,  c'est-à-dire  lorsque  les  herbes  que 
l'on  veut  détruire  sont  encore  petites  et  que  la  terre  n'est  pas  trop  desséchée. 

Lorsque  la  terre  est  trop  dure  ou  que  les  herbes  sont  trop  longues  et  trop 
enracinées,  l'instrument  fonctionne  mal  et  irrégulièrement,  et  l'on  n'obtient  plus 
qu'un  mauvais  travail.  Il  est  donc  important  de  saisir  le  moment  propice  pour 
employer  la  houe  à cheval,  le  cultivateur  attentif  et  intelligent  saura  toujours 
en  profiter;  et  comme  on  peut  expédier  1 hectare  et  1/2  par  jour  avec  un  seu 
cheval,  il  suffit  de  peu  de  temps  pour  cultiver  une  grande  partie  de  terrain. 

Lorsque  la  surface  de  la  terre  a été  ameublie  par  un  premier  binage,  elle  ne 
se  durcit  plus  aussi  facilement  ; s'il  survient  de  la  pluie,  on  doit  veiller  à ce 
qu’il  ne  se  forme  pas  une  nouvelle  croûte,  ce  qu’on  em[)éche  en  donnant  une  nou- 
velle culture.  On  doit  éviter  toutefois  de  toucher  à la  terre  pendant  qu'elle  est 
trop  humide,  car  alors  on  ferait  plus  de  mal  que  de  bien  ; on  a reconnu  aussi  que 
les  binages  sont  d'autant  plus  favorables  qu’ils  sont  donnés  en  terrain  plus  sec, 
sans  néanmoins  attendre,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  le  terrain  soit  com- 
plètement desséché,  car  alors  l'instrument  iie  pourrait  plus  fonctionner. 

La  houe  à cheval  accomplit  un  travail  plus  énergique  que  la  houe  à main 
parce  que  les  lames  pénètrent  plus  profondément  ; pourtant  son  action  doit  être 
complétée  par  un  sarclage  à la  main  pour  arracher  les  plantes  là  où  l'instrument 
n'a  pu  les  atteindre  ; mais  alors  le  travail  est  infiniment  moins  long,  l'instrument 
pouvant,  lorsqu’il  est  bien  conduit,  faire  les  trois  quarts  de  la  besogne. 

Pour  conduire  la  houe  à cheval  le  laboureur  ne  doit  jamais  s’engager  entre 
les  mancherons  ; il  vaut  mieux  en  être  assez  éloigné  pour  que  la  houe  se  soulève 
instantanément,  en  tirant  sur  les  mancherons  lorsqu’elle  dévie  trop  et  que  l’on 
risquerait  de  couper  les  plantes  que  l’on  bine.  Le  cheval  tirant  d'un  côté  et  le 
conducteur  de  l’autre,  on  comprend  que  l’instrument  sera  soulevé  et  pourra,  par 
un  léger  mouvement,  être  reporté  au  centre  de  la  ligne. 

Peu  d’instruments  sont  aussi  variés  de  formes  que  les  houes  à cheval.  Les 
premières  étaient  de  petites  herses  munies  de  mancherons  pour  les  diriger  ; 
plus  lard  elles  furent  disposées  de  manière  à pouvoir  s’ouvrir  et  se  fermer  sui- 
vant l’écartement  des  lignes  où  elles  devaient  passer.  Enfin  les  dents  furent 
transformées  en  couteaux,  en  petits  socs,  en  pieds  d'extirpateur,  etc. 
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Hase  à cheval  de  HalhleB  de  Donbaale. 

Elle  est  composée,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  fig.  1 1 8,  d’un  âge  qui  porte 
à l’une  de  ses  extrémités  le  régulateur,  et  à l’autre  un  étrier  à vis  de  pression 
dans  lequel  passent  deux  bandes  de  fer  tenues  aux  ailett,  ce  qui  permet  de  les 
écarter  ou  de  les  rapprocher  et  de  les  fixer.  Les  ailes  sont  attachées  à l'age  vers 
le  milieu  de  sa  longueur;  elles  portent  les  pieds  bineurs  et  les  mancherons  au 
moyen  desquels  l’ouvrier  dirige  l'inslrumenl.  Il  résulte  de  cette  disposition  que 
la  houe  peut  donner  des  façons  entre  des  lignes  de  plantes  distancées  de  0'",/i5 
,>i  0“,85. 


Fig.  118.  — Houf  à cheval  Dombasle. 


Dans  son  état  ordinaire,  la  houe  porte  cinq  pieds,  savoir:  un  soc  triangulaire 
placé  sous  l’age  et  quatre  couteaux  recourbés  en  forme  d’équerre,  les  pointes 
dirigées  vers  l’intérieur  de  l'instrument,  fixés  sous  les  ailes  ; les  deux  couteaux 
qui  sont  placés  en  avant  sont  un  peu  plus  courts  que  les  deux  autres.  Lorsqu’on 
travaille  entre  des  lignes  distantes  de  moins  de  0"’,55,  il  suffit  de  laisser  deux 
couteaux,  un  sur  chaque  aile  ; on  enlève  alors  le  premier  sur  une  aile  et  le 
second  sur  l’autre.  Par  cette  disposition  on  évite  que  les  pointes  placées  vis-à- 
vis  l’une  de  l’autre  se  croisent  et  s’engorgent. 

Le  régulateur  se  compose  simplement  d’une  chape  fixée  à la  tète  de  l’age 
par  un  boulon  qui  lui  sert  d’axe  pour  faire  un  mouvemeut  de  bascule,  et  d’un 
crochet  auquel  s’attache  le  palonnier  ou  la  chaîne  de  tirage. 

Cet  instrument  peut,  au  moyen  de  pieds 

ide  rechange  en  forme  de  pieds  de  scariOca- 
teur,  mais  plus  petits  (fig.  119),  servir  pour 
donner  à la  terre  une  façon  plus  énergique 
que  le  binage. 

Pour  transporter  la  houe  à cheval  d’un 
lieu  à un  autre,  on  la  couche  sur  le  cèté  et 
on  la  pose  sur  le  traîneau  qui  sert  au  Irans- 
port  des  charrues. 

Fig.  119.  — Dents  de  rechange  do  Cet  instrument,  avec  cinq  pieds  et  régu- 
la iiouo  à cheval  Dombasle.  lateur,  pèse  k kilog.  et  coûte  48  francs. 
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Le  même,  avec  une  petite  roue  appliquée  sous  l’age,  pèse  60  kilog.  et  coûte 
55  francs. 

Les  cinq  pieds  forme  de  scariGcateur,  pour  les  cultures  profondes  dans  les 
sols  durcis,  pèsent  9 kilog.,  et  coûtent  12  francs,  pris  à Nancy  à la  fabrique  de 
MM.  de  Meixmoron-Dombasle  fils  et  N.  Noël. 

Bouc  à clievol  de  M.  Bodin  (Fig.  130). 

Cet  instrument  est  constniit  sur  le  même  principe  que  celui  de  M.  de  Dom- 
basle  ; il  porte  fi.xé  sous  l’âge  un  soc  triangulaire  muni  d’un  arc-boutant,  et 
quatre  couteaux  recourbés  fixés  aux  ailes. 


M.  Bodin  construit  aussi  une  houe  à cheval  entièrement  en  fer;  elle  ne  diiïère 
du  reste  de  celle  que  nous  figurons  que  par  le  bùti  qui  est  en  fer  au  lieu  d’ètre 
en  bois. 

La  boue  à cheval  avec  bâti  en  bois  coûte  û5  francs. 

Celle  avec  bâti  en  fer 70 

NoaTcUe  houe  à ehCTaldeH.  Bodin  (Fig.  121). 

Le  nouvel  instrument  dont  vient  de  s’enrichir  la  collection  d’instruments  de 
M.  J.  Bodin,  diffère,  quant  au  principe,  de  la  houe  dite  de  Dombasle.  Dans  la 
nouvelle  houe  à cheval  de  M.  Bodin,  la  largeur  du  bâti  est  invariable,  le  soc  et 
les  quatre  couteaux  sont  fixés  contre  les  entretoises  du  bâti  au  moyen  d'étriers  à 
vis  de  pression  ; le  soc  est  composé  d’un  pied  aciéré  dans  lequel  on  glisse  une 
lame  que  l'on  fixe  au  moyen  d’une  clavette  ; cette  disposition,  que  la  ûg.  A fait 
comprendre,  permet  de  changer  la  lame  sans  démonter  le  pied.  Les  deux  pieds 
intermédiaires  se  terminent  en  forme  de  fer  de  lance,  ils  ouvrent  le  sol  et 
facilitent  le  travail  aux  couteaux.qui  les  suivent.  La  fig.  B donne  la  forme  de  la 
partie  tranchante  des  couteaux,  et  la  fig.  C celle  des  pieds  intermédiaires  ; les 
pieds  et  les  couteaux  se  fixent  â l’écartement  désiré. 

Le  bâti  a l'ilO  de  longueur  surO°>,52de  largeur  à la  partie  postérieure.  Il 
est  muni  à l’avant  d’une  roue  qui  augmente  la  stabilité  de  l'instrument,  et  d’un 
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crochel  d’attelage  ; il  porte,  attachés  vers  le  milieu  des  côtés,  deux  mancherons 
qui  sont  de  plus  consolidés  et  maintenus  par  deux  supports  en  arc  de  cercle. 

Cet  instrument  ne  peut  biner  que  sur  une  largeur  de  moins  de  0”,50,  à 
moins  de  changer  la  disposition  des  couteaux  en  les  posant  la  pointe  de  la  lame 
en  dehors  ; il  faudrait  alors  mettre  des  couteaux  intermédiaires,  toutefois  celte 
disposition  serait  mauvaise  et  ne  saurait  être  recommandée.  En  simplifiant  l’ins- 


Fig.  lit.  — Nouvelle  boue  à cbcval  de  H.  Bodin. 

trument,  l’intention  du  constructeur  ne  peut  avoir  été  que  d’en  diminuer  le 
prix,  en  le  lai.ssant  applicable  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ; il  est  rare 
en  effet  que  dans  la  culture  des  plantes  sarclées,  surtout  en  petite  et  en 
moyenne  exploitation,  l’écartement  des  lignes  dépasse  0™,65  d’axe  en  axe,  ce 
qui  laisserait  au  plus  0m,50  à biner. 

Cette  houe,  qui  est  solidement  construite,  ne  coûte  que  55  francs  prise  à 
Rennes. 


Houe  à cheval,  «xat^me  Howard  (Fig.  113). 

Cet  instrument,  que  nous  représentons  fig.  122,  est  construit  tout  en  fer. 
Il  se  compose  d’un  châssis  terminé  par  deux  mancherons  ; ce  châssis  est 
traversé  par  un  âge  relevé  â la  partie  antérieure  et  à l’extrémité  duquel  est 
placée  une  barre  de  fer  horizontale  tournant  librement  autour  d’un  boulon  ver- 
tical qui  traverse  l’age.  Cette  barre  de  fer  porte  deux  liges  supportant  deux 
roues  ; les  tiges  sont  maintenues  contre  la  barre  transversale  au  moyen  d’étriers 
et  fixées  par  des  vis  de  pression  ; elles  peuvent  se  rapprocher  ou  s’écarter  à vo- 
lonté de  manière  à ne  pas  passer  sur  les  lignes  des  plantes.  Cette  disposition 
donne  une  grande  stabilité  à cet  instrument,  et  c'est  la  condition  essentielle  à 
rechercher  dans  les  houes  à cheval. 

L’instrument  est  de  plus  muni  d’un  soc  horizontal  et  tranchant  fixé  sur  l’age, 
de  deux  pieds  en  forme  de  dents  de  scarificateur  fixés  sur  une  entretoise  inter- 
médiaire, et  de  deux  couteaux  â lame  recourbée  fixés  contre  l’entretoise  pos- 
térieure. 
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A l’arrière,  MM.  Howard  ont  ajouté  une  herse  traînante  formée  de  deux  tra- 
verses en  double  courbe  assemblées  au  milieu  de  leur  longueur  par  un  boulon- 
axe  auquel  est  attachée  une  chaîne  suspendue  à un  levier  dont  le  bout  est 
placé  entre  les  mancherons  à portée  de  la  main  du  conducteur.  Chaque  traverse 
porte  quatre  dents  ; cette  herse  peut  s’élargir  ou  se  rétrécir  suivant  les  néces- 
sités du  travail,  elle  est  destinée  à ramener  à la  surface  les  plantes  coupées  par 
les  couteaux  ; lorsqu’elle  est  chargée  d’herbes,  le  conducteur  la  débarrasse  en 
la  soulevant  au  moyen  du  levier. 

Plusieurs  constructeurs  français  fabriquent  cet  instrument  : entre  autres  nous  • 
citerons  M.  I.aurem,  à Paris,  qui  le  vend  120  francs,  et  M.  Legendre,  à Saint- 
Jean-d’Angély. 


Fig.  122.  — Houe  à clieval  Howard  avec  liorso. 


MM.  Clubb  et  Smith,  de  Londres,  qui  ont  un  dépôt  de  leurs  instruments  à 
Paris,  rue  Fénelon,  9,  construisent  une  houe  à cheval  établie  sur  le  système 
Howard,  mais  ne  portant  qu’un  soc,  deux  couteaux  et  une  roue,  qu’ils  vendent 
80  francs. 

Au  concours  général  de  Paris  de  1860  il  figurait  soixante-douze  houes  et 
buttoirs. 

Nous  pourrions  donc  encore  en  citer  un  grand  nombre,  mais  toutes  sont  éta- 
blies sur  les  mêmes  principes. 

Ce  que  l’agriculteur  doit  rechercher  dans  ces  instruments,  c’est  la  simplicité, 
la  solidité,  le  bon  ajustage  des  pièces  travaillantes  et  surtout  la  stabilité  de. 
l’instrument. 


Sarelolr  poar  la  vitrae  (Fig.  123). 

Ce  sarcloir  a été  inventé  par  M.  Cazalis-Allut  pour  le  sarclage  des  vignes; 
nous  l’avons  vu  employer  avec  succès  chez  M.  Sabatier  d’Espeyran,  près  Saint- 
Gilles-du-Gard.  La  figure  très-exacte  que  nous  donnons  de  cet  instrument  le  fera 
non-seulement  comprendre,  mais  permettra  de  le  faire  construire  partout  où 
on  trouve  un  charron  et  un  maréchal.  Il  se  compose  d’une  lame  triangulaire 
tranchante  dont  les  côtés  ont  0”',68  de  longueur , et  le  sommet  0'°,û2 
d’ouverture;  cette  lame  s’applique  solidement  sur  un  sep  qui  porte  un 
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élançon  antérieur  de  0”,43  de  hauteur;  l’étançon  postérieur  se  prolonge  en 
mancheron,  et  porte  à environ  O™, 30  de  hauteur  une  plaque  percée  de  trous; 
c’est  sur  cette  plaque  qui  sert  de  régulateur  que  vient  s’arrêter  l'extrémité  de 
l’age  qui  n’est  autre  que  le  prolongement  des  brancards.  Cet  instrument  ne  coûte 
que  33  francs. 


Des  Bnttenrs  ou  Charrues  a deux  versoirs. 

Malgré  les  avantages  que  présente  l’emploi  des  butteurs,  ces  instruments 
ne  paraissent  pas  prendre  une  grande  extension  ; pourtant  ils  ont  leur  raison 
d’être  et  rendent  de  véritables  services  lorsqu’ils  sont  employés  convenable- 
ment. 

En  général,  le  butteur  ne  doit  être  employé  que  dans  des  terres  déjà  remuées 
par  la  cbarrue.  11  est  principalement  destiné  à amonceler  la  terre  au  pied 
de  certaines  plantes,  telles  que  pommes  de  terre,  mais,  choux,  rutabagas,  bet- 
teraves cultivées  sur  ados,  colzas,  etc.  Avec  cet  instrument  le  buttage  se  fait 
presque  aussi  bien  qu’à  la  main,  il  s’opère  beaucoup  plus  promptement, 
surtout  plus  économiquement,  et  d’autant  mieux  que  la  terre  est  plus  meuble  ; 
il  est  donc  très-utile  de  le  faire  précéder  par  un  binage  à la  houe  à cheval 
si  l’on  veut  obtenir  un  travail  convenable. 

Il  sert  à tracer  des  raies  d'écoulement  dans  les  champs  emblavés;  pour  cette 
' opération  il  est  de  beaucoup  préférable  aux  charrues  ordinaires  dont  on  se 
sert  le  plus  souvent,  parce  que  la  charrue  ne  peut  rejeter  la  terre  qu’elle  sou- 
lève que  d’un  seul  côté,  et  qu’alors  cette  terre  forme  un  barrage  et  empêche 
l’eau  d’arriver  jusque  dans  la  raie,  tandis  qu’avec  le  butteur  ou  cbarrue  à deux 
versoirs  la  terre  est  également  répartie  des  deux  côtés  de  la  raie  et  l’assainis- 
sement a lieu  plus  promptement.  Il  est  vrai  qu’il  reste  encore  des  deux  côtés 
une  petite  éminence  ou  arête  qui  nuit  à l’écoulement  des  eaux,  et  qui  ras- 
semble avec  la  terre  relevée  une  assez  grande  quantité  de  semence,  mais  on 
peut  parer  complètement  à ces  inconvénients  en  ajoutant  au  butloir  le  rabot 
de  raies  imaginé  par  M.  de  Dombasle,  qui  consiste  en  deux  légères  pièces  de 
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bois  courbes  réunies  par  deux  enlretoises  disposées  en  croix  de  Saint-André, 
fig.  125  ; on  attache  le  rabot  aux  oreilles  du  butleur  par  deux  petites  cbaînetles, 
en  ayant  soin  de  laisser  un  peu  plus  de  longueur  aux  chaînettes  dans  les  terres 
fortes  que.  dans  celles  qui  sont  sableuses,  parce  que  dans  le  premier  cas  le 
rabot  doit  agir  par  son  poids. 

Avec  cet  appareil  la  terre  sortie  des  raies  est  étendue  Irès-réguliérement  sur 
les  deux  côtés  de  la  planche. 

Quelques  agriculteurs  éminents,  et  entre  autres  Mathieu  de  Dombasie,  ont 
regardé  le  buttage  des  pommes  de  terre  comme  inutile  et  même  comme  nui- 
sible. Leur  opinion  est  certainement  d'un  grand  poids,  et  cependant  il  est 
prouvé  par  de  nombreuses  expériences  que  le  buttage  des  pommes  de  terre, 
fait  convenablement  et  en  temps  opportun,  est  une  opération  très-favorable  au 
développement  des  tubercules.  Celte  contradiction  apparente  entre  une  longue 
pratique  et  l’opinion  d’agriculteurs  distingués,  ne  peut  provenir  que  des  con- 
ditions différentes  dans  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites.  En  effet,  si 
dans  un  sol  dur  et  mal  préparé  on  enfonce  profondément  le  butteur  et  qu’on 
ramène  au  pied  des  plantes  de  la  terre  en  grande  quantité  et  en  mottes,  les 
raies  ouvertes  par  le  butteur  seront  très-profondes,  et  les  plantes  resteront 
sur  une  élévation  exposées  aux  ardeurs  du  soleil,  emprisonnées  dans  un  sol 
dur  que  la  pluie  ne  pourra  pénétrer.  On  comprend  que  dans  de  telles  condi- 
tions le  buttage  soit  une  opération  plutôt  nuisible  qu’utile.  Mais  si,  au  contraire, 
avant  de  butter,  le  sol  a été  ameubli  et  nettoyé  avec  la  houe  A cheval,  et 
qu’ensuite  on  ramène  de  la  terre  meuble  au  pied  des  plantes,  le  billon  sera 
accessible  à l’air  et  à la  pluie,  les  mauvaises  herbes  seront  détruites,  les  racines 
profiteront  de  la  fertilité  de  la  nouvelle  terre,  les  tubercules  se  développeront 
mieux,  et  l’arrachage  des  pommes  de  terre  sera  plus  facile.  Pratiqué  dans  ces 
conditions  le  buttage  est  extrêmement  favorable  et  augmente  notablemant  les 
produits,  tandis  que  fait  sans  discernement  il  peut  devenir  nuisible. 

I.e  butteur  peut  aussi  être  avantageusement  employé  à l’arrachage  des 
pommes  de  terre;  alors  il  est  nécessaire  d’enlever  le  coutre,  puis  on  fait  pas.scr 
la  pointe  du  soc  sous  les  lignes  de  pommes  de  terre,  la  terre  se  trouve  rejetée 
des  deux  côtés  par  les  versoirs,  et  la  plus  grande  partie  des  tubercules  est 
mise  à nu  ; il  n’y  a plus  qu’à  les  ramasser  et  à donner  un  coup  de  crochet  pour 
découvrir  ceux  qui  restent  sous  la  terre  remuée.  Ce  moyen  est  employé  avec 
succès  et  économie  chez  M.  Bodin,  à l’école  d'agriculture  des  Trois-Croix  ; 
pour  faciliter  le  travail,  on  le  fait  d’abord  de  deux  rangs  l’un,  puis  les  autres 
rangs  sont  repris  lorsque  les  premiers  sont  entièrement  terminés.  On  se  sert 
encore  du  butteur  pour  chausser  la  vigne. 

Les  butteurs  sont  de  véritables  charrues  araires  ; ils  ne  peuvent  être  munis 
d’avant-trains  puisque  c’est,  la  plupart  du  temps,  entre  les  lignes  des  plantes 
et  au  fond  des  raies  qu’ils  doivent  fonctionner  ; cependant  quelques  construc- 
teurs ont  ajouté  sur  le  devant  de  l’age  une  petite  roue  qui  sert  de  point 
d'appui  et  facilite  la  conduite  de  l’instrument. 

Ils  sont  composés,  comme  les  charrues,  d'un  âge,  d’un  régulateur,  d’un 


Digitized  by  Google 


— 15ü  — 


avanl-corps  disposé  en  gorge,  d’un  étançon,  d’un  sep  et  d'un  soc;  ils  ont  deux 
versoirs,  et  ces  versoirs  sont  munis  de  charnières  de  manière  à pouvoir  s’écar- 
ter ou  se  rapprocher  et  faire  une  raie  plus  ou  moins  large.  Destiné  à 
ouvrir  une  raie  étroite  au  fond  et  large  du  haut,  le  soc  doit  être  en  forme 
de  fer  de  lance  arrondi  à la  surface  et  pas  plus  large  que  le  fond  de  la  raie 
qu’on  veut  ouvrir  ; la  forme  des  versoirs  doit  être  contournée,  de  manière  à 
soulever  et  écarter  la  terre,  et  non  à la  renverser  comme  le  font  les  charrues. 

De  plus,  afin  de  diminuer  la  résistance,  les 
versoirs  doivent  être  relevés  inférieurement  à 
la  partie  postérieure.  La  fig.  12è  fait  voir  la 
disposition  des  versoirs  et  du  st)c.  AA  sont  les 
deux  versoirs  rattachés  à l’avant-corps  ]>ar  les 
charnières  C;  B est  le  soc  et  D les  tiges  libres 
qui  entrent  dans  l’étançon  et  qui  servent  à 
élargir  ou  à rapprocher  la  partie  postérieure 
des  versoirs. 

Au  concours  général  de  Paris  il  y avait  peu  de  butteurs  ; nous  avons  tout 
particulièrement  remarqué  celui  de  M.  Bodin,  de  Rennes,  présenté  par  M.  Pel- 
tier,  de  Paris,  que  nous  représentons  fig.  125. 


Fig.  J 24,  — Corps  du  batteur. 


Fig.  125.  — Bultcur  avec  rabot  de  raie,  de  M.  Rodin,  de  Rennes. 


Cet  instrument  est  bien  établi  et  de  manière  à exiger  très-peu  de  tirage.  Son 
prix  n’est  que  de  65  francs;  le  rabot  de  raies  coûte  12  francs. 

Le  butteur  de  M.  Laurent,  de  Paris,  est  une  bonne  copie  de  celui  construit 
par  Howard  en  Angleterre,  et  qui  avait  obtenu  le  premier  prix  au  concours  uni- 
versel de  1856.  l..a  partie  inférieure  des  versoirs  est  moins  relevée  que  dans  le 
butteur  de  M.  Bodin,  ce  qui  doit  augmenter  un  peu  plus  le  tirage  ; le  soc  est 
plus  plat,  il  n’a  pas  de  contre,  mais  il  est  muni  d’une  chape  et  d’une  roue 
qui  donne  de  la  stabilité  à l’inslrument  et  facilite  sa  conduite,  surtout  d<ms  les 
contrées  où  on  se  sert  habituellement  des  charrues  avec  avant-train.  Son  prix 
est  de  65  francs  y compris  la  chape  et  la  roue. 

Nous  pourrions  encore  citer  les  butteurs  de  M.  de  Meixmoron-Dombasle,  dont 
les  prix  varient  de  65  à 65  fr.,  suivant  la  force  ; celui  de  Clubb  et  Smith  en- 
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tiëremeot  en  fer,  du  prix  de  90  francs  ; celui  de  Legendre,  de  35  francs;  celui 
de  Rivaud,  de  60  francs,  et  celui  de  Grignon,  qui  coûte  55  francs  ; mais  ces 
instruments  n’offrent  rien  de  particulier. 

Nous  devons  encore  mentionner  un  buttciir  destiné  tout  spécialement  à 
couvrir  les  planches  de  garance  à l’entrée  de  l’hiver.  Cet  instrument,  que  la 
figure  127  fera  très  bien  comprendre,  a été  inventé  par  M.  le  marquis  de  Balin- 
court,  qui  s’en  sert  avec  grand  profit  depuis  une  douzaine  d’années  dans  sa 
culture  de  garance  située  à Lamothe  (Vaucluse). 


Il  diffère  des  biitteurs  que  nous  avons  décrits  par  la  forme  de  ses  versoirs 
et  par  deux  râteaux  destinés  à égaliser  les  terres  soulevées  par  les  versoirs. 

Les  versoirs,  au  lieu  d’être  allongés  cl  contournés  eu  forme  hélicoïdale,  comme 
dans  les  biitteurs  et  les  charrues  ordinaires,  sont  au  contraire  très-élevés  en 


Fig.  127.—  Butteur  pour  la  culture  de  la  garance,  inventé  par  M.  le  marquis  de  Balincourt. 

forme  de  cœur,  et  présentent  une  courbure  cycloldalc  de  manière  à soulever  la 
terre  ; l’extrémité  supérieure  est  un  peu  réfléchie  de  façon  à laisser  échapper  la 
terre  ramenée  à la  hauteur  de  la  planche  à chausser;  elle  estensuite  égalisée  par 
des  râteaux  qui  sont  placés  dans  deux  traverses  fixées  sur  l’age;  on  donne  à 
ces  râteaux  plus  ou  moins  de  hauteur  et  d’écartement. 
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Une  forte  arête  appliquée  au  point  de  division  des  versoirs  oblige  la  terre  à 
se  diviser  également:  le  soc  est  très-fort  et  suit  la  même  courbe  que  les 
versoirs. 

Pour  bien  comprendre  le  travail  de  cet  instrument,  il  est  nécessaire  de  se 
rendre  compte  de  la  disposition  de  la  culture  de  la  garance. 

Üans  le  département  de  Vaucluse,  la  garance  est  cultivée  sur  des  planches 
de  0'",60  de  largeur,  divisées  entre  elles  par  un  espace  vide  ou  allée  de  0“,30. 
A l’entrée  de  l'hiver,  pour  mettre  les  racines  à l’abri  de  la  gelée,  on  est  obligé 
de  couvrir  les  plantes,  et  pour  cela  on  prend  la  '.erre  des  allées  ; cette  opération  a 
pour  résultat  non-seulement  de  garantir  les  plantes  du  froid,  mais  encore  de  les 
assainir.  Ce  travail  s’exécute  généralement  à bras  d'bomme  et  coûte  au  mini- 
mum 19  francs  par  hectare  ; de  plus,  au  moment  où  cetle  opération  se  pra- 
tique, les  bras  deviennent  fort  rares,  et  souvent  on  est  obligé  de  la  retarder,  ce 
qui  peut  devenir  dangereux.  C’est  cette  position  souvent  difficile  pour  les 
grands  propriétaires  qui  a suggéré  à M.  le  marquis  de  Balincourt  l'idée  d’un 
instrument  pouvant  opérer  plus  promptement  et  surtout  plus  économiquement. 
Avec  le  butteur  attelé  de  trois  chevaux  et  avec  deux  hommes  pour  conduire 
l’attelage  et  l’instrument  et  un  homme  pour  niveler  et  donner  le  dernier  coup 
de  main,  ce  qui  représente  une  dépense  de  15  francs,  on  peut  chausser  3 hec- 
tares par  jour  ; c’est  donc  une  économie  de  75  0/0  de  la  dépense  ; de  plus,  on 
ne  craint  pas  d’être  surpris  par  la  gelée,  et  on  a l’avantage  non  moins  grand 
de  faire  exécuter  l’opération  par  le  personnel  de  la  ferme. 
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DES  INSTRUMENTS 

propres  à la  récolte  et  à la  rentrée  des  produits. 


Faux.  — FaacUlea.  — Inatramenta  k battre  lea  faax. 

Par  suite  du  développement  que  l’agriculture  prend  de  jour  en  jour,  de  la 
rareté  des  bras,  et  de  la  nécessité  d’opérer  plus  activement  et  plus  économi- 
quement, les  agriculteurs  reconnaissent  que  la  faucille,  la  sape  et  la  faux, 
seuls  instruments  employés  jusqu’à  ce  jour  5 la  récolte  des  céréales  et  des  four- 
rages, sont  devenues  insuffisantes  et  doivent  céder  la  place  aux  machines  plus 
puissantes,  qui  activent  le  travail  et  l’exécuieut  plus  économiquement.  Cepen- 
dant il  ne  faudrait  pas  en  inférer  que  les  nouvelles  machines  feront  disparaître 
ces  modestes  et  utiles  instruments;  on  se  servira  toujours  dans  1a  petite  cul- 
ture de  la  faucille  et  de  la  faux,  et  même  dans  la  grande  culture  on  aura 
toujours  des  produits  pour  la  récolte  desquels  il  faudra  indispensablement  se 
servir  de  la  faux. 

Il  ne  nous  semble  donc  pas  oiseux  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  va- 
leur de  ces  instruments  et  sur  leur  emploi.  Pendant  longtemps  l’Allemagne, 
et  surtout  la  Styrie,  ont  joui  d’une  célébrité  qui  leur  assurait  presque  le  mono- 
pole de  la  fabrication  du  ces  outils.  Aujourd’hui  les  fabriques  françaises  sou- 
tiennent la  concurrence  et  disputent  ce  monopole  ; et  ce  n’est  pas  là  un  fait  de 
minime  importance  pour  notre  industrie  nationale,  car  la  consommation  des  faux 
est  beaucoup  plus  importante  qu’on  le  suppose  généralement;  dans  certaines 
années  on  en  a introduit  en  France  pour  des  sommes  considérables  ; en  1845, 
par  exemple,  il  est  entré  plus  de  douze  cent  mille  faux,  représentant  une  va- 
leur d’environ  2,600,000  francs.  Aujourd’hui  l’importation  des  faux  allemandes 
est  tombée  à un  chiffre  presque  insignifiant. 

Les  faux  portent  des  marques  auxquelles  on  donne  généralement  une  trop 
grande  importance,  car  elles  no  présentent  aucun  indice  réel  de  leur  valeur; 
les  principales  marques  sont  le  serpetU,  ta  foudre,  le  sapin,  l'écrevisse,  etc. 
Ces  marques,  lorsqu’elles  distinguaient  les  fabriques  styriennes,  pouvaient  être 
.consultées  avec  fruit  ; mais  aujourd’hui  qu’elles  sont  imitées  indifféremment 
par  les  fabriques  françaises , elles  n’ont  aucune  valeur. 

Quoique  le  choix  d’une  bonne  faux  soit  difficile,  il  y a cependant  des  don- 
nées générales  qui,  si  elles  ne  servent  pas  toujours  à distinguer  avec  certitude 
les  bonnes,  peuvent  au  moins  empêcher  d’en  prendre  une  mauvaise.  Il  faut 
donc,  lorsqu’on  achète  une  faux,  l'essayer.  Une  bonne  faux  doit,  lorsqu’on  la 
frappe  avec  un  corps  dur,  en  étant  suspendue  par  le  talon,  rendre  un  son  clair 
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et  uniforme;  le  tranchant' doit  être  d’égales  épaisseur  et  dureté  sur  toute  la 
longueur  de  la  lame;  on  s’assure  de  l’uniformité  de  la  trempe,  en  promenant 
un  morceau  d’acier  sur  le  tranchant. 

La  couleur  de  la  lame  et  son  poli  sont  des  indices  qu’on  ne  doit  pas  négliger; 
les  couleurs  jaune,  rouge,  gorge  de  pigeon,  violet,  bleu  foncé,  indiquent  la 
dureté  ; le  bleu  clair  et  le  gris  cendré  indiquent  l’élasticité.  Lorsque  le  tranchant 
de  la  faux  est  trop  dur,  elle  s’ébrèche  facilement  ; trop  tendre , elle  s’use  trop 
vite  et  nécessite  un  fréquent  aiguisage  ; l’essentiel , c'est  d’arriver  à un  taillant 
uniformément  fin  et  doux. 

Il  n’est  pas  d'outil  qui  demande  autant  d’entretien  et  de  soins  pour  faire  un 
travail  convenable;  ainsi  entre  le  travail  opéré  par  une  bonne  et  une  mauvaise 
faux  il  peut  y avoir,  non-seulement  une  différence  de  k à 500  kilogrammes  de 
produit  par  hectare,  mais  encore  avec  une  mauvaise  faux  l’ouvrier  travaille 
moins  vite  et  se  fatigue  beaucoup  plus.  Les  faucheurs  savent  très-bien  appré- 
cier cette  différence , et  lorsqu’ils  ont  une  bonne  faux,  ils  la  conservent  pré- 
cieusement et  ne  l’emploient  que  là  où  ils  ne  courent  pas  de  risque  de  ren- 
contrer des  pierres. 

L’entretien  du  taillant  de  la  faux  est  une  chose  essentielle.  On  dit  avec  rai- 
son dans  les  campagnes  qu'un  bon  affût  fait  ta  moitié  de  la  besogne  ; aussi 
l’ouvrier  faucheur  aiguise-t-il  fréquemment  sa  faux,  et  la  bat-il  au  moins  deux 
fois  par  jour. 

Le  battage  de  la  faux  exige  non-seulement  une  bonne  enclume  et  un  marteau, 
mais  encore  une  certaine  adresse,  sinon  l’ouvrier  perd  beaucoup  de  temps, 
et  court  le  risque  de  la  détendre,  de  l’étoiler  ou  de  la  déformer,  et  une  fois 
détendue,  il  n’est  plus  possible  de  la  faire  revenir. 

Pour  couper  les  herbes  fortes,  les  foins  durs,  les  prairies  artificielles  , le  tran- 
chant doit  être  court  ; on  le  fait  long  et  aflilé  pour  les  herbes  fines  ou  courtes . 

La  substitution  des  machines  à faucher  à la  faux  aura  pour  effet  de  suppri- 
mer les  faucheurs  de  profession  ; il  en  résultera  que  l'on  emploiera  pour  tra- 
vailler avec  la  faux  des  journaliers  qui,  avec  un  peu  de  pratique,  feront  peut- 
être  des  faucheurs  passables,  mais  qui  certainement  n’auront  pas  l'habileté  né- 
cessaire pour  battre  leur  outil  et  perdront  beaucoup  de  temps  pour  le  faire,  si 
mieux  ils  ne  préfèrent  se  servir  d’un  instrument  avec  lequel  ils  feront  peu  et 
de  mauvaise  besogne. 

Heureusement  cet  inconvénient  a été  prévu,  et  on  possède  actuellement  des 
machines  simples  et  ingénieuses  par  le  moyen  desquelles  le  premier  ouvrier 
venu  peut,  après  un  essai  de  quelques  minutes,  battre  sa  faux  sans  craindre  les 
fêlures,  les  gerçures,  les  dentelures,  les  torsions,  etc.  , 

Ces  petites  machines  peuvent  être  divisées  en  deux  systèmes  : avec  les  unes  on 
supprime  le  battage  et  on  aiguise  la  faux;  ce  sont  particulièrement  le  rabot 
Adrien  et  Yaiguiseur  africain  ; les  autres  remplacent  l’enclume  et  le  marteau 
ordinaire  et  portent  des  guides  qui  dirigent  la  faux.  Les  meilleures  sont  l’en- 
chnpleuse  Rangod  et  Yenclume  inventée  par  M.  Rntel-,  ce  dernier  instrument 
nous  semble  satisfaire  à toutes  les  exigences.  Nous  l’employons  nous-même 
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avec  beaucoup  de  succès,  et  les  avantages  qu’il  présente  sont  tels,  que  plusieurs 
ouvriers  faucheurs  nous  en  ont  demandé  après  l’avoir  vu  fonctionner. 

Soit  que  l’un  veuille  se  servir  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  instruments , il 
faut,  si  la  faux  est  neuve,  la  passer  sur  une  meule  pour  amincir  le  taillant,  et 
si  elle  a déjà  servi,  on  doit  régulariser  le  taillant  par  un  coup  de  meule,  en 
détruisant  les  creux  et  les  bosses  laissés  par  le  martelage. 

Le  rabot  Adrien  consiste  en  un  morceau  de  fonte,  portant  une  poignée  à l’une 
de  ses  extrémités;  l’autre  extrémité  est  divisée  en  deux  parties  d’inégale  épais- 
seur; dans  la  plus  épaisse  est  placée  une  lame  d'acier,  assujettie  au  moyen 
d’une  vis;  l’autre  partie  est  plate  et  sillonnée  dans  toute  sa  longueur  par  une 
rainure. 

Lorsqu’on  veut  se  servir  du  rabot,  le  ciseau  étant  placé  dans  la  mortaise  de 
manière  qu’une  partie  du  taillant  se  cache  dans  la  gorge  du  rabot,  en  ne  lais- 
sant qu’un  passage  étroit  pour  la  lame  de  la  faux,  on  appuie  la  faux  sans  la 
démonter  soit  contre  un  mur,  soit  même  à terre,  et  on  la  maintient  avec  le  pied 
droit  ; ensuite  on  saisit  le  rabot  de  la  main  droite,  en  ayant  soin  d’appuyer  le 
pouce  et  l’index  contre  la  poignée  dudit  rabot,  on  introduit  le  taillant  de  la 
faux  dans  la  partie  restée  vide  entre  le  plan  du  rabot  où  se  trouve  la  gorge  et 
le  ciseau,  on  promène  le  rabot  à bras  tendu,  lentement  et  d’abord  légèrement, 
du  talon  à la  pointe  de  la  faux,  en  ayant  soin  de  la  faire  bien  poser'  sur  la 
partie  plate,  de  faire  couper  le  rabot  de  biais  et  d'appuyer.  L’emploi  de  cet 
outil  demande  un  peu  d’habitude;  il  a été  inventé  par  M.  Adrien  Henry,  à 
Longvillers  (Somme),  et  coûte  10  francsavec  deux  ciseaux.y  compris  l’emballage. 

Vaiejuiscur  africain  est  tout  simplement  un  morceau  d’acier  fin,  de  forme 
triangulaire,  à vives  arêtes,  fixé  dans  un  manebe;  pour  s’en  servir  on 
appuie  la  faux  sur  sa  tête,  soit  à terre,  soit  contre  un  mur,  mais  de  manière 
qu’elle  soit  bien  fixée  et  qu’elle  ne  puisse  s’échapper;  on  la  saisit  alors  par  la 
pointe  et  on  fait  glisser  l’aiguiseur  sur  la  lame , en  appuyant  fortement  et  un 
peu  obliquement  un  des  angles  de  l’aiguiseur  Sur  le  tranchant. 

Cet  instrument  est  de  beaucoup  moins  énergique  que  le  précédent;  il  ne 
coûte  que  1 fr.  50  c.,  y compris  la  gaine,  chez  M.  Peltier  jeune,  û5,  rue  des 
Marais-Saint-Martin,  à Paris;  il  sert  aussi  à aiguiser  toute  espèce  d’outil  à 
taillant  fin. 

On  peut  fabriquer  Vaiguiseur  africain  avec  une  vieille  lime  triangulaire;  il 
suffit,  pour  cela,  de  la  passer  sur  une  meule  de  rémouleur  pour  enlever  les 
dents. 

L'encliaplcuse  Rangod  se  compose  d’nne  espèce  d’enclume,  sur  laquelle  est 
disposée  une  étampe  en  acier  fondu  et  trempé,  dont  l’extrémité  inférieure  est 
taillée  en  biseau  arrondi , un  régulateur,  composé  de  deux  galets  en  bois,  permet 
de  donner  plus  ou  moins  de  largeur  au  biseau  da  la  faux,  selon  la  nature  des 
fourrages  à couper.  Cet  outil  coûte  12  fr.  L’inventeur  a reçu,  à titre  d’encoura- 
gement, une  médaille  de  bronze  au  concours  national  de  Paris,  en  1860. 

L'enclume  à battre  les  faux,  inventée  par  M.  Hatel,  est,  selon  nous,  de  beau- 
coup préférable  aux  autres  instruments  employés,  soit  pour  le  battage,  soit 
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pour  l'aiguisage  des  faux  ou  des  faucilles;  de  plus,  le  fabricant  l’a  établie  à un 
très-bas  prix,  eu  égard  à sa  bonne  fabrication. 

Celle  petite  machine  est  aussi  simple  qu’ingénieuse,  et  a été  conçue  avec  une 
parfaite  connaissance  du  métier.  Elle  se  compose  : 1°  d’une  enclume  portant  une 
embase,  et  terminée  par  une  pointe  qui  permet  de  la  fixer  dans  la  terre  ou  sur 
un  billot;  2° d’une  douille  dans  laquelle  passe  l’étampe  ; cette  douille  se  termine 
par  une  coulisse,  qui  permet  de  la  fixer  à l’enclume. 

Quand  on  veut  se  servir  de  l’instrument,  on  fixe  l’enclume  en  abaissant  la 
douille,  comme  on  le  voit  dans  la  flg.  128  ; ensuite,  on  fixe  la  douille,  en  la  main- 
tenant à l’enclume  au  moyen  d’une  broche  en  fer;  on  la  rapproche  plus  ou 


moins,  suivant  que  l’on  veut  un  tranchant  plat  ou  biais.  Cette  disposition 
permet  donc  de  battre  en  étirant  lorsque  la  faux  est  dure,  et  de  raccourcir  le 
(aillant  lorsqu’elle  est  tendre. 

On  règle  la  largeur  du  tranchant  au  moyen  de  deux  régulateurs,  que  l’on 
voit  figurés  dans  les  fig.  128  et  129.  Celte  dernière  figure  représente  l’outil  vu 
de  face  pendant  le  battage.  On  obtient  ainsi  avec  facilité  un  taillant  bien  égal 
sous  un  angle  déterminé. 

Pour  battre  la  faux,  l’ouvrier  se  place  sur  le  sol,  l’instrument  devant  lui, 
entre  les  jambes  ; il  tient  la  faux  de  la  main  gauche,  et  l’appuie  contre  les  régu- 
lateurs. Il  doit  toujours  commencer  le  battage  par  la  ' tête,  et  non  par  le 
milieu  de  la  lame,  et  lorsque  le  tranchant  de  l’instrument  est  inégal,  il  faut 
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préalablement  le  passer  a la  meule  ; ceci  n’a  lieu  toutefois  que  pour  les  faux 
qui  ont  été  battues  par  les  anciens  procédés. 

lajrsque  la  faux  est  posée  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  frappe  avec  un 
marteau  pesant  environ  500  grammes  sur  l’élampe,  et  fait  glisser  la  faux  jus- 
qu’à la  pointe  ; un  coup  de  pierre  à aiguiser  suffit  ensuite  pour  adoucir  le 
taillant. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  nous  servons  de  cet  instrument,  et  nos 
ouvriers  en  sont  très-satisfaits.  Le  prix  est  de  12  francs,  chez  M.  Ratel,  129, 
quai  Valmy,  à Paris,  qui  a obtenu  une  médaille  d’argent  pour  cet  outil  au  con- 
cours général  de  Paris,  en  1H60. 

Comme  on  jieut  le  voir  par  la  desrription  que  nous  venons  de  donner,  le 
battage  des  faux,  qui  exigeait  de  la  part  des  ouvriers  une  grande  habitude,  cl 
qui  faisait  perdre  beaucoup  de  temps,  est  réduit  maintenant  à une  opération  pu- 
rement mécanique,  et  pourra  être  exécuté  par  l'ouvrier  le  plus  ordinaire 
mieux  que  le  faisait  précédemment  le  faucheur  le  plus  habile. 

La  faux  sert  à couper  les  fourrages  naturels  et  artificiels  et  les  céréales  ; pour 
la  coupe  des  fourrages,  on  l’emploie  ordinairement  nue.  Elle  se  compose  alors 
d'une  lame,  d’une  hampe  ou  manche,  et  d’une  ou  plusieurs  poignées. 

Dans  la  lame,  on  distingue  le  tranchant,  le  dos,  le  talon,  la  queue,  la  tête 
et  la  pointe.  Le  tranchant  ou  taillant  est  la  partie  coupante  de  l'instrument  ; 
le  dos  est  la  partie  qui  lui  est  opposée;  il  est  formé  par  une  forte  nervure  qui 
donne  de  la  rigidité  à la  lame  ; le  talon  est  la  partie  de  la  lame  qui  s’élargit 
du  côté  du  tranchant  ; la  queue  est  la  partie  qui  prolonge  le  dos  et  qui  sert  à 
la  fixer  sur  la  hampe;  la  tête  est  l’extrémité  de  la  lame  à l'endroit  où  naît  la 
queue,  et  la  pointe  est  l’extrémité  opposée  formée  par  la  réunion  du  tranchant 
et  du  dos. 

La  hampe  (ou  manche)  est  formée  de  la  hampe  proprement  dite,  de  l’anneau 
en  fer,  d’un  coin  en  bois  dur  ou  en  fer,  qui  sert  à fixer  la  lame  à la  hampe  ; 
la  poignée  est  ordinairement  un  morceau  de  bois  cylindrique  bien  uni,  muni  à 
l’une  dos  extrémités  d’un  anneau  en  fer  d’un  diamètre  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  la  hampe,  afin  qu’il  puisse  glisser  le  long  du  manche  avec  faci- 
lité ; il  se  fixe  au  manche  à la  hauteur  de  la  hanche,  au  moyen  d’un  coin  en 
bois.  Dans  quelques  localités,  la  poignée  est  fixée  à la  hampe,  mais  ce  moyen 
est  défectueux  ; car,  l’ouyrier  étant  plus  ou  moins  grand,  la  poignée  doit  évi- 
demment pouvoir  se  lever  ou’  se  baisser  pour  qu’il  puisse  manœuvrer  avec 
facilité. 

La  forme  de  la  hampe  varie:  elle  est  droite  ou  courbe,  courte  ou  longue. 
Lorsqu’elle  est  droite,  l’ouvrier  doit  se  courber  pour  faucher,  tandis  qu’il  se 
lient  droit  lorsque  le  manche  a une  courbure  convenable. 

Dans  le  Nord,  les  faux  sont  montées  sur  des  hampes  très-longues  ; pour  fau- 
cher, l’ouvrier  lient  la  poignée  de  la  main  droite,  et  la  main  gauche  tient  la 
hampe. 

Dans  le  centre  de  la  France,  la  hampe  de  la  faux  est  courte  et  ne  dépasse 
pas  la  hauteur  de  l’épaule  du  faucheur;  elle  porte  une  béquille  à l’extrémité; 


Digitized  by  Google 


- Ift4  - 

l’ouvrier  lient  alors  la  béquille  de  la  main  gauche  et  la  poignée  de  la  main 
droite. 

Pour  fixer  la  lame  à la  hampe  on  taille  l’extrémité  de  celte  dernière  en  bi- 
seau jusqu’au  quart  environ  de  son  épaisseur,  et  on  pratique  à hauteur  conve- 
nable une  entaille  pour  recevoir  le  crochet  de  la  queue  de  la  faux  ; on  fixe 
celle-ci  contre  la  hampe  en  ayant  soin  de  mettre  un  morceau  de  cuir  ou  une 
lanière  entre  le  fer  et  le  bois  ; ensuite  on  fait  descendre  l’anneau  et  on  le  coince 
fortement  ; il  faut  également  mettre  du  cuir  entre  la  hampe,  l’anneau  et  le 
coin,  afin  de  pouvoir  le  fixer  plus  solidement- 

Pour  faucher  les  céréales  on  se  sert  généralement  d’une  faux  garnie.  La  gar- 
niture d’une  faux  consiste  en  un  bâti  destiné  h coucher  doucement  les  parties 
coupées  et  permettant  de  les  mettre  en  andain  ; par  ce  moyen  on  évite  l’égre- 
nage. Le  bâti  se  nomme  rd/eau,  crochet,  crochelon,  el  varie  de  forme  suivant 
les  localités;  un  des  plus  commodes  est  indiqué  par  la  fig.  130.  Il  est  formé 
d’une  carcasse  qui  se  compose  : d’une  barre  C C 
placée  perpendiculairement  sur  la  hampe  du  côté  op- 
posé à la  queue  de  la  faux  A,  de  trois  crochets  e e e, 
dirigés  parallèlement  à la  iame,  de  deux  baguettes 
h h parallèles  à la  barre,  el  qui  servent  à maintenir 
l’écarlemenl  des  crochets,  d’un  porte-vis  E E,  d’un 
archet  C E D qui  reçoit  la  barre  el  le  porte-vis,  et 
qui  se  fixe  dans  la  hampe  B assez  solidement  pour 
qu’il  puisse  passer  sans  se  déranger  partout  où  la 
faux  doit  couper,  enfin  de  trois  wis  f f J qui  servent 
à rapprocher  ou  à éloigner  les  crochets. 

Ou  modifie  ce  râteau  suivant  la  force  et  la  hauteur  des  céréales  qn’on  doit 
couper.  Pour  les  blés  de  force  ordinaire,  l’armature  a trois  crochets  dont  la 
longueur  est  à peu  près  des  deux  tiers  de  celle  de  la  faux  ; pour  les  avoines  el 
les  orges  on  se  sert  préférablement  d’un  râteau  à quatre  crochets.  Plus  les 
grains  sont  élevés,  plus  la  barre  doit  être  longue  ; pour  les  blés,  la  longueur 
la  plus  convenable  est  de  50  à 60  centimètres. 

I.es  plantes  se  rassemblent  d'autant  mieux  sur  le  râteau  que  les  crochets  sont 
plus  nombreux  ; c’est  pour  cela  que  l’on  emploie  des  armatures  à quatre  cro- 
chets pour  l’avoine  et  l’orge,  ou  lorsque  les  récoltes  sont  versées  et  enchevêtrées. 

La  figure  131  représente  une  faux  montée  et  armée  pour  faucher  les  céréales; 
l’armature  dilTëre  un  peu  de  celle  que  nous  venons  de  décrire,  elle  est  plus 
compliquée  et  se  règle  plus  difficilement. 

Une  armature  de  faux  vaut  de  2 fr.  50  c.  à 3 francs. 

Il  y en  a un  dépôt  chez  M.  Peltier  jeune,  45,  rue  des  Marais-Saint-Martin,  à 
Parus. 

Quelquefois  on  se  contente  de  remplacer  l’armature  par  un  morceau  de  bois 
recourbé  dont  on  fixe  les  extrémités  dans  la  hampe  ; c’est  ce  que  l'on  appelle 
plcyon . 

Le  pleyon  s'emploie  dans  les  céréales  couchées  ou  même  versées  ; avec  cette 
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monlijrc  les  tiges  ne  sont  rassemblées  qu’imparfaitement,  mais  cependant  ou 
peut  encore  les  disposer  en  andains. 


Fig.  131 . — Faux  montée  et  anntfe  pour  faucher  lea  céréales. 


Fig.  132.  Sape. 


La  sa/ie.fig.  132,  est  l'intermédiaire  entre  la  faux  et  la 
faucille;  elle  est  moins  expéditive  que  la  faux;  il  faut 
pour  la  manier  des  ouvriers  forts  et  habiles  qu’on 
ne  rencontre  guère  qu’en  Flandre  et  en  Belgique.  Elle 
est  préférable  à la  faux  pour  couper  les  récoltes  drues, 
fortes,  et  celles  qui  sont  couchées  ou  versées  ; elle 
fonctionne  avantageusement  partout  où  la  faux  passe 
difficilement,  où  les  crochets  s’engorgent  ; partout 
enfin  où  la  mise  en  andains  est  difficile,  parce  qu’a- 
lors  on  perd  beaucoup  moins  de  temps  et  moins  de 
grains  qu’avec  la  faux . 


L’ouvrier  sapeur  est  armé  d’un  crochet,  fig.  133,  qu’il  tient  de  la  main  gau- 
che et  avec  lequel  il  appuie  la  partie  qu’il  veut  attaquer  sur  celle  qui  reste 
debout  ; avec  sa  sape  il  rase  le  sol  et  coupe  par  un  mouvement  de  percussion 
t en  marchant  à reculons  ; s’aidant  ensuite  du  genou  sur  lequel  il  ramène  ce 
qu’il  vient  de  couper,  à l’aide  de  son  crochet  il  forme  une  javelle  très-régu- 
lière. Lorsque  les  récoltes  sont  roulées,  il  attaque  de  biais  et  de  manière  ;i  pou- 
voir relever  le  chaume  sans  l’égrener.  On  se  sert  de  la  sape  dans  la  Flandre,  la 
Belgique  et  une  partie  de  l’Angleterre. 


Fig.  133.—  Croclioi  de  sapeur. 

La  faucille  est  l’instrument  primitif  qui  tend  i disparaître  chaque  jour  pour  la 
moisson  des  céréales;  «Ile  n’a  d’autres  avantages  que  de  pouvoir  être  mise 
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entre  les  mains  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards,  do  permeUre  de 
mieux  aligner  les  javelles  et  de  laisser  moins  d’épis  dans  le  pied  : mais  ce  dernier 
avantage  n’existe  même  pins  depuis  qu’on  se  sert 
des  machines  à battre.  La 
faucille  est  incommode,  dan- 
gereuse à manier,  et  pré- 
sente le  désavantage  de  lais- 
ser une  éteule  très-longue. 

Les  faucilles  sont  dentées, 
fig.  13ti,  ou  coupantes,  flg. 

135,  à la  façon  des  faux; 
on  se  sert  plus  généralement  Fig.  laa. 

Fig.  13S.  — Faucille  denl<!c.  de  la  seconde,  que  dans  quel-  Fauclllo  coupante, 
ques  localités  on  désigne  sous  le  nom  de  volant,  pour  couper  les  céréales. 

11  faut  en  moyenne  pour  couper  un  hectare  de  blé  dans  de  bonnes  condi- 
tions: 

5 Journées  d’ouvriers  hommes  ou  femmes  avec  la  faucille, 
ou  2 1/2  » I)  sapeurs, 

ou  1 1/2  • » faucheurs,  ces  derniers  accompagnés  d’une  femme  qui 

forme  la  javelle. 

Avec  la  faux  on  rase  davantage  le  sol  qu’avec  la  sape,  et  avec  la  sape  qu’avec 
la  faucille. 
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FAUCHEUSES  ET  MOISSONNEUSES  MÉCANIQUES. 


Les  difTiciillés  énormes  et  toujours  croissantes  que  les  cultivateurs  rencon- 
trent pour  se  procurer  les  bras  nécessaires  à l’enlèvement  des  récoltes,  et  les 
pertes  qu’ils  éprouvent  par  suite  des  retards  forcés  qu’ils  subissent  par  le  man- 
que de  persounel  aux  époques  des  travaux  de  la  fenaison  et  de  la  moisson,  ont 
rendu  de  plus  en  plus  indispensable  l’emploi  des  machines  destinées  à hâter 
la  récolte  des  fourrages  et  des  céréales. 

Ce  n’est  donc  pas  par  simple  curiosité  que  les  agriculteurs  suivent  attenti- 
vement les  progrès  de  la  mécanique  agricole;  ils  comprennent  tous  que  les 
machines  sont  appelées  à jouer  le  principal  rôle  dans  la  question  de  la  pro- 
duction économique,  qu’elles  leur  permettent  d’opérer  plus  promptement, 
qu’elles  diminuent  les  chances  de  pertes  occasionnées  par  les  mauvais  temps, 
et  que  de  plus  elles  leur  procureront  les  moyens  de  se  dispenser  des  ouvriers 
spéciaux,  trop  exigeants  et  que  l’on  est  forcé  de  payer  fort  cher,  surtout  dans 
les  années  pluvieuses,  alors  que  le  travail  devient  plus  diflicile. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  l’emploi  des  faucheuses  et  des  moissonneuses 
est  général  en  Amérique  et  en  Angleterre;  en  France  les  agriculteurs  progres- 
sistes n’ont  pas  attendu  que  le  perfectionnement  de  ces  machines  ait  dit  son 
dernier  mot  pour  les  employer,  ils  s’en  sont  servi  telles  qu’elles  étaient,  et  ils 
ont  fait  des  économies  qui  leur  permettent  aujourd’hui  de  se  procurer  de  nou- 
velles machines  perfectionnées  avec  une  partie  des  bénéfices  qu'ils  ont  réalisés 
par  l’emploi  des  premières  moissonneuses. 

Les  faucheuses  et  les  moissonneuses  ne  sont  pas  d’un  emploi  aussi  récent 
qu’on  semble  le  croire  en  France.  M.  Thacheray,  l’un  des  premiers  promoteurs 
en  France  des  instruments  agricoles  perfectionnés,  cite  une  machine  que 
M.  Bell,  de  Carmylie,  dans  le  Forfarshire,  emploie  avec  un  grand  succès  de- 
puis 1829.  M.  Mac-Cormick,  de  Chicago  (Illinois),  dans  les  États  d'Amérique, 
faisait  connaître,  en  1831,  sa  moisonneuse  qui  est  encore  employée  sur  une 
très-grande  échelle,  puisque  de  1831  à 1855  il  en  a livré  plus  de  trois  mille  à 
l’agriculture;  depuis,  un  grand  nombre  de  constructeurs  et  d’inventeurs  se 
sont  occupés  de  ces  instruments  et  ont  produit  des  systèmes  plus  ou  moins 
rationnels  dont  la  majeure  partie  n’a  pu  résister  à l’épreuve  pratique. 

Au  concours  général  de  Paris  de  1860,  il  a été  présenté  soixante-six  moisson- 
neuses et  faucheuses  destinées  à être  mues,  soit  à bras  d’homme,  soit  par  des 
animaux  ; et  de  ce  nombre  une  dizaine  seulement  a pu  fonctionner  sur  le  ter- 
rain ; toutefois,  il  est  résulté  des  expériences  qui  ont  été  faites  sérieusement, 
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que  l’on  possède  aujourd’hui  des  machines  pour  faucher  el  pour  moissonner  au 
moins  aussi  parfaites  que  le  sont  la  charrue  pour  le  labour,  et  la  machine  à 
battre  pour  l’égrenage  des  céréales. 

Il  nous  semble  urgent,  avant  de  donner  la  description  des  principales  ma- 
chines, c’est-à-dire  de  celles  qui  ont  fait  leurs  preuves  chez  les  cultivateurs, 
d'examiner  les  conditions  dans  lesquelles  elles  doivent  se  présenter  pour  attein- 
dre convenablement  le  but  auquel  on  les  destine. 

llaelilae*  h hr««. 

Il  est  inutile  de  parler  de  ces  machines  qui  ne  peuvent  opérer  plus  écono- 
miquement ni  plus  promptement  que  la  faux  ; nous  ne  les  mentionnons  que 
pour  mémoire,  et  sans  entrer  dans  des  déta  Is  superflus  et  inutiles, 

aiaciiiBea  mnea  par  dea  bétra  de  trait. 

Systèmes  d'atleiagex.  — Les  animaux  sont  attelés  devant  ou  derrière  la  ma- 
chine. Ce  dernier  système,  aujourd’hui  abandonné  par  tons  les  constnicteurs, 
ne  persiste  que  pour  la  machine  Bell;  son  seul  avantage  serait  de  pouvoir  atta- 
quer la  récolte  sans  être  obligé  de  couper  préalablement  à la  faux  une  piste 
pour  le  passage  des  animaux,  soit  par  le  milieu,  soit  par  un  des  côtés  de  la 
pièce  à faucher;  mais  la  machine  ainsi  attelée  est  plus  difficile  à manœuvrer  et 
exige  un  personnel  plus  considérable  pour  la  conduire,  les  coins  sont  difficiles 
à couper  et,  inconvénient  très-grave,  les  animaux  marchent  sur  le  grain  coupé 
à chaque  tournant. 

Quand  la  traction  s’opère  par  devant,  les  animaux  sont  attelés  sur  le  côté  de 
la  machine;  cette  position  de  l’attelage,  nécessaire  pour  éviter  qu’ils  foulent 
la  récolte  aux  pieds,  a l’inconvénient  de  donner  une  traction  en  biais,  ce  qui 
fait  que  dans  certaines  machines  (Mac-Cormick,  Burgess,  etc.)  où  la  traction 
s’opère  surtout  sur  l’extrémité  de  l’axe  transversal  de  l’instrument,  le  timon 
appuie  sur  l’épaule  du  cheval  de  gauche. 

Ce  défaut  a été,  sinon  complètement  évité,  au  moins  considérablement  dimi- 
nué dans  la  machine  Manny,  en  plaçant  la  roue  motrice  à l’extrémité 
de  l’axe  transversal.  Le  point  de  traction  se  trouvant  ainsi  en  dedans  de 
cette  roue  et  rapproché  autant  que  possible  du  milieu  de  la  machine,  la 
partie  la  plus  lourde  se  trouve  en  dehors  ou  directement  derrière  l’attelage. 

Section  des  tiges.  — Pour  couper  les  tiges  on  a imaginé  une  foule  de  sys- 
tèmes, mais  dans  toutes  les  machines  arrivées  à l’état  pratique  on  s’est  arrêté 
à la  scie  animée  d’un  mouvement  de  va-et-vient  latéral. 

Ce  système  a deux  modes  bien  distincts  d’opérer  qui  n’ont  pas  été  suffisam- 
ment remarqués  par  la  plupart  des  personnes  qui  ont  écrit  sur  les  instru- 
ments qui  nous  ocupent  ; ces  deux  modes  sont  pourtant  loin  d’avoir  le  même 
mérite. 

Dans  certaines  machines  fMac-Cormick,  Burgess  et  Key,  Mazier,  etc.)  l’ap- 
pareil tranchant  opère  réellement  par  le  mécanisme  de  la  scie  ordinaire;  les 
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dents  de  la  scie  sont  plus  ou  moins  éloignées  de  la  surface  correspondante  des 
gardes,  au-dessus  et  au-dessous  desquelles  elles  agissent  ; dans  ce  cas  les  gardes 
ne  servent  qu'à  diviser  et  à soutenir  les  tiges. 

Ce  système,  qui  opère  convenablement  dans  les  récoltes  roides  et  résistantes, 
devient  défectueux  dans  les  récoltes  vertes  ou  ramollies  par  l’humidité  ; c’est 
la  principale  raison  pour  laquelle  les  machines  dans  lesquelles  ce  système  est 
appliqué  sont  mauvaises  faucheuses  pour  les  fourrages,  et  opèrent  mal  dans  les 
céréales  qui  se  trouvent  dans  les  conditions  que  nous  venons  d’indiquer.  Ce  fait 
a été  maintes  fois  constaté  par  les  praticiens. 

Dans  l’autre  système,  on  coupe  par  le  mécanisme  d'une  série  de  cisailles 
dont  une  branche  est  fixe  et  l’autre  mobile  : la  première  est  représentée  par  la 
garde  et  la  seconde  par  les  dents  de  la  scie;  dans  ce  système  les  dents  .«’ap- 
pUqvenl  exactement  sur  la  surface  supérieure  des  gardes  avec  lesquelles  elles 
forment  un  véritable  sécateur. 

11  résulte  de  cette  disposition  que  la  machine  coupe  parfaitement  les  herbes 
les  plus  fines  et  qu’elle  opère  également  bien  dans  les  récoltes  à tiges  rigides, 
qu’elles  soient  sèches  ou  humides. 

Ce  système,  imaginé  par  Manmj,  a été  copié  depuis  par  plusieurs  construc- 
teurs ; il  est  appliqué  à toutes  les  bonnes  faucheuses. 

Mobilité  ou  fixité  de  la  scie,  sa  position  par  rapport  à la  roue  ou  aux 
roues  motrices.  — Dans  certaines  machines  l.a  hauteur  de  la  scie  est  fixe  , 
c’est-à-dire  que  placée  à une  certaine  distance  du  sol,  elle  ne  peut  ni  s’élever 
ni  s’abaisser  sans  faire  des  changements  qui  nécessitent  l’emploi  d’outils,  et 
dans  tous  les  cas  le  déplacement  ne  peut  se  faire  que  dans  des  limites  très- 
restreinlas:  telles  sont  les  machines  de  Mac-Cormick,  de  Mazier,  de  Ilus.sey,  de 
Legendre,  de  Cuthbert,  etc.;  cette  dernière  n’est  toutefois  qu’une  modification 
de  celle  de  llussey. 

La  fixité  de  la  scie  est  une  conséquence  de  celle  de  la  charpente  de  la  ma- 
chine, fixité  qui  tient  en  général  à la  position  des  roues  motrices  ou  de  la  roue 
motrice  en  avant  rie  la  .scie. 

Cette  position  est  essenliellement  vicieuse  et  elle  a le  très-grave  inconvénient 
entre  autres  d’exposer  la  machine  à des  .iccidents  très-fréquents,  toutes  1rs 
fois  qu’on  n'opère  pas  sur  un  terrain  parfaitement  uni,  sans  rigoles,  dérayures, 
pierres,  etc.,  etc.  Ces  machines  ne  pouvant  bien  opérer  que  là  ou  la  culture 
se  fait  tout  à fait  à plat,  sont  d’un  emploi  difficile  dans  les  contrées  où  on 
cultive  en  planches,  et  impossible  dans  celles  où  elle  se  fait  en  ados;  la  scie, 
dans  ces  machines,  ne  pouvant  se  prêter  aux  inégalités  du  terrain. 

Les  machines  de  ce  genre  sont  donc  inacceptables  dans  une  grande  partie 
de  la  France,  où  la  culture  en  petites  planches  ou  billons  est  encore  en  vigueur. 

Dans  le  système  opposé,  les  roues  se  trouvent  placées  en  arrière  de  la  scie, 
et  la  charpente  de  la  machine  peut  basculer  sur  les  axes  ; il  résulte  de  cette  dis. 
position  que  l’on  peut  élever  ou  abaisser  la  scie  à volonté,  et  que  ce  mouve- 
ment de  bascule  lui  permet  de  suivre  spontanément  les  ondulations  du  terrain 
et  d’opérer  même  en  travers  dans  les  champs  cultivés  en  billons  ou  en  plan- 
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ches  élroilcs.  De  celle  disposition  résulte  encore  de  pouvoir,  sans  temps  d’ar- 
rêt, frantliir  les  rigoles  d’écoulement,  pourvu  toutefois  qu’elles  ne  soient  pas 
trop  larges,  et  les  dérayures. 

Lorsque  la  machine  rencontre  une  pierre,  elle  passe  par-dessus,  et  pour  aller 
de  la  forme  au  champ  on  peut  élever  la  scie  et  les  gardes  de  façon  à les  met- 
tre complètement  à l’abri  de  tout  accident  dans  les  mauvaises  roules. 

Transport  du  conducteur  et  du  javeleur.  — Les  machines  dont  la  char- 
pente est  suspendue,  portent  deux  roues  d’un  diamètre  snllisanl,  placées  de 
chaque  côté  du  châssis  de  la  machine;  elles  ont  pour  résultat  de  permettre  aux 
deux  ouvriers,  quand  on  travaille  dans  les  céréales  (le  charretier  et  le  javeleur), 
d’élre  portés  par  la  machine.  C’est  là  un  avantage  qu’on  appréciera  facilement 
pour  peu  qu’on  ait  suivi  une  moissonneuse  en  fonction  pendant  quelque  temps. 

Quand  le  charretier  conduit  le  cheval  à la  main  en  marchant  à côté  de  lui, 
il  ne  voit  pas  ce  qui  se  passe  du  côté  de  la  scie  et,  par  suite,  puisque  c'est  lui 
qui  dirige  la  machine,  la  largeur  de  la  coupe  est  irrégulière  ; étant  obligé  pour 
conduire  le  cheval  de  le  tenir  par  la  bride,  la  position  du  bras  qui  est 
constamment  élevé  et  écarté  du  corps  est  excessivement  pénible  et  impossible 
à soutenir  sans  qu’il  porte  de  tout  son  poids  sur  la  bride,  et  alors  il  en  résulte 
une  grande  gêne  pour  le  cheval. 

L’homme  qui  conduit  à pied  fait  une  marche  très-longue  qu’un  bon  marcheur 
seul  peut  soutenir  tous  les  jours  pendant  toute  une  moisson  -,  de  plus,  puisqu’il 
ne  voit  pas  la  scie,  le  javeleur  qui  ne  devrait  avoir  à s’occuper  que  de  ses 
javelles,  est  obligé  de  surveiller  la  marche  de  la  machine. 

Quand  le  charretier  est  porté  par  la  machine,  surtout  si  la  scie  est  placée 
en  avant  des  roues,  il  surveille  facilement  le  travail  de  celle-ci,  et  il  dirige  la 
machine  sans  que  le  javeleur  ail  à s’en  préoccuper;  il  peut  aussi  faciliter  son 
travail  en  coupant  sur  une  moins  grande  largeur  quand  la  récolte  est  forte  ; en 
ayant  toujours  l’œil  sur  la  besogne,  il  presse  un  peu  les  chevaux  quand  ils 
ont  besoin  de  vaincre  une  plus  grande  résistance,  et  il  ne  laisse  rien  à couper 
dans  les  tournants. 

Ce  ne  sont  point  là  des  minuties,  mais  bien  des  avantages  très-appréciables 
dans  la  pratique,  et  puisqu’il  est  facile  d’éviter  au  conducteur  une  marche  ac- 
célérée et  prolongée,  il  est  rationnel  de  le  faire,  meme  en  laissant  de  côté  les 
autres  motifs 

La  position  d’une  roue  à chaque  côté  du  tablier  et  par  conséquent  du  châs- 
sis a encore  le  grand  avantage  de  permettre  de  répartir  le  pinds  des  hommes 
sur  les  deux  roues,  et  de  donner  au  javeleur  la  position  qui  lui  rend  le  travail 
moins  pénible. 

Du  javclarjc  à bras  d homme.  — On  a dit  que  le  javelage  h la  maiu  était 
un  travail  impossible  à maintenir  pendant  toute  une  journée.  Ce  travail  est  en 
elT-t  extrêmement  pénible  quand  le  javeleur  est  p'.acé  d’une  certaine  façon  qui 
contrarie  ses  mouvements,  et  lorsqu’il  doit  se  tenir  assis,  car  celte  condition 
est  très-défavorable  au  développement  des  efforts  musculaires,  et  il  est  obligé 
d’élever  et  d'abaisser  les  bras  qui  seuls  supportent  toute  la  fatigue,  et  de  les 


Digitized  by  Google 


- ni  - 


porter  constamment  en  arrière  et  en  avant  ; dans  les  machines  qui  n’ont  pas  de 
volant,  le  travail  du  javcleur  est  encore  augmenté. 

Dans  ces  machines,  l’effort  est  pro<luit  à peu  près  exclusivement  par  les 
muscles  de  l’épaule,  de  la  poitrine  et  du  dos;  il  est  évident  qu’ici  le  travail 
est  excessivement  pénible  et  pour  ainsi  dire  impossible,  à moins  que  l’ouvrier 
n’ait  une  grande  force  et  une  grande  habitude  de  ce  genre  de  travail,  car  le 
poids  seul  du  râteau  à rextrémité  d’un  long  manche  tenu  de  long  est  déjà  une 
fatigue  notable. 

Lorsque  les  roues  placées  de  chaque  côté  permettent  au  javeleur  de  se  poser 
debout  derrière  sa  besogne,  en  allongeant  le  bras  de  façon  à tenir  la  fourche 
par  le  milieu  du  manche  d’une  main  et  par  l’extrémité  de  l’autre,  il  agit  avec 
un  bras  de  levier  d’autant  plus  court  que  l’homme  est  plus  petit,  il  élève  et 
abaisse  très-peu  les  bras,  et  les  muscles  du  tronc  contribuent  avec  ceux  des 
bras  à exécuter  la  besogne.  La  pratique  a démontré  que,  dans  ces  dernières 
conditions,  le  même  homme  peut  très-bien  faire  le  javelage  pendant  toute 
une  moisson;  c’est  ainsi  que  cela  se  pratique  chez  plusieurs  cultivateursi 
et  entre  autres  chez  .M.  Durand,  à Bornel  (Oise).  11  a été  constaté  que  dans 
un  travail  courant  l’ouvrier  n’avait  â donnei  que  dix  coups  de  fourche  par 
minute. 

Largeur  de  la  coupe.  — Les  machines  peuvent  être  assez  larges  pour  les 
rendre  impossibles  dans  beaucoup  de  cas;  mais  danse/e  justes  limites,  la  lar- 
geur de  la  coupe  est  un  avantage  ; le  contraire  ne  peut  être  soutenu  que  par 
des  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  sullisamment  la  question.  On  peut  couper 
sans  doute  avec  certaines  machines  sur  à peu  près  toute  la  longueur  de  la 
scie,  mais  dans  la  pratique  la  négligence  des  charretiers,  les  ondulations  du 
terrain  lont  bien  perdre  0"*,20.  Or,  en  admettant  que  la  scie  ait  1 mètre  de 
longueur,  on  ne  couperait  donc  que  sur  0",80  de  largeur,  ce  qui  donnerait 
pour  dix  heures  de  travail,  en  admettant  la  moyenne  pratique  de  3,000  mètres 
à l’heure,  2 hectares  40  arcs  pour  la  journée.  Si  la  machine  avait  l'",/|0  de 
scie  (longueur  de  scie  des  machines  américaines  à deux  chevaux],  on  couperait 
sur  1"‘,20,  et  on  ferait  3 hectares  00  ares;  or,  la  différence  de  dépense  de  ces 
deux  machines  n’est  que  la  journée  d'un  cheval,  soit  3 francs  ; et  en  admet- 
tant même  qu’il  faille  deux  chevaux  de  plus,  la  différence  resterait  toujours  en 
faveur  de  la  machine  coupant  sur  la  plus  grande  largeur. 

On  dit  que  les  machines  réduites  conviennent  à la  petite  culture,  ce  qui 
veut  dire  que  la  petite  culture  doit  payer  plus  cher  et  opérer  plus  lente- 
mtnt;  c’est  le  contraire  qui  est  vrai.  Le  petit  cultivateur  a plus  d’avantages 
que  le  grand  à se  servir  d’une  macliiue  convenable,  car  après  avoir  ramassé 
sa  moisson  en  quatre  Jours  au  lieu  de  six,  il  pourra  entreprendre  du  travail 
chez  sou  voisin.  Or.  ne  doit  pas  oublier  que  dans  les  frais  de  la  moisson  par  la 
machine,  Vinlérét  et  \' amortissement  portent  sur  le  nombre  de  journées  de  tra- 
vail, et  que  cette  somme  est  d'autant  moindre  que  la  machine  fera  plus  de  be- 
sogne ; le  petit  cultivateur  peut  donc  réaliser  un  notable  bénéfice  en  entrepre- 


Digitized  by  Google 


- r,u  - 

nant  chez  son  voisin,  tandis  que  le  grand  cullivaletir  n’a  que  lY'Conoinie  de  son 
propre  travail. 


(faTcIlea  et  andaina  faite  mécaniquemeut. 

Le  système  du  javelage  est  encore,  selon  nous,  à résoudre;  car  jusqu’ici  il  n'y  t 

a encore  rien  de  réellement  pratique,  puisque  dans  un  grand  nombre  de  cas  on 
ne  peut  pas  opérer  convenablement. 

La  machine  Burgess  et  Key,  que  l’on  a selon  nous  trop  prônée,  n'opère  bien 
que  dans  les  réeolles  droites  assez  drues  et  assez  élevées  ; dans  les  récoltes 
maigres  ou  versées,  elle  ne  fait  plus  ni  Canduin  ni  la  javelle:  c’est  ce  qu’a 
prouvé  la  première  expérience  de  Fouilleuse  en  1860,  où  cette  machine  a 
échoué,  lorsque  dans  les  mêmes  blés  les  machines  rivales  faisaient  de  belles 
javelles;  elle  ne  peut  donc  servir  ni  pour  les  sarrasins,  les  orges,  les  avoines 
courtes,  ni  pour  les  blés  clairs  ou  courts. 

Quand  les  récoltes  no  sont  pas  assez  longues  pour  atteindre  le  troisième  rou- 
leau, le  poids  des  épis  les  entraîne  sous  le  second,  de  là  engorgement  et  égre- 
nage des  épis. 

Deux  partisans  de  cette  machine,  MM.  Heuzé  et  Barrai,  lui  ont  donné  sans 
le  vouloir  un  coup  de  massue  tout  en  voulant  la  favoriser  : le  premier,  à l’oc- 
casion du  concours  de  Chartres  de  1860,  reconnaît  dans  un  article  publié  dans 
la  Patrie  que  la  machine  avait  mal  fonctionné  dans  des  récoltes  courtes,  mais  ' 

que  c'était  la  faute  des  récoltes  et  non  de  la  machine  Le  second,  à propos 
des  expériences  à Fouilleuse,  répond  à un  de  ses  correspondants  que  la  ma- 
chine avait  fonctionné  dans  des  récoltes  trop  courtes  pour  bien  opérer.  Puis- 
qu'il faut  des  récoltes  spéciales  pour  que  cette  machine  puisse  bien  fonction- 
ner, il  faudrait  donc  vendre  avec  la  machine  le  moyen  de  faire  pousser  les 
récoltes  à la  hauteur  voulue. 

Ainsi  donc,  ses  plus  chauds  partisans  reconnaissent  qu’elle  ne  fonctionne  bien 
que  dans  les  récoltes  longues  et  drues. 

Dans  ces  conditions  nous  reconnaissons  que  la  machine  Burgess  et  Key  fait 
merveille,  et  si  elle  pouvait  opérer  aussi  bien  dans  les  récoltes  maigres  ou  ver- 
sées, nous  n’hésiterions  pas  un  instant  à la  recommander  comme  la  plus  par- 
faite ; malheureusement  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  dans  les  conditions  actuelles  de 
culture  elle  ne  peut  encore  servir  que  dans  les  terres  fertiles  et  les  cultures 
avancées. 

11  faut  donc,  jusqu’à  présent,  se  contenter  de  l'oigane  intelligent  de  l’homme, 
c’est-à-dire  des  bras  pour  faire  la  javelle  d’une  manière  régulière  et  pratique, 
dans  des  circonstances  où  la  mécanique  ne  saurait  rien  faire  de  bien.  La  difll- 
culté  du  problème  à résoudre  provient  de  la  variété  que  présente  l'état  des  ré- 
coltes, et  pour  lequel  il  faudrait  chaque  fois  un  mécanisme  spécial. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  faneuses  cl  les  moissonneuses  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  suffrages,  et  qui  sont  aujourd'hui  acceptées  par  les  cul- 
tivateurs. 
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PBOcheaae  Wood  [Fig.  136). 

Cette  machine  a été  inventée,  ou  plutôt  perfectionnée  par  M.  Waller  Wood, 
mécanicien  à Hoosick-Falls  (État  de  New -York)  ; elle  n’offre  pas  d’organes  qui 
lui  soient  particuliers,  son  principal  mérite  résulte  de  la  bonne  disposition  des 
pièces  mécaniques  qui  lui  donnent  beaucoup  de  stabilité.  Sa  construction  en 
est  élégante  et  paraît  solide  : c’est  la  seule  machine  qui  puisse  fonctionner 
réellement  avec  un  seul  cheval.  Cependant  nous  ne  pensons  pas  que  le  même 
cheval  puisse  travailler  du  malin  au  soir  j il  faudrait  donc  en  réalité  pouvoir 
disposer  de  deux  chevaux  pour  travailler  dans  de  bonnes  conditions. 

Elle  se  compose  de  deux  roues  motrices  de  0",70  de  diamètre  sur  0“,08  de 


Fig*  136.  — Faucheuse  américaine,  système  Wood,  à deux  chevaux. 


largeur;  ces  roues  présentent  extérieurement  des  saillies  qui  leur  donnent  de 
' l’adhérence  sur  le  sol  ; intérieurement  elles  portent  une  couronne  dentée,  et 
elles  sont  traversées  par  un  essieu  sur  lequel  elles  tournent  librement;  l’essieu 
porte  un  fort  b5ti  en  bois  sur  lequel  sont  appliqués  des  paliers  portant  un  arbre 
muni  à ses  extrémités  de  pignons  qui  viennent  s’engrener  dans  chaque  cou- 
ronne des  roues  motrices,  par  la  disposition  très-ingénieuse  d’un  rochet  qui 
fait  partie  des  pignons  ; ils  peuvent  rouler  librement  dans  la  couronne  ou  bien 
s’y  appuyer,  et  alors  transmettre  le  mouvement  à une  roue  d’engrenage  que 
porte  l’arbre  de  couche,  et  le  communiquer  à un  pignon  d’angle  qui  est  Gxé  à 
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l'exlrémilé  d’un  petii  arbre  perpendiculaire  à l'essieu.  Gel  arbre  porte  à son 
extrémité  une  bielle  qui  donne  le  mouvement  de  va-et-vient  à la  scie.  La  scie 
et  le  porte-scie  se  démontent  avec  la  plus  grande  facilité. 

Il  résulte  de  l’ingénieuse  disposition  de  ces  organes  que  les  deux  roues  de  la 
machine  sont  motrices  lorsqu’elles  marchent  parallèlement,  et  lorsque  la  ma 
chine  tourne  ou  pivote,  la  roue  qui  avance  reste  seule  motrice. 

Le  porte-scie  a 1 mètre  de  longueur;  il  est  garni  de  treize  supports  portant 
des  pointes  chargées  de  pénétrer  dans  la  récolte  h couper  ; la  scie  est  à larges 
dents  ouvertes  sous  un  angle  de  60  degrés,  le  taillant  est  uni  ; elle  reçoit  en- 
viron trente  mouvements  par  tour  de  roue. 

Un  petit  versoir  ou  patin  couche  l’herbe  sur  la  prairie  immédiatement  der- 
rière la  scie  en  laissant  une  piste  le  long  de  l’herbe  encore  debout,  laquelle 
sert  de  guide  pour  le  conducteur  de  la  machine. 

Les  timons  sont  libres  et  attachés  à l’essieu  des  roues;  cette  disposition 
permet  d’atteler  des  chevaux  de  différentes  hauteurs  sans  avoir  à changer  la 
machine. 

Le  conducteur  est  assis  sur  un  siège  porté  par  la  machine.  D’une  main  il 
dirige  son  cheval  et  de  l’autre  il  fait  manœuvrer  un  levier  avec  lequel  il  relève 
ou  abaisse  la  .scie  suivant  qu’il  veut  couper  plus  ou  moins  rez  terre.  Sur  un  sol 
très-uni  la  scie  rase  le  sol  5 0",02  de  hauteur  ; la  machine  est  assez  petite  et 
se  manœuvre  avec  assez  de  facilité  pour  pouvoir  tourner  en  tous  les  sens  et 
couper  les  récoltes  versées. 

Cette  expérience  a été  faite  devant  le  jury,  au  concours  de  Vincennes,  par 
M.  Cranston,  représentant  à Londres  de  M.  Wood.  Il  est  vrai  que  M.  Cram.ton 
a fait  preuve  d’une  rare  dextérité  et  que  peu  de  conducteurs  peuvent  prétendre 
à une  aussi  grande  habileté;  cela  prouve  d’ailleurs  que  pour  la  faucheuse  comme 
pour  toute  autre  machine,  même  la  plus  simple,  il  faut  une  certaine  étude  et 
de  la  pratique. 

M.  Wood  construit  aussi  des  machines  à deux  chevaux;  ces  dernières  ob- 
tiennent même  des  cultivateurs  anglais  une  préférence  marquée  sur  la  première. 

Nous  pensons  que  lorsque  les  agriculteurs  français  auront  l’habitude  de  se 
servir  des  faucheuses,  ils  seront  de  l’avis  des  Anglais. 

Le  dépôt  des  faucheuses  Wood  est  à Paris,  chez  MM.  Gilbert  et  l.andouzy, 
90,  rue  I.^fayelte,  et  MM  Clubb  et  .Smith,  rue  Fénelon,  9.  Le  prix  de  la  ma- 
chine à un  cheval  est  de  500  francs,  y compris  trois  lames  et  les  pièces  de 
rechange. 

La  faucheuse  système  Wood  n’étant  pas  brevetée  en  France,  tous  les  mécani-  ' 
ciens  peuvent  la  fabriquer,  et  parmi  ceux  qui  s’occupent  de  sa  construction 
nous  citerons  M.  Legendre  à Saint-Jean-d’Angély;  .M.  rumining,  à Orléans; 

M.  Bodin,  à Rennes,  etc.  Ges  constructeurs  ont  baissé  le  prix  de  cette  ma- 
chine de  10  à 15  0/0.  Nous  les  félicitons  de  la  bonne  idée  qu’ils  ont  eue  de 
mettre  cet  instrument  au  plus  bas  prix  possible,  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  le 
propager  et  d’aider  par  cela  môme  au  progrès  de  l’agriculture. 
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Faucheuse  Allen  (Fig.  137). 

Celte  machine,  qui  a été  inventée  en  Amérique  par  M.  Allen,  est  exécutée 
par  iW.  Burgess  et  Key  & Londres  ; elle  a été  primée  dans  tous  les  concours 


où  elle  a été  présentée,  et  a été  placée  souvent  en  première  ligne.;  c’est  auss 
une  de  celles  qui  sont  le  plus  répandues  daus  la  pratique. 
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Elle  se  compose  d'un  fort  bâti  quadrangulaire  en  bois  dans  le  centre  duquel 
passe  une  grande  roue  en  fonte  qui  a û“,80  de  diamètre,  et  qui  est  munie  sur 
la  circonférence  d’arétes  qui  augmentent  son  adhérence  au  sol  ; elle  est  dentée 
intérieurement  et  commande  une  série  d’engrenages  qui  communiquent  un  mou- 
vement de  va-et-vient  très -rapide  à la  scie;  une  autre  roue  également  en  fonte, 
mais  d’un  diamètre  beaucoup  plus  petit,  est  placée  en  dehors  du  bâti  : elle  sert 
à donner  de  la  stabilité  à l'instrument. 

Un  siège  pour  le  conducteur  est  fixé  par  deux  tiges  en  fer  sur  le  bâti  en  ar- 
rière de  la  grande  roue  ; à droite  et  à portée  de  la  main  se  trouve  un  levier  qui 
permet  d'éloigner  ou  de  rapprocher  la  scie  du  sol,  et  par  conséquent  d’éviter 
les  obstacles  qui.  pourraient  causer  des  accidents.  Un  autre  levier  placé  à 


Fig.  138.  >>  Fauchou&c  Allen  pcrfcctiuuuLi',  vuo  en  {icrepeciive. 


gauche  sur  le  bâti  sert  à embrayer  ou  à désembrayer  la  roue  d'augle  qui  met 
la  scie  en  mouvement.  Le  conducteur  peut  le  manœuvrer  avec  son  pied. 

La  scie  a 1",30  de  longueur:  elle  est  formée  par  des  plaques  triangulaires  en 
acier  à coupant  uni  fixées  au  moyen  de  boulons  sur  une  tringle  en  fer;  elle  est 
maintenue  entre  des  gardes  en  fonte  qui  divisent  les  tiges  à couper  et  font  en 
même  temps  le  service  de  seconde  branche  d'un  sécateur. 

Dans  les  expériences  à Vincennes  le  travail  de  cette  machine  a été  irrépro- 
chable. 

La  seule  observation  que  nous  ferons,  c’est  que  lorsqu’elle  fonctionnera  dans 
un  terrain  détrempé,  les  dents  de  la  grande  roue  pourront  se  remplir  de  terre, 
ce  qui  augmenterait  le  tirage  et  pourrait  meme  occasionner  des  accidents;  ce- 
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pendant  il  parait  que  cet  inconvénient  n’est  pas  aussi  grave  qu’on  pourrait  le 
supposer  au  premier  abord,  puisque  dans  la  pratique  on  ne  s’en  plaint  pas. 

La  faucheuse  Allen  exige  deux  chevaux  de  force  ordinaire  ; pour  la  faire 
fonctionner  convenablement,  la  vitesse  doit  être  moyenne,  constante  et  ré- 
gulière. Elle  vient  encore  de  recevoir  quelques  perfectionnements  ; on  y a 
adapté  entre  autres  une  troisième  roue  qui  permet  de  la  régler  avec  facilité. 

Cette  machine  pèse  350  kilogrammes;  elle  est  fabriquée  en  France  par 
M.  Laurent,  rue  du  Chateau-d’Eau,  à Paris,  seul  constructeur  autorisé  par 
MH.  Burgess  et  Key.  Son  prix  est  de  750  francs. 


Fancheaite  PeKIer  («jatème  Woo4)  (Fig.  139). 


Le  principe  de  la  machine  qne  fabrique  M.  Peltier  est  celui  de  Wood,  Elle 


Fig.  139.  — Faucheuse  Peltier. 


diffère  de  cette  dernière  par  quelques  modiQcations  qui  ont  pour  but  de  lui 
donner  plus  de  solidité,  de  faciliter  l’embrayage  et  le  désembrayage  et  la  con- 
duite de  l’instrument. 

Il  l’a  entre  autres  munie  de  chaînes  d’attelage,  ce  qui  évite  les  traits  qui  sont 
souvent  une  cause  d’ennui  et  toujours  de  perte  de  temps;  un  système  d’em- 
brayage et  de  désembrayage  très  simple  permet  d’arrêter  instantanément  la 
marche  de  la  scie.  Une  autre  modification  qu’il  a fait  subir  à la  machine 
primitive  consiste  dans  le  prolongement  des  fusées  de  l’essieu  et  l'application 
de  . deux  roues  en  fer  d’u  n diamètre  plus  grand  que  celui  des  roues  motrices, 
lesquelles  se  trouvent  alors  suspendues  et  inactives.  Cette  disposition  permet 
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de  faire  voyager  la  machine  sur  tous  les  chemins  sans  craindre]  d'accidents 
et  sans  user  inulilemenl  les  engrenages. 

Le  prix  de  cette  machine  avec  une  scie  de  rechange  et  les  accessoires  est 
de  COO  francs. 

Des  faucheases-moissonneases  et  des  moissonneuses. 

Dè.s  que  les  machines  à moissonner  ont  marché  avec  quelque  régularité,  on 
a essayé  de  les  appliquer  à la  coupe  des  fourrages.  Mais  des  machines  faites 
pour  couper  des  liges  droites  sèches  et  ruides  ne  marchaient  plus  lorsqu’il 
s’agissait  de  couper  des  plantes  molles,  flexibles  et  ne  présentant  pas  de  ré- 
sistance. Les  scies  s’engorgeaient,  et  bientôt  ces  engins  s’arrêtaient  impuis- 
sants ou  faisaient  un  mauvais  travail 

De  plus,  les  moissonneuses  ne  coupant  pas  assez  rez  terre,  laissaient  une 
notable  partie  des  fourrages,  ce  qui  occasionnait  une  perle  sensible  et  d’autant 
plus  grande  que  la  partie  basse  des  herbes  est  généralement  la  plus  fournie  et 
la  plus  nutritive. 

Ce  sont  ces  raisons  qui  ont  engagé  les  mécaniciens  à s’occuper  de  la  création 
de  maciiines  spéciales  destinées  uniquement  à faucher  les  prairies.  Nous  avons 
vu  qu’ils  out  parfaitement  réussi,  et  qu'aujourd’hui  ces  machines  travaillent 
aussi  bien  qu’il  est  possible  de  le  désirer. 

Mais  cela  oblige  les  cultivateurs  à acheter  deux  machines  qui,  en  cas  d'ava- 
ries, ne  peuvent  se  remplacer  l’une  par  l’autre. 

C’est  pour  obvier  à cet  inconvénient,  très-grand  principalement  pour  le  cul- 
tivateur français,  qui  ne  dispose  que  d'un  capital  déjà  trop  re.^Ueinl  relative- 
ment à sa  culture,  que  plusieurs  constructeurs  ont  continué  d'étudier  la 
transformation  des  moissonneuses  en  faucheuses,  et  nous  avons  eu  la  satisfac- 
tion de  constater  que  leurs  éludes  ont  été  couronnées  de  succès. 

Nous  regardons  comme  très-important  d'avoir  une  machine  à deux  0ns  ; cela 
n’empêche  pas  d’avoir  deux  machines,  lorsque  l’importance  de  la  culture  le 
permet; au  moins  s'il  survient  un  accident  à l’une  d’elles,  le  travail  ne  se  trouve 
pas  complètement  arrête. 

Parmi  les  machines  aujourd’hui  admises  par  les  cultivateurs  et  donnant  de 
bons  résultats  pratiques,  nous  mentionnerons  particulièrement  les  suivantes  : 

UoiiHoniieaiieofauchpufte  Mnnujr-Roberts  (Fig.  lûO  et  làl}« 

Aux  exptîriences  de  Vinceimes,  en  1800,  la  moissonneuse  Manny-Ro)>erLs, 
transformée  en  faucheuse,  a coupé  20  ares  de  prairies  eu  vingt-six  minutes, 
malgré  un  accident  qui  lui  était  arrivé  la  veille  par  la  faute  ilu  charretier 
chargé  de  la  conduire  sur  le  champ  des  expériences  ; le  h ndeinain,  lors  des 
expériences  publiques  et  alors  que  l’accident  était  réparé,  elle  a fonctionné 
d'une  manière  irréprochable. 

Les  agriculteurs  qui  so  servent  de  celte  machine  depuis  plusieurs  années  et 
lorsqu’elle  n'avail  pas  encore  subi  les  modiûcalions  qui  Tout  uotablemcul  ainé- 
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liorée,  sont  unanimes  pour  reconnaître  ses  qualités  ; le  seul  reproche  que  l’on 
pourrait  lui  adresser,  si  toutefois  c'est  là  un  défaut,  c’est  qu’elle  est  un  peu 
plus  lourde  que  les  machines  similaires. 

Ce  n’est  certainement  pas  un  inconvénient  d’avoir  une  machine  solide,  c’est 
mémo  la  condition  essentielle,  et  celle  à laquelle  le  cultivateur  doit  attacher  le 
plus  d’iinporlance,  et  en  cela  les  agriculteurs  seront  d'accord  avec  nous, 
d'autant  plus  qu’on  a constaté,  par  de  nombreuses  expériences,  que  le  poids 
n’augmente  pas  sensiblement  la  tniction  ; on  a même  observé  que  les  machines 
très-légère.s  exigent  plus  de  tirage,  lorsqu’on  les  met  en  mouvement,  que 
celles  qui  sont  plus  lourdes,  et  qui  présentent  plus  de  fixité  et  d’adhérence  sur 
le  sol. 


La  machine  Manny-Roberts  se  compose  d’un  bâti  en  bois  très-solide  G ; une 


Fig.  lâO.  — Uoissouneuse-faucbcusc  Mauny^Roberts,  vue  en  perspective. 


forte  pièce  en  bois  de  chêne,largede  0“,30,qui  forme  lecôtédroit  delà  machine, 
porte  le  mécanisme  qui  se  compose  d’une  grande  roue  A,  garnie  extérieurement 
de  saillies  transversales  servant  à augmenter  l’adhérence  sur  le  sol.  Dans  l’in- 
térieur de  cette  roue,  on  a appliqué  et  fixé  contre  les  rayons,  au  moyen  de 
boulons,  deux  roues  à dents  d'un  diamètre  différent,  dont  on  se  sert  suivant  le 
travail  a exécuter  ; lorsqu’un  emploie  la  roue  du  plus  grand  diamètre,  le  mou- 
vement de  la  scie  est  très-accéléré  et  convenable  pour  la  coupe  des  herbes 
molles  et  flexibles.  Le  diamètre  de  la  petite  accélère  moins  le  mouvement  de  la 
scie,  et  convient  pour  la  coupe  des  céréales.  Ces  roues  s'engrènent  avec  un 
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pignon  solidaire  de  la  roue  d’angle,  qui  communique  le  mouvement  qu’il  reçoit 
de  la  grande  roue  à un  pignon  d’angle  solidaire  avec  la  bielle  B,  qui  donne  le 
mouvement  de  va-et-vient  à la  scie. 

La  scie  a de  longueur;  elle  est  composée  de  plaques  triangulaires  en 
acier,  rivées  sur  une  tringle  en  fer  ; elle  est  maintenue  et  pressée  sur  le  sup- 
port C,  et  glisse  entre  les  gardes  D.  L’extrémité  du  montant  du  bâti  opposé  à 
la  grande  roue  est  garnie  d'un  sabot  séparateur  en  fonte  E ; une  petite  roue  en 
fonte  F supporte  le  côté  du  bâti  opposé  à la  roue  motrice  et  donne  de  la 
stabilité  à l'instrument  sans  lu  rendre  rigide  ; un  tablier  léger  U reçoit  les  pro- 
duits coupés  par  la  scie,  et  afin  de  faciliter  l'action  de  la  scie,  les  tiges  sont 
maintenues  et  renversées  sur  le  tablier  par  un  volant  à quatre  branches  K,  que 


Fig.  141 . — Moissonneuse-faucheuse  Manny-Roberts,  détail  de  la  roue  motrice. 


l’on  fixe  à la  hauteur  et  à l’éloignement  convenables,  au  moyen  des  supports  gra- 
dués I I. 

Pour  la  conduite  de  l’instrument,  le  charretier  s’assied  sur  la  sellette  L,  et, 
tout  en  conduisant  l’attelage,  il  surveille  le  travail  de  la  scie;  l'ouvrier  javeleur 
est  porté  par  la  machine,  et  afin  de  se  maintenir  plus  facilement,  il  s’appuie 
contre  le  support  M,  dans  lequel  passe  une  courroie  bouclée. 

L’attelage,  composé  de  deux  chevaux,  s’attache  au  timon  N,  qui  est  mobile, 
et  se  régularise  par  un  levier  O placé  à portée.  Il  résulte  du  cette  disposition 
que  la  scie  peut  suivre  toutes  les  ondulations  du  terrain  et  éviter  tous  les  obs- 
tacles qui  pourraient  l’endommager;  le  séparateur,  ou  aile  de  l’avant-train  P, 
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est  destiné  à empêcher  les  liges  de  se  prendre  dans  le  mécanisme,  et  la  poignée 
0 sert  à embrayer  ou  à désembraycr. 

La  fig.  HO  représente  celte  machine  disposée  en  moissonneuse,  avec  son 
volant  et  son  tablier;  la  scie  est  dentée  ; lorsqu’on  veut  la  transformer  en  fau- 
cheuse, on  retourne  la  roue  motrice,  et  alors  au  lieu  que  le  pignon  soit  com- 
mandé par  l’engrenage  intérieur,  comme  le  représente  la  figure,  il  l’est  par 
l’engrenage  qui,  dans  la  figure,  est  représenté  extérieurement:  la  scie  acquiert 
alors  une  vitesse  beaucoup  plus  grande. 

Pour  le  fauchage,  la  scie  est  composée  de  plaques  unies,  et  au  lieu  d’être 
à dentelures  comme  pour  moissonner. 

I>a  iranformation  de  cette  moissonneuse  eu  faucheuse  s’opère  en  iiioius  de 
cinq  minutes. 

Sauf  le  poids  de  l’instrument,  qui  comme  faucheuse  pourrait  être  un  peu 
diminué,  cette  machine  peut  entrer  en  concurrence  avec  les  meilleures  ; elle  a 
fait  ses  preuves  dans  la  pratique,  et  c’est  pour  nous  une  grande  considération. 
Elle  coûte  850  francs  chez  M.  Roberts,  û,  rue  des  Capucines,  à Paris. 

Le  changement  de  vitesse  que  l’on  obtient  par  le  changement  de  côté  de  la 
roue  motrice,  permet  d’employer  pour  celle  machine  des  animaux  à allures 
lentes  et  principalement  des  bœufs,  qui  sont  encore  les  seuls  anini.iux  de  travail 
employés  dans  une  grande  partie  du  centre  et  du  midi  de  la  France. 


Faachen«e-maUM>niien«e  PelUcr  (Fig.  U3). 

Nous  avons  dit  que  la  faucheuse  présentée  aux  expériences  de  Vincennes 
en  1860  par  M.  Peltier  avait  déjà  subi  quelques  modifications  qui  lui  avaient 
valu  le  prix  d’honneur;  depuis  il  a rendu  cette  machine  moissonneuse,  en  ajou- 
tant un  tablier  très-léger  en  bois  ; ce  tablier  est  suspendu  par  une  armature 
en  fer  sur  le  prolongement  de  la  fusée  de  l’essieu.  Ce  système  de  prolonge- 
ment a permis  de  supprimer  le  galet  ou  petite  roue  qui,  dans  la  plupart  des 
machines,  supporte  le  tablier. 

Pour  empêcher  les  céréales  coupées  de  se  prendre  dans  la  roue  motrice  ou 
dans  les  engrenages,  ces  organes  ont  été  recouverts  par  une  plaque  convexe 
en  tôle  qui  les  préserve  en  même  temps  qu’elle  oblige  le  blé  à s’étendre  sur  le 
tablier.  Un  séparateur  à trois  branches  divise  le  blé  et  rejette  celui  coupé  sur 
la  plate-forme;  un  volant  à quatre  branches  incline  les  tiges  vers  la  scie  de 
manière  à faciliter  la  coupe.  Le  volant  est  maintenu  sur  les  brancards  et  reçoit 
le  mouvement  du  côté  opposé  au  porte-à-faux  par  une  poulie  appliquée  contre 
la  deuxième  roue  motrice. 

La  javelle  se  fait  par  un  homme  assis  sur  la  sellette  établie  sur  le  bâti  de  la 
machine  ; il  est  à cet  effet  muni  d’un  râteau.  Ce  moyen,  qui  est  excellent  dans 
les  récoltes  faibles,  présente  quelques  inconvénients  dans  celles  qui  sont  épaisses 
et  élevées. 

Un  second  homme  conduit  le  cheval  par  la  bride. 

Celle  faucheuse,  ainsi  transformée  en  moissonneuse,  a été  essayée  avec  an 
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plein  succès  aux  exjîériences  faites  sur  les  moissonneuses  chez  M.  Pepin-Le- 
halleur.  Dans  ces  expériences,  attelée  d’un  seul  cheval  et  conduite  par  deux 
hommes  dont  un  faisait  la  javelle,  elle  a coupé  une  pièce  d’avoine  disposée  en 
ados,  suivant  l’usage  du  pays,  à la  satisfaction  des  nombreux  cullivaleurs  qui 
assistaient  aux  expériences  ; elle  a produit  en  une  heure  de  travail  35  ares 
80  centiares,  ce  qui  forait  pour  une  journée  de  dix  heures  3 hectares  58  ares. 

Toutefois  nous  ferons  observer  que  celte  surface  ne  saurait  être  prise  comme 
base  moyenne  du  travail  5 obtenir  dans  la  pratique. 

M.  Peltier  vend  sa  faucheuse-moissonneuse  800  francs,  soit  600  francs  pour 
la  faucheuse  et  200  francs  pour  les  organes  de  la  moissonneuse. 

Mol«*onnea«c*faucheui«  Hazier  (Fig.  l/ï3). 

Celle  machine,  généralement  connue  sous  le  nom  de  moissonneuse  nor- 
mande, a été  inventée  par  M.  Mazicr,  de  Laigle  (Orne). 

Comme  dans  la  plupart  des  machines  américaines,  la  scie  se  compose  d’un 
nonjbre  de  plaques  triangulaires  en  acier  glissant  librement  el  sans  appui  entre 
des  gardes  en  fonte,  ce  qui  l’empéche  de  couper  lorsque  les  tiges  sont  hu- 
mides. L’emmanchement  de  la  scie  présente  un  mode  d’attache  très-ingénieux 
qui  permet  en  la  relevant  de  la  faire  basculer  el  de  couper  alternativement  à 
droite  et  à gauche,  el  par  conséquent  de  moissonner  en  allant  et  en  venant. 

Nous  avons  vu  fonctionner  cette  machine  près  d’Évreux;  elle  était  attelée 
d’un  seul  cheval  très-vigoureux  qu’il  fallait  remplacer  dans  le  courant  de  la 
journée.  Le  plus  grand  reproche  qu’on  lui  faisait  était  que  la  scie  s’engorgeait 
dès  qu'il  y avait  on  peu  d’humidité,  ce  qui  empêchait  de  travailler  le  malin 
par  la  rosée. 

M.  Mazier  a reconnu  lui-même  que  sa  machine  pouvait  recevoir  quelques 
heureuses  modifications.  A ce  sujet  il  nous  écrit: 

« J’ai  reconnu  que  mon  engrenage  d'angle  était  vicieux  sous  plusieurs  rap- 
ports. Je  vais  adresser  gratuitement  à toutes  les  personnes  qui  ont  acheté  de 
mes  machines,  un  nouvel  engrenage  que  j’ai  pu  essayer  dans  les  circonstances 
les  plus  difliciles,  et  dont  je  suis  parfaitement  sûr. 

> .Mes  machines  étaient  à un  cheval,  el  souvent  en  elTet  elles  ont  fonctionné 
ainsi.  Je  pourrais  citer  M.  Luignon,  le  cultivateur  le  plus  avancé  du  départe- 
ment d'Eure  et-Loir.  M.  Loignon  a cette  année  encore  coupé  20  hectares  de 
blé  sur  sa  terre  du  Boulay-Sabit-Clair,  près  de  la  Ferlé-Vidame,  el  jamais  il 
n’a  fait  mettre  qu’un  seul  cheval  sur  chaque  machine. 

» Dans  d’autres  parties  de  la  France,  il  a fallu  deux  chevaux. 

I)  Cette  année  donc  je  construis  une  machine  plus  légère;  elle  coupera  un 
peu  moins  large  que  la  première,  mais  elle  ne  coûtera  que  700  francs.  Je  n’en  ai 
pas  moins  une  machine  coupant  sur  une  grande  largeur  et  disposée  pour  deux 
chevaux.  Le  prix  de  celle  dernière  est  de  800  francs,  comme  je  l’ai  annoncé  dans 
mon  prospectus  de  1860.  La  faucheuse-moissonneuse  coupe  bien  l'herbe,  elle 
a obtenu  le  premier  prix  des  machines  françaises  à Vincennes.  Pour  moi,  je 
trouve  qu’elle  ne  la  coupe  pas  aussi  bien  qu’elle  devrait  le  faire,  el  je  cons- 
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sera  de  600  francs  quand  elle  sera  traînée  pâr  iin  seul  cheval,  et  de 
700  francs  quand  elle  sera  disposée  pour  deux  chevaux. 


iruis  une  faucheuse  qui  ne  fauchera  que  les  prairies  naturelles,  mais  qui  les 
fauchera  très-bien  Le  prix  de  cette  macliine,  bien  plus  légère  que  les  autres, 
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» La  faucheuse- moissonneuse,  également  pour  un  ou  deux  chevaux,  eide  700 
ou  800  francs  comme  les  moissonneuses,  continuera  à être  employée  pour  les 
prairies  artificielles  et  les  récoltes  ordinaires.  Elle  a toujours  réussi  sous  ce 
double  rapport,  et  si  quelques  pièces  ont  manqué  de  solidité,  j’y  ai  bien  vite 
remédié,  ce  qui  était  du  reste  excessivement  facile. 

» Beaucoup  de  propriétaires,  particulièrement  du  Midi,  m’ont  demandé  des 
machines  à bœufs.  Rien  n’était  plus  simple,  et  je  construis  aujourd’hui  des  mois- 
sonneuses et  des  faucheuses  moissonneuses  à deux  bœufs  pour  800  francs,  et 
des  faucheuses  pour  l’herbe  à 700  francs. 

» Cette  année  encore,  et  plus  que  jamais,  je  renonce  pour  les  moissonneuses 
à l’emploi  d’un  javelier  mécanique.  Ce  javclier  exige  en  effet  un  surveillant, 
souvent  distrait,  ce  qui  cause  des  accidents.  Puis  il  m’est  démontré  mille  fois 
pour  une  que  faire  la  javelle  est  plus  facile  à apprendre  qu’il  ne  l’est  de  se 
bien  servir  d’une  faux  ordinaire  ; que,  de  plus,  le  travail  de  la  faux  est  inûni- 
ment  plus  fatigant.  Je  parle  de  fatigue,  mais  je  devrais  ajouter  qu’il  n’est 
réellement  un  peu  pénible  de  faire  la  javelle  que  dans  le  cas  où  l’emploi  d’un 
mécanisme  serait  précisément  impossible. 

B J’ai  donc,  comme  je  vous  l’ai  dit,  trois  espèces  d’instruments  destinés  à la 
moisson,  et  chacun  de  ces  instruments  est  de  trois  numéros  diiïérents,  suivant 
que  l’on  veut  employer  un  cheval,  deux  chevaux  ou  deux  bœufs.  ■ 

Hol«aoaneii«e*faaeheaBe  lislller, 

A Véniic],  près  Soissons. 

Cette  machine,  que  nous  avons  vue  fonctionner  convenablement  et  faire  un 
bon  travail  dans  plusieurs  concours,  n’a  pas  aussi  bien  réussi  aux  expériences 
faites  à Vincennes  en  1860.  Elle  se  compoe  d’un  bâti  porté  sur  deux  roues 
motrices.  La  scie  a l^.CO  de  longueur  ; un  levier  permet  de  l’élever  et  de 
rabaisser  de  manière  à pouvoir  raser  plus  ou  moins  le  sol. 

Un  système  de  rouleaux  coniques  est  disposé  sur  une  plate-forme  suspcndne 
sur  des  galets,  de  manière  â faire  l’andain  mécaniquement  : cette  disposition 
a besoin  encore  de  quelques  modifications  pour  bien  fonctionner,  et  n’est  pas 
de  nature  à modifier  notre  opinion  qu’il  sera  difficile  sinon  impossible  de  trouver 
un  mécanisme  simple  et  pratique  qui  puisse  faire  l’andain  ou  la  javelle  dans 
toutes  les  circonstances. 

Pour  transformer  cette  machine  en  faucheuse,  on  enlève  la  plate-forme  qui 
porte  les  rouleaux. 

Cette  moissonneuse-faucheuse  coûte  1,000  francs. 

llolsMiBiiea«<-faiicfaea*e  lirKcadre, 

A Saiot-Jean-d’Angély. 

Cette  machine  n'offre  de  particulièrement  remarquable  que  le  bas  prix 
auquel  elle  est  cotée  ; elle  est  simple  et  rustique  ; toutefois  nous  devons  faire 
observer  que  le  bon  marché  des  machines  n’est  réellement  une  raison  de  recom- 

13 


Digitized  by  Google 


— ]«)  — 


mandalion  que  lorsqu'il  n’est  pas  obtenu  aux  dépens  de  la  bonne  construc- 
tion ; sous  ce  rapport,  la  machine  Legendre,  que  nous  avons  examinée  au 
concours  général,  laissait  quelque  peu  à désirer  ; nous  voudrions  que  ce  cons- 
tructeur, qui  est  rempli  de  bon  vouloir,  soignât  un  peu  plus  l’ajustage  et  l’as- 
semblage des  pièces  mécaniques,  sauf  à augmenter  les  prix.  A part  ces  obser- 
vations critiques  que  nous  faisons  dans  l’inlérôt  de  la  propagation  des  bonnes 
machines,  nous  pensons  que  la  moissonneuse -faucheuse  Legendre  peut  rendre 
de  bous  services,  lorsqu’elle  fonctionne  dans  les  conditions  pour  lesquelles  elle 
a été  fabriquée. 

Le  prix  des  moissonneuses  Legendre  est  ainsi  fixé  : mois.sonneuse  à chevaux 
pour  terrains  plats,  350  francs  : moissonneuse-faucheuse  a chevaux  ou  à bœufs, 
û50  francs  ; moissonneuse-faucheuse  pour  terrains  plats  et  à billons  fonction- 
nant avec  des  chevaux  ou  avec  des  bœufs,  550  francs. 

Fancliei»e-Moi»iioniieo«e  Allen  [Fig.  ikh). 

Malgré  le  succès  obtenu  par  MM.  Burgess  et  Key  avec  leur  grande  moisson- 
neuse, ces  habiles  constructeurs  n’ont  pas  tardé  à reconnaître  que  cette  ma- 


Fig.  ihà»  — ' Faucheuse'Xnoissonneus^  Allen, 


chine  ne  pourrait  passe  généraliser  en  France,  parce  qu’elle  était  trop  grande 
et  trop  lourde,  et  qu'une  machine  plus  simple  aurait  plus  de  chances  de  succès. 
Aussi  se  sont-ils  mis  immédiatement  à l'œuvre  pour  combiner  une  moissonneuse 
qui  répondit  mieux  aux  besoins  de  la  culture  française. 

La  nouvelle  faucheuse-moissonneuse  n'est  autre  que  la  faucheuse  Alleu  que 
nous  avons  décrite  précédemment.Celte  machine  a toutefois  reçu  quelques  mo^> 
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ücations  qui  l'ont  encore  simplifiée  ; on  y a ajouté  une  troisième  roue  maintenue 
dsns  une  chape  courbe  à axe  mobile.  Cette  roue  supporte  une  partie  du  poids 
du  bâti,  et  dans  les  tournants,  fonctionne  sans  opposer  de  résistance,  et  sert  à 
régulariser  l’instrument. 

La  largeur  totale  de  la  machine,  lorsqu’elle  est  disposée  pour  manœuvrer, 
est  de  2"', 90;  la  scie  peut  se  relever  comme  dans  la  machine  Mazier;  la  largeur, 
lorsque  la  scie  est  dressée,  n’est  plus  que  de  1“,50,  de  sorte  qu’elle  peut  pas- 
ser dans  les  chemins  les  plus  étroits. 

Pour  moissonner,  on  adapte  une  plate-forme  à la  pièce  qui  porte  la  scie  et 
on  ajoute  une  petite  roue  de  support  à l'extrémité  de  la  gaine.  Les  tiges  cou- 
pées tombent  sur  la  plate-forme  et  sont  enlevées  au  moyen  d’un  râteau  parmi 
homme  qui  est  porté  par  la  machine  ; un  autre  homme  conduit  le  cheval  par 
la  bride. 

Cette  machine  n’a  pas  de  volant,  elle  exige  dçnx  chevaux,  pèse  375  kilo- 
grammes, et  coîite,  chez  M.  Laurent,  rue  du  Château  - d'Eau  , à Paris, 
850  francs. 

lIoiMonneaKe  de  Bell. 

Cette  moissonneuse  est  une  des  plus  anciennes,  et  elle  a servi  de  modèle  à 
celles  qui  ont  été  imaginées  depuis. 

C’est  la  seule  qui  ait  conservé  le  système  de  traction  en  poussant  : nous 
avons  déjà  donné  les  raisons  pour  lesquelles  ce  système  a été  abandonné  ; ces 
inconvénients  ont  d’ailleurs  été  généralement  reconnus,  puisque  tous  les  cons- 
tructeurs sans  exception  y ont  renoncé, 

A part  les  inconvénients  inhérents  au  .système  de  traction,  le  travail  de  celte 
moissonneuse  est  régulier  ; l’andain  se  fait  mécaniquement  au  moyen  d’une 
toile  sans  ûn  qui  entraîne  les  tiges  coupées  et  les  dépose  en  andains  sur  le  côté 
de  la  machine. 


HoiuoBBe;»e  Hae-Cornilck. 

Dans  la  moissonneuse  Mac-Cormick  la  scie  est  placée  en  arrière  du  méca- 
nisme et  du  conducteur,  et  elle  est  fixe,  c’est-à-dire  qu’elle  est  placée  à une 
distance  invariable  du  sol. 

Ces  dispositions  présentent  des  inconvénients  que  nous  avons  énumérés  au 
commencement  de  cet  article. 

Le  mode  de  transmission  du  mouvement  de  la  roue  à la  scie  a lieu  au 
moyen  d'une  série  d’engrenages  ; cette  disposition  plus  ou  moins  modifiée  est 
aujourd’hui  adoptée  par  presque  tous  les  fabricants  de  moissonneuses. 

Nous  avons  vu  fonctionner  cette  machine  chez  M.  Sabatier  d’Espeyran,  près 
de  Saint-Gilles  du  Gard  ; elle  était  attelée  de  quatre  bœufs  et  coupait  des 
roseaux,  des  joncs  et  des  carex,  qui  forment  un  des  principaux  produits  de  la 
Camargue  et  des  parties  marécageuses  situées  sur  la  droite  du  petit  Kliôiie  où 
se  trouve  située  la  propriété  de  M.  Sabatier. 

Ces  marais  produisent  eu  moyenne  quatre  mille  gerbettes  de  0">,30  de  cir- 
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coDféreoce,  pesant  en  moyenne,  sèches,  1 kilogramme.  On  paie  aux  faucheurs, 
pour  la  coupe,  25  centimes  par  cent  gerbettes,  et  on  donne  aux  femmes  20  cen- 
times pour  les  lier.  Dans  les  marais  qui  ne  produisent  que  des  carex  (qui  sont  em- 


ployés pour  litière),  on  ne  lie  pas,  et  alors  on  paie  aux  ouvriers,  pour  la  fau- 
chaison  seulement,  12  francs  par  hectare. 

Avec  la  moissonneuse  attelée  de  quatre  bœufs  travaillant  six  heures  et  relayés 
par  quatre  autres  bœufs,  un  conducteur  et  un  javeleur,  on  a coupé,  par  journée 
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de  douze  heures  de  travail,  4 hectares  56  ares,  et  le  prix  de  revient  pour  toute 
la  campagne  a été  de  4 fr.  99  c.  par  hectare.  C’est,  comme  on  le  voit,  une 
économie  de  plus  de  moitié. 

UolMonnente  Bargeu  et  Key  (Fig.  14S). 

Celle  moissonneuse  n’esl  aulre  que  la  machine  Mac-Cormick  perfectionnée, 
en  ce  sens  qn’elle  dispense  de  l’ouvrier  javeleur.  MM.  Burgess  et  Key  ont  ingé- 
nieusement modifié  cette  machine  en  y ajoutant  une  plate-forme  et  trois  rou- 
leaux garnis  de  disques  disposés  en  hélices.  Les  tiges  une  fois  coupées  par  le 
pied  lumbcnt  sur  la  plate-forme  et  sur  les  rouleaux,  qui  les  entraînent  et  les  dé- 
posent 5 terre,  à côté  de  la  machine,  en  un  andain  non  interrompu.  Un  nouveau 
perfectionnement  qui  a été  apporté  consiste  en  un  rouleau  conique  placé  sur  1e 
côté  de  la  machine  du  côté  du  grain  non  encore  coupé,  et  dont  le  mouvement 
ramène  en  dedans  tout  le  grain  qu’elle  louche,  ce  qui  facilite  notablement  la 
mise  en  andains. 

Mous  l’avons  déjà  dit,  cette  machine  fonctionne  admirablement  dans  les  ré- 
coltes droites  et  épai.sscs,  surtout  lorsque  le  sol  est  sec  et  assez  solide  pour 
porter  la  machine  sans  la  laisser  pénétrer  trop  profondément. 

Quant  à la  disposition  de  l’appareil  coupant,  il  présente  les  mêmes  inconvé- 
nients que  la  .Mac-Cormick. 

La  machine  Durgess  et  Key,  quoique  faisant  l’audain  mécaniquement,  ne  doit 
pas  moins  être  suivie  par  un  homme  armé  d’une  fourche,  qui  est  chargé  d’aider 
le  déplacement  des  tiges  sur  les  rouleaux  afin  de  prévenir  les  engorgements, 
et  de  détacher  à chaque  tournant  une  chaîne  placée  à l'arrière  de  la  machine  et 
qui  rend  fixe  pendant  le  travail  un  appareil  qui  lui  permet  de  tourner  avec 
plus  de  facilité. 

Cette  machine  coupe  sur  une  largeur  de  1“,50  à ; elle  peut,  à la 
rigueur,  fonctionner  avec  deux  chevaux  très-forts  ; mais  néanmoins  deux  che- 
vaux, quelles  que  soient  leur  force  et  leur  énergie,  ne  pourraient  continuer 
longtemps  le  travail. 

M.  Laurent,  rue  du  Château-d’Eau,  à Paris,  seul  concessionnaire  du  brevet 
accordé  à M.M.  Burgess  et  Key,  livre  à l’agriculture  ces  machines  au  même 
prix  qu'elles  se  vendent  à Londres,  soit  1,062  francs.  Un  dépôt  des  machines 
fabriquées  en  Angleterre  est  établi  chez  MM.  Clubb  et  Smith,  rue  Fénelon,  9, 
à Paris. 

De  l’emploi  des  machines  à faucher  et  à moissonner. 

Quoique  plusieurs  machines  soient  disposées  aujourd’hui  de  manière  à suivre 
les  ondulations  du  terrain,  et  même  à couper  en  travers  les  billons , il  n’est 
pas  moins  préférable  d’égaliser  le  plus  possible  la  surface  du  sol  et  de  l’épier- 
rer  ; cela  permettra  de  couper  plus  rez  terre,  et  préviendra  les  accidents  que 
peut  occasionner  à la  scie  la  rencontre  des  pierres. 
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Quand  lo  terrain  est  dans  une  situation  trop  déclive,  on  doit  couper,  en  sui- 
vant une  ligne  perpendiculaire  à la  pente,  et  non  en  montant  ou  en  descen- 
dant; cependant,  s’il  arrivait  que  la  position  du  champ  fût  telle  que  l'on  dût 
couper  en  montant  et  en  descendant,  il  faudrait  dans  les  descentes  prendre  des 
précautions,  et  modérer  la  vitesse  de  l'attelage. 

L'attelage  doit  être  conduit  de  manière  que  la  vitesse  soit  moyenne  et  sur- 
tout régulière  ; il  faut  éviter  les  mouvements  brusques. 

Il  faut  mettre  la  machine  en  mouvement  avant  d’attaquer  les  tiges  ; pour 
cela,  on  la  reculera  de  0"’, 50  ou  1 mètre,  lorsque,  pour  une  raison  quelconque, 
on  sera  obligé  d’arrêter  pendant  le  travail. 

On  doit  toujours  maintenir  les  engrenages  bien  graissés  et  les  arbres  huilés  ; 
les  machines  bien  conditionnées  doivent  porter  sur  le  chapeau  des  coussinets 
des  réservoirs  d’huile,  que  l’on  emplit  avant  de  commencer  le  travail,  et  dont 
on  empêche  le  trop  prompt  écoulement  au  moyen  d'une  mèche  en  chanvre  ou 
en  coton. 

A chaque  reprise  de  travail,  on  doit  examiner  scrupuleusement  toutes  les 
pièces,  visiter  les  écrous  et  les  resserrer,  s’il  y a lieu. 

l4i  scie  doit  être  maintenue  bien  tranchante,  au  moyen  de  l’affutoir  (lime 
triangulaire  en  acier  uni),  et  si  elle  s’ébrèche  ou  se  rebrousse,  on  refait  le 
taillant  au  moyen  d’une  petite  lime  également  triangulaire. 

Avant  de  travailler,  il  faut  se  rendre  compte  si  toutes  les  pièces  fonctionnent 
convenablement;  il  sulTit  d'un  coussinet  trop  serré  pour  augmenter  sensible- 
ment le  tirage,  ou  trop  lâche,  pour  occasionner  des  vibrations  qui  usent  la  ma- 
chine et  nuisent  à la  régularité  de  la  marche. 

En  suivant  ces  simples  instructions,  on  préviendra  souvent  des  accidents  et 
on  évitera  des  réparations  qui  occasionnent  des  frais  et  des  retards  préjudi- 
ciables. 


Des  faneuses  et  des  râteaux  à cheval. 

Les  instruments  propres  à hâter  la  dessiccation  des  foins  répondaient  à un 
besoin  tellement  urgent,  que,  dès  leur  introduction  en  France,  ils  ont  été  ac- 
ceptés sans  contestation  par  les  vrais  agriculteurs,  et  se  sont  propagés  avec 
rapidité,  non-seulement  parce  que  ces  machines  comblaient  une  lacune,  mais 
atis.si  parce  qu’elles  se  sont  présentées  dès  l'abord  dans  de  bonnes  conditions. 

En  effet,  les  faneuses  sont  simples,  solides  et  élégantes  de  construction,  d’une 
conduite  facile  et  n'exigeant  aucun  apprentissage.  Un  seul  cheval  suflit  pour  les 
traîner.  Ces  conditions  étaient  de  nature  h les  faire  accueillir  favorable- 
ment, surtout  en  présence  de  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  des  bras  et  de 
l’élévation  croissante  du  prix  à payer  aux  ouvriers. 

La  faneuse  mécanique  procure  une  économie  de  main-d’œuvre;  elle  fait  le 
travail  de  seize  à vingt  hommes;  son  emploi  fait  gagner  un  ou  même  plusieurs 
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jours  dans  le  séchage  du  foin,  économie  très-imporlante,  surtout  dans  les  années 
pluvieuses.  De  plus,  elle  secoue  et  écarte  le  foin  beaucoup  mieux  qu’on  ne  le  ferait 
à la  main. 

Les  faneuses  mécaniques,  avec  leurs  [lerfectionnements  actuels,  se  composent 
de  deux  parties  indépendantes,  portant  chacune  huit  râteaux,  garnis  de  cinq 
ou  six  dents  légèrement  recourbées.  Chaque  râteau  est  fixé  au  moyen  de  plu- 
sieurs bras  à une  douille  dans  laquelle  passe  l’essieu;  le  mouvement  est  com- 
muniqué par  les  roues,  dans  l’intérieur  desquelles  est  disposée  une  série  d’engre- 
nages. 

Le  mouvement  des  deux  parties  est  solidaire  ou  indépendant;  on  peut  aussi 
changer  le  sens  du  mouvement  de  rotation,  ou  rendre  les  parties  complètement 
libres  du  mouvement  des  roues  porteuses,  et  alors  on  tran.sporte  la  machine 
sans  avoir  à redouter  la  rencontre  d’obstacles. 

Les  cylindres  qui  portent  les  râteaux  peuvent  s’éloigner  ou  se  rapprocher 
du  sol;  les  râteaux  doivent  pouvoir  se  rabattre  complètement,  et  être  munis 
d’un  ressort  en  arrière,  qui  leur  permette  de  céder  momentanément  lorsqu'ils 
rencontrent  un  obstacle,  puis  ils  doivent  se  remettre  en  place  lorsque  l’obstacle 
est  franchi. 

Tous  les  agriculteurs  qui  ont  employé  la  faneuse  reconnaissent  que  c’est  un 
instrument  excellent  pour  le  fanage  des  herbes  des  prairies  naturelles.  Pour  les 
prairies  artificielles,  les  trèfles,  rainettes,  luzernes,  sainfoins,  son  action  est  un 
peu  trop  énergique,  surtout  lorsque  les  plantes  ont  éprouvé  un  commencement 
de  dessiccation,  parce  qu’alors  la  grande  vite.sse  avec  laquelle  les  plantes  sont  lan- 
cées en  l'air  détache  les  feuilles,  qui  sont  les  parties  les  plus  nutritives. 

Lorsque  ces  plantes  sont  fraîchement  coupées , on  peut  se  servir  de  la 
faneuse,  en  faisant  marcher  le  râteau  dans  le  sens  des  roues  et  en  modérant  la 
vitesse  du  cheval , Par  ce  moyen,  on  les  étendra  suffisamment  et  l’impulsion  no 
sera  pas  assez  forte  pour  détacher  les  feuilles. 

Pour  faire  fonctionner  la  faneuse,  on  la  fait  passer  au  travers  des  andains,  et 
on  embraye  la  machine  de  inanière  à faire  tourner  les  cylindres  porte-râteaux 
dans  le  sens  contraire  des  roues  ; l’herbe  est  ainsi  lancée  en  l’air  du  dessous  de 
la  machine  jusqu’en  arrière  en  passant  par-dessus. 

Cette  opération  éparpille  parfaitement  l’herbe  ; quand  on  veut  hâter  la  des- 
siccation, on  passe  une  scconile  fois  l'instrument,  en  renversant  la  marche  dos 
râteaux  et  les  faisant  fonctionner  dans  le  sens  des  roues  ; ce  second  épandage 
retourne  et  ventile  le  foin  aussi  bien  que  le  premier,  mais  le  secoue  avec 
moins  d'énergie. 

Toutes  les  faneuses  sont  d’importation  anglaise  et  construites  d'après  les 
mômes  principes;  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  la  disposition  des  engre- 
nages renfermés  dans  les  boites  des  roues,  du  système  d’embrayage  et  de 
désembrayage,  et  par  quelques  parties  accessoires  d’une  moins  grande  impor- 
tance. On  signale,  entre  autres,  pour  sa  solidité  et  sa  simplicité,  celle  fabriquée 
par  Nicholson,  qui  a obtenu  plusieurs  fois  le  premier  prix  dans  les  concours 
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anglais  et  en  France.  Nous  décrirons  d’abord  cet  instrument,  qui  nous  parait 
mériter  à tous  égards  la  priorité. 


FaBcnse  KIobolaoB  (Fig.  US). 


Dans  la  construction  de  cette  faneuse,  toutes  les  précautions  ont  été  prises 
pour  que  le  foin  ne  puisse  s’enrouler  autour  des  axes  ou  engorger  la  machine  ; 
à ce  point  de  vue,  celte  machine  est  aussi  parfaite  qu’on  peut  le  désirer. 


Fig.  ISS.  — Faneuse  Nicliolson. 


Fig.  U7.  — DL'tail  d'uno  roue  de  la 
faneuse  Nicliclvon. 


le  fait  commander  par  la  petite 
(Og.  150). 


Fig.  U8. 
Roue  à deux 
pignons. 


Ce  qui  distingue  surtout  cette 
faneuse,  c’est  la  roue  d’engre- 
nage à dents  intérieures,  fig. 

147,  qui  permet  de  donner 
le  mouvement  en  arrière  d’une 
manière  plus  simple  et  plus 
directe  que  dans  les  autres  ma- 
chines de  ce  genre  où  il  faut 
deux  pignons  (Og.  148). 

La  fig.  149  représente  la 
petite  roue  figurée  dans  l’in- 
térieur de  la  boîte  de  la  fig.  147 
avec  le  pignon  qui  sert  à faire 
marcher  les  râteaux  soit  en 
avant  soit  en  arrière,  selon  qu’on 
roue  ou  par  la  roue  à dentures  intérieures 


Fig.  149. 

Roue  à un 
pignon. 
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La  faneuse  Nicholson  est  construite  entièrement  en 
fer,  à l'exception  de  la  boite  à engrenage  des  roues  qui 
est  en  fonte. 

Les  brancards  sont  en  fer  tubulaire,  ce  qui  ajoute  à 
la  solidité  et  présente  une  garantie  de  durée. 

Le  dépôt  de  cette  faneuse  est  h Paris,  chez  M.  Pel- 
tier  jeune,  ô5,  rue  des  Marais-Saint-Martin.  Le  modèle 
à dentures  intérieures,  ordinaire  à un  cheval  vaut  490  francs  ; elle  pèse 
environ  530  kilogrammes  ; un  deuxième  modèle  à grandes  roues  et  disposé 
pour  deux  chevaux  en  limons,  et  travaillant  sur  une  largeur  de  2“,43,  coûte 
680  francs,  et  pèse  environ  670  kilogrammes. 


Fig.  150.  — Roue 


FancDM  Smith  et  Anhby  (Fig.  151). 

Cette  machine  se  compose,  comme  la  précédente,  d’un  bâti  en  fer  porté  par 
deux  roues  dans  la  boîte  desquelles  se  trouve  une  série  d’engrenages  qui  font 
mouvoir  simultanément  ou  indépendamment,  en  avant  ou  en  arrière,  deux  par- 
ties octogonales  armées  de  râteaux,  ayant  chacune  1 mètre  de  longueur. 

L’appareil  sc  moute  ou  se  descend  suivant  les  besoins  du  travail  au  moyen 
d’une  manivelle  que  l’on  voit  dans  la  figure  contre  le  brancard  à droite  ; celte 


Fig.  151 . — FaneusR  Smitb  et  Asliby. 


mamvelle  correspond  â un^arbre  qui  fait  mouvoir  deux  bielles  auxquelles  vien- 
nent aboutir  des  tiges  en  fer  fixées  dessus  et  dessous  les  boites  qui  contien- 
nent les  engrenages. 

Cette  machine,  quoique  fonctionnant  très-bien,  est  néanmoins  un  peu  plus 
compliquée  que  celle  de  Nicholson. 

Elle  est  construite  à Paris  par  H.  Laurent,  rue  du  Château-d’Eau,  et  coûte 
575  francs. 


Digitized  by  Google 


- m - 


F«nea*e  Clabb  et  SmUb. 

La  faneuse  conslruile  par  MM.  Clubb  et  Smith,  à Londres,  dont  le  dépôt 
est  h Paris,  rue  Fénelon,  9,  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  Smith  et 
Ashby.  Elle  n’en  diffère  que  par  quelques  modifications  dans  les  détails  ; elle 
est  parfaitement  construite  et  a été  distinguée  dans  plusieurs  concours.  Elle 
coûte,  à Paris,  430  francs. 


Les  râteaux  à cheval. 


Une  conséquence  de  l’introduction  des  faucheuses  dans  la  culture,  a été 
l’emploi  des  râteaux  à cheval  ; car  il  ne  suffisait  pas  de  faner  vivement,  il  fal- 
lait encore  mettre  les  récoltes  le  plus  tôt  possible  â l’abri  des  intempérie.s,  et 
pour  cela  il  fallait  un  instrument  qui  opérât  vite  et  bien.  Cet  instrument  a été 
trouvé  dans  le  râteau  à cheval,  qui  e,st,  comme  la  faneuse,  une  importation 
anglaise. 

Avec  le  râteau  à cheval  le  travail  se  fait  aussi  bien  qu’avec  le  râteau  à main, 
et  il  lui  est  supérieur  dans  les  terres  à surface  inégale. 

Au  sujet  du  travail  du  râteau,  M.  Gustave  Hamoir,  un  des  cultivateurs  les 
plus  émérites  du  département  du  Nord,  qui  s’occupe  avec  succès  du  perfec- 
tionnement des  instruments  agricoles  et  qui  est  inventeur  du  râteau  automo- 
teur dont  nous  donnons  plus  loin  la  description,  nous  écrit: 

« On  peut,  avec  cet  instrument,  amasser  le  foin  sur  une  étendue  de  6 â 8 
hectares  en  une  journée  de  travail  avec  un  cheval  et  un  seul  homme. 

» En  un  moindre  espace  de  temps  on  peut  nettoyer  un  champ  de  même 
surface,  et  dans  ces  deux  fonctions  on  supplée  aux  bras  de  huit  â dix  femmes. 

» Dans  ma  culture,  qui  dépasse  200  hectares,  le  râteau  a énormément  à faire> 
partout  où  on  a enlevé  une  récolte,  il  va  se  promener  et  me  rapporte  toujours 
beaucoup  plus  que  le  prix  de  sa  journée. 

» Les  trèfles,  les  luzernes,  les  féveroles,  les  hyvernaches  reçoivent  le  coup 
de  râteau  ; sur  la  prairie  il  a en  outre  l’avantage  de  gratter  le  sol  et  d’en  arra- 
cher la  mousse  et  le  chiendent. 

a Quant  â la  qualité  du  travail  que  l’on  obtient  avec  un  bon  râteau,  j'ai  fait 
cette  expérience  : une  prairie  dont  le  foin  a été  enlevé,  passée  au  râteau  de 
bois  à main  par  des  femmes  bien  surveillées,  m’a  encore  rendu,  au  râteau, 
âO  kilogrammes  de  foin  par  hectare. 
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» Quand  les  agriculteurs  auront  pu  apprécier  la  valeur  du  râteau,  il  n’est  pas 
de  culture  d'une  importance  même  moyenne  qui  n’aura  le  sien.  Je  le  considère 
comme  l’un  des  plus  utiles  parmi  les  instruments  secondaires.  » 

Les  râteaux  à cheval  système  anglais  se  composent  d'une  série  de  dents 
courbes  et  indépendantes  l’une  de  l’autre  ; ces  dents  sont  maintenues  sur  l'en- 
tretoi.se  d’un  bâti  qui  est  porté  sur  deux  roues. 

Une  entretoisc  mobile  sert  arrêter  la  descente  des  dents  et  à régler  la 
grandeur  de  l’andain  ; un  levier  dont  la  petite  branche  est  fixe  sur  le  bâti 
et  qui  porte  à l’extrémité  opposée  une  poignée,  sert  à soulever  toutes  les 


1^3.  — Rftteaa  Howard. 


dents  à la  fois  et  à décharger  l'instrument  sans  arrêter  la  marche  de  l’attelage. 

Les  dents  suivent  les  ondulations  du  sol,  leur  courbure  doit  être  telle  qu’elles 
ne  piquent  pas  dans  la  terre,  et  elles  doivent  présenter  la  plus  grande  capa- 
cité possible. 

On  construit  maintenant  un  grand  nombre  de  modèles  diiïérenLs  de  râteaux 
dont  la  plupart  ne  diffèrent  guère  entre  eux  que  par  la  disposition  du  levier. 

Un  bon  râteau  â cheval  doit  remplir  les  conditions  suivantes  : 

1°  Les  dents  doivent  être  indépendantes  l’une  de  l’autre. 

2°  Elles  doivent  avoir  une  courbure  telle  qu’elles  présentent  la  plus  grande 
capacité  possible  sans  piquer  en  terre. 

3”  Elles  doivent  être  légères  et  résistantes,  et  c’est  pour  remplir  cette  con- 
dition, que  quelques  constructeurs  les  fabriquent  maintenant  en  acier. 

â°  Le  levier  doit  être  disposé  de  telle  manière  que  la  grande  branche  puisse 
se  régler  à la  taille  du  conducteur,  et  être  assez  énergique  pour  que  l’instrument 
puisse  se  décharger  promptement  sans  nécessiter  trop  d’efforts  de  la  part  du 
conducteur. 
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5°  Le  bâti  doit  être  muni  d’un  régulateur  qui  empêche  la  descente  des  dents 
et  qui  permette  de  régler  la  grosseur  de  l’andain. 


6o  Enün  les  brancards  doivent  être  disposés  de  manière  à pouvoir  être  réglés 
selon  la  taille  du  cheval. 

Plusieurs  râteaux  remplissent  ces  conditions,  et  quelques-uns  ont  même  subi 
des  perfectionnements  que  nous  allons  indiquer. 
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Bâteau  Howard  (Fig.  153). 

Cet  iiistnimenl  remplit  tous  les  conditions  que  nous  venons  d’énumérer  ; les 
dents  sont  en  acier,  ce  qui  les  rend  plus  légères,  plus  persistantes  et  empêche 
1a  déformation. 

Une  barre  de  fer  placée  à l’arrière  du  bMi  et  suspendue  par  deux  arcs  de 
cercle  percés  de  trous  permet  de  régler  la  hauteur  des  dents,  de  façon  que 
celles-ci  affleurent  en  grattant  le  sol  ou  qu'elles  restent  suspendues  à une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  du  sol. 

Les  fusées  des  essieux  sont  encapuchonnées,  ce  qui  évite  que  le  foin  puisse 
s’enrouler  autour. 

Cet  instrument  se  construit  en  France  chez  plusieurs  fabricants,  et  entre 
autres  chez  M.  Laurent,  à Paris,  et  chez  M.  Legendre,  à Saint-Jean-d’Angély  ; 
il  coûte  de  250  à 275  francs. 


BAteaa  Klcholaan. 

Ce  râteau,  qui  se  construit  à Paris  chez  M.  Peltier  jeune,  ne  diffère  du  pré- 
cédent que  par  quelques  modifications  dans  les  détails  et  par  la  disposition 
du  levier  qui  facilite  la  manœuvre  ; les  dents  sont  montées  sur  des  pièces  en 
fonte  au  moyen  de  deux  boulons  à écrou.  Cette  disposition  permet  de  les  ré- 
parer au  besoin  une  à une  sans  être  obligé  de  les  démonter  toutes.  Cet  instru- 
ment coûte,  k Paris,  225  à 250  francs. 

Bfltean  Clnbb  et  Smttb. 

Les  râteaux  construits  par  MM.  Clubb  et  Smith  sont  du  système  Howard, 
avec  quelques  modifications  dans  les  détails  ; ils  sont  solides  et  parfaitement 
construits,  et  coûtent,  à Paris,  suivant  le  numéro,  de  210  à 315  francs. 

Mleea  antoraotear  de  H.  Ciast.tTe  Hamoir. 

Le  râteau  automoteur  inventé  par  M.  Gustave  llamoir,  agriculteur  à Saultain, 
près  Valenciennes  (Nord),  se  distingue  des  râteaux  que  nous  venons  de  décrire 
par  son  levier  automoteur  qui  permet  à l’instrument  de  se  décharger  seul,  .sans 
effort  de  la  part  du  conducteur. 

Le  mécanisme  que  nous  représentons  (Cg.  154)  se  compose  d’un  levier  A B 
tournant  en  C sur  un  axe,  et  portant  à son  extrémité  un  pied  B D mobile  en  B ; 
si,  par  un  mouvement  imprimé  en  A par  la  main  du  conducteur,  on  porte 
l’extrémité  D du  pied  en  avant  du  système,  cette  partie  rencontre  le  sol,  où 
elle  trouve  un  point  d’arrêt  qui  imprime  à la  branche  A C du  levier  un  mouve- 
ment E C,  et  transporte  le  point  K en  G)  le  point  F est  relié  au  levier  HI 
par  une  chaîne  F H. 
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Si  mainleiiant  on  considère  la  différence  de  longueur  des  branches  de  levier  H I 

et  A C,  on  comprendra  que  par  un  mou- 
vement asfez  faible  opéré  de  F en  G on 
puisse,  au  moyen  de  la  pièce  K,  qui  rend 
toutes  les  dénis  solidaires  d'une  pression 
opérée  en  H,  les  enlever  toutes  à la  fois 
et  leur  faire  décrire  un  quart  de  cercle, 
révolution  suflisante  pour  opérer  la  dé- 
charge complète  de  rinslrument.  Le  levier 
automoteur  peut  s'appliquer  à tous  les  râ- 
teaux moyennant  une  dépense  d'environ 
50  francs. 

i.e  râteau  Hanioir  est  un  instrument 
pratique  simple  et  solide  ; les  roues  sont 
en  bois  montées  sur  moyeu  en  fonte  d’un 
tig.  154.  — netaii  du  brM  automoteur  système  inventé  par  M.  Hamoir.  Le  rà- 
du  rAieau  de  M.  Ilamoir.  . . . onn  r 

teau  automoteur  coule  300  francs. 

RAleaii  à ckcTal  aBérickin  perfcctloBné  (Fig.  155). 

La  construction  de  ce  râteau  est  solide  et  tellement  simple  que  le  premier 
charron  venu  peut  le  construire.  Employé  à peine  depuis  deux  ans  en  Beauce, 
il  s’est  déjà  beaucoup  répandu  dans  cette  contrée,  car,  après  l'enlèvement  des 
gerbes  de  céréales,  un  coup  de  ce  râteau  ne  laisse  pas  un  seul  épi  sur  le  champ, 
et  les  cultivateurs  ont  reconnu  que  c’était  là  un  bénélice  réel. 

Rmvsell  a perfectionné  le  modèle  américain  en  ajoutant  des  pointes  cambrées 
en  fer  aux  dents  en  bois;  ces  pointes  les  consolident,  les  empêchent  de  buller 
et  facilitent  leur  passage  sur  les  obstacles  qu'elles  rencontrent. 

M.  Gaud  a apporté  quelques  modifleations  imporlanles  dans  le  montage; 
les  râteaux  qu'il  fait  exécuter  sont  à deux  fins  : les  dents  sont  placées  à 15  cen- 


Fig.  155.  Vue  en  perspective  du  râteau  aniériraio. 

timètres  d’axe  en  axe,  et  ramassent  aussi  bien  et  aussi  parfaitement  les  four- 
rages de  première  coupe  et  les  regains  que  les  céréales  ; ce  râteau  fonctionne 
avec  un  égal  succès  sur  les  fourrages  naturels  ou  artindels. 

Ce  râteau  est  représenté  en  perspective  par  la  ûg.  155. 

La  fig.  156  est  une  coupe  verticale,  à l'échelle  de  1/15*’  ; la  position  est  celle 
que  doit  avoir  le  râteau  lorsqu'il  fonctionne  ; A est  le  limon,  B un  mancheron 
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servant  à culbuter  le  râteau,  C disque  sur  la  circonférence  duquel  il  glisse, 
D pointes  cambrées  en  fer,  Ciées  aux  extrémités  des  dents,  E dents  en  bois. 

La  fig.  157  est  une  vue  en  plan  et  une  élévation  d’un  limon  assemblé  à la 


Fig.  lôô.  — Coupe  verticale  au  tuiüeu  du  râteau. 


traverse  qui  porte  les  dents.  F tringle  de  consolidation,  G collier  en  fer  assem- 
blant le  timon  et  la  traverse,  H lien  d’attelle. 

La  ûg.  158  représente  le  plan  et  l’élévation  d’un  mancheron  assemblé  à la 
traverse  porte-dents.  B est  le  mancheron,  C une  fraction  de  dent,  C disque 
glisseur,  I collier  assemblant  le  mancheron  à la  traverse,  M taquet  s^laal  pour 
faire  culbuter  le  râteau.  • ' 

Pour  se  servir  de  ce  râteau  on  place  l’instrument  en  tête  du  champ,  et  après 
avoir  engagé  sous  les  deux  dents  qui  portent  les  disques  C les  taquets  .M  fixés 

aux  mancherons  B,  on  lève  légèrement  les 
mancherons  pour  faire  incliner  les  dents 
du  râteau  au  niveau  du  sol,  et  l’on  fait 
partir  le  cheval  ; lorsque  l’on  juge  que 
l'andain  qui  se  forme  sur  les  dents  de  de- 
vant est  assez  fort,  on  lève  les  man- 
cherons ; alors  le  râteau  culbute  et  les 
f Ig.  J57.—  Proiection  vertical.-  et  plan  (jgnis  d’arrière,  portées  en  avant,  se  mel- 
un  hmoD.  immédiatement  à fonctionner. 

Arrivé  au  bout  du  champ,  on  tourne  court  afin  de  placer  le  râteau  convena- 


Fig.  158.  — ProjectiOD  verticale  et  plan  d’un  mancheron. 

$ 

blement  pour  continuer  le  travail,  et  on  s’attache  à faire  culbuter  le  râteau  de 
manière  à ce  que  tous  les  andains  se  trouvent  alignés.  Une  fois  le  cheval  en 
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marche,  il  est  inutile  de  soutenir  les  mancherons  ; la  traction  du  cheval  suflU 
pour  mettre  le  râteau  dans  la  position  qu’il  doit  avoir  pour  fonctionner  ; on  ne 
se  sert  des  mancherons  que  pour  faire  culbuter. 

Pour  que  le  prix  des  instruments  agricoles  perfectionnés  soit  en  rapport  avec 
la  bourse  du  petit  cultivateur,  il  faut  que  la  construction  en  soit  rustique  et  sa  - 
crifier  tout  embellissement  inutile  ; alors  ces  modèles  sont  mal  reçus  dans  les 
concours.  C’est  surtout  ce  mépris  qu’ils  inspirent  qui  empêche  les  fabricants  de 
s’en  occuper  sérieusement 

Si  ces  machines,  au  lieu  d’exciter  la  moquerie,  étaient  l’objet  de  récompen- 
ses spéciales,  on  verrait  bientôt  nos  constructeurs  arriver  à d’heureux  résultats. 

On  ne  saurait  donc  trop  les  engager  à s’occuper  des  instruments  simples 
et  à bon  marché  ; c’est  le  meilleur  moyen  pour  propager  la  mécanique 
agricole.  On  ne  doit  pas  oublier  que  les  ouvriers  cultivateurs  ne  sont  pas  des 
mécaniciens,  et  que  si  l’on  veut  leur  inculper  le  goût  de  la  mécanique,  il  faut 
commencer  par  leur  mettre  en  main  des  instruments  simples  et  d’une  ma- 
nœuvre facile. 
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Dans  quelques  contrées,  entre  autres  dans  les  environs  de  Paris,  en  Nor- 
mandie et  une  partie  do  la  Picardie,  il  est  d’usage  de  ne  rentrer  les  foins 
que  bottelés  ; il  résulte  de  celle  manière  de  procéder  que,  faute  de  bras  sulH- 
sants,  les  foins  restent  plus  longtemps  exposés  aux  intempéries,  qu'ils  blan- 
chissent, se  détériorent,  que  sous  l’emplacement  occupé  par  les  meulons 
l’herbe  est  étouffée,  et  que  la  prairie  se  dénude;  il  est  donc  de  beaucoup  plus 
avantageux  d’enlever  le  foin  aussitôt  que  son  degré  de  siccité  le  permet  et  de 
l’engranger  immédiatement,  ou  mieux  encore  d'en  former  des  meules  rectan- 
gulaires à portée  des  bâtiments  de  la  ferme,  comme  cela  se  pratique  dans  les 
Flandres  et  dans  le  midi  de  la  France. 

11  est  néanmoins  urgent  que  le  cultivateur  connaisse  trè.s-exactement  les 
ressources  dont  il  dispose  pour  la  nourriture  de  ses  animaux,  qu’il  sache  ri- 
goureusement la  quantité  de  fourrage  distribuée  quotidiennement,  et  de  plus  il 
est  indispensable  que  les  distributions  se  fassent  régulièrement  : sans  cela  pas  de 
comptabilité  possible,  et  bientôt  le  gaspillage;  c’est  ce  qui  a lieu  malheureu- 
sement le  plus  souvent. 

On  peut  se  rendre  compte  du  poids  de  la  récolte  en  pesant  les  voitures  ; 
mais  pour  la  distribution  journalière  il  faut  nécessairement  que  le  foin  soit 
bottelé,  opération  qui  est  souvent  négligée  parce  qu’elle  occasionne  un  sur- 
croît de  dépense  et  de  main-d’œuvre  et  exige  un  emplacement  plus  v.aste  lors- 
que l’on  veut  botteler  à l'avance;  cependant  l’économie  qui  résulte  du  botte- 
lage  compense  largement  ces  inconvénients. 

line  machine  qui  opère  plus  vite  et  réduit  le  fobrrage  à un  moindre 
volume  est  donc  une  bonne  acquisition  pour  les  agriculteurs  ; c'est  ce  problème 
que  M.  Pommeraux  a complètement  résolu  par  l’invention  du  botteleur  que 
nous  représentons  üg.  159  et  160. 

Celte  machine,  qui  est  extrêmement  simple,  se  compose  d’un  fort  bâti  en  bois 
formé  par  quatre  montants  reliés  par  des  traverses  U B ; formant  à la  partie 
supérieure  une  sorte  de  coffre  D,  ouvert  en  arrière,  mais  fermé  en  avant 
par  une  planche  S,  articulée  par  des  charnières  et  maintenue  par  un  loquet  pp. 

Sur  la  partie  antérieure  du  plancher  du  coffre  sont  fixées  à l’aide  de  vis  à 
bois  trois  fortes  courroies  de  cuir;  elles  sont  réunies  à leur  extrémité  libre  et 
rendues  solidaires  au  moyen  d’une  tringle  de  fer  munie  de  trois  œillets  cor- 
respondant au  centre  de  chacune  des  courroies. 

lâ 


Digitized  by  Google 


— 202  — 


Un  arbre  en  fer  portant  trois  tambours  c c c,  destinés  à l’enroulement  des 
courroies,  est  fixé  sur  les  deux  montants  postérieurs,  un  peu  au-dessus  du  ni- 
veau du  planc'her  du  coffre  ; cet  arbre  est  muni  d’un  crochet  d’arrôl  et  porte  i 
une  de  ses  extrémités  une  granderoue  dentée  R,  laquelle  s'engrène  avec  le  pi- 
gnon P auquel  on  communique  le  mouvement  au  moyen  des  manivelles  M 
placées  à chaque  extrémité  de  l’arbre  qui  poile  le  pignon  ; le  retour  du  pignon, 
par  conséquent  des  tambours,  est  empêché  au  moyeu  d’un  fort  cliquet  K. 
ir:  Comme  on  le  voit,  le  mécanisme  de  ce  botteleur  est  on  ne  peut  plus  simple; 
lorsqu’on  veut  le  faire  fonctionner,  après  avoir  eu  soin  de  préparer  un  certain 
nombre  de  ficelles  ou  de  tilles  destinées  à la  ligature  des  bottes,  on  en  place  deux 
sur  la  plate-forme  du  coffre,  en  des  points  qui  y sont  indiqués  F;  un  homme 


Fig.  1j9.  — Bottoleur  mécaniquo  en  travail. 


prend  une  quantité  dé  fourrage  à botteler  et  la  place  telle  quelle  dans  le  coffre 
sur  les  courroies  étendues,  comme  l'indique  <*,  puis  il  les  ramène  de  manière 
à embrasser  le  fourrage,  et  accroche  leur  extrémité  libre  aux  tambours  de 
l’avant  en  les  passant  par  l’ouverture  laissée  entre  la  partie  arrondie  O et  la 
planche  S.  Cela  fait  et  disposé  comme  l'indique  la  fjg.  160,  un  homme  tourne 
la  manivelle,  et  son  compagnon,  s’ils  sont  deux,  se  met  à l'autre;  à mesure 
qu’ils  tournent  les  courroies  s’enroulent  en  pressant  le  fourrage  qu’elles  em- 
brassent. Pressée  par  les  extrémités  contre  les  parois  du  coffre  et  serrée  par 
les  courroies,  la  botte  prend  une  forme  exactement  cylindrique.  Lorsque  la 
pression  est  suffisante,  on  ouvre  la  planche  SS  eu  soulevant  le  loquet  pp,  et  il 
ne  reste  plus  qu’à  lier  à l’aide  des  deux  ficelles  K dont  un  réunit  les  extré- 
mités par  un  nœud,  tandis  que  le  cliquet  K maintient  l’enroulement  des  cour- 
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roies.  Dès  que  les  ficelles  sont  liées  on  lève  le  cliquet,  et  l’un  des  hommes  dé- 
roule pour  faire  prendre  aux  courroies  leur  position  respective  et  recommencer 
l’opération. 

Ce  botteleur  présente  les  avantages  suivants  : 

Économie  de  temps  et  de  travail,  deux  hommes  suffisant  pour  confectionner 
de  trente  à trente-cinq  bottes  à l’heure. 

Nullité  de  déchet,  la  pression  empêchant  le  foin  de  se  disperser. 

Meilleure  conservation,  la  grande  pression  subie  par  le  foin  le  rendant  inat- 
taquable par  les  souris,  et  le  fourrage  se  conservant  mieux. 

Economie  dans  l'expédition  par  les  voies  ferrées,  le  transport  se  faisant  à 


l'ig.  160.  — Botldeur  miScaniquc;  coupe. 

forfait  par  wagon,  et  les  bottes  étant  réduites  par  la  pression  à la  moitié  du 
volume  des  bottes  ordinaires. 

Le  prix  du  botteleur  mécanique,  qui  est  de  300  francs,  nous  semble  trop 
élevé,  et  nous  espérons  que  lorsque  cette  machine  se  propagera,  ce  prix  pourra 
être  notablement  réduit.  Le  cessionnaire  du  brevet  est  M.  Clémencier,  négo- 
ciant à Aisy  (Yonne).  Un  dépôt  est  établi  chez  M.  Pelticr,  ^5,  rue  des  Marais, 
à Paris. 
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DES  VÉHICULES  ET  HARNAIS. 


Jusqu’à  ce  jour,  les  véhicules  agricoles  ont  été  tellement  négligés,  qu’il 
semble  que  les  cultivateurs  ne  se  sont  pas  doutés  qu’ils  sont  les  plus  impor- 
tants de  tous  les  engins  composant  le  matériel  rural;  en  effet,  il  n’en  est  pas  qui 
servent  plus  fréquemment,  car  les  transports  dans  les  exploitations  agricoles 
comprennent  environ  la  moitié  des  travaux  qui  se  font  au  moyen  des  chevaux  ou 
des  bœufs.  Le  calcul  des  transports  à faire  dans  uuc  exploitation  conduit  au 
chiffre  d’un  cheval  par  20  hectares  dans  les  grandes  exploitations,  en  suppo- 
sant des  circonstances  trôs-favorablcs,  et  dans  les  conditions  ordinaires,  ils 
exigent  au  moins  un  cheval  par  15  hectares;  c’est  donc  une  dépense  très- 
lourde  que  le  cultivateur  doit  s’attacher  à diminuer  le  plus  possible. 

Les  principales  conditions  à remplir  pour  économiser  sur  les  frais  de  trans- 
port consistent  à entretenir  les  chemins  dans  le  meilleur  état  possible,  et  à 
adopter  les  véhicules  les  plus  avantageux  au  point  de  vue  de  l'économie  du 
traction;  ils  doivent  être  solides  et  légers,  et  leur  force  doit  être  en  rapport 
avec  les  chemins  et  le  genre  de  culture  auquel  on  se  livre. 

Quel  est  le  véhicule  le  plus  avantageux  à employer  dans  une  exploitation*' 

Les  cultivateurs  flamands  et  alsaciens  répondront  que  c’est  le  chariot  à 
quatre  roues,  tandis  que  d’autres  soutiendront  que  c’est  la  charrette  à deux 
roues. 

Selon  nous,  chacun  de  ces  véhicules  a sa  raison  d’être  et  présente  des  avan- 
tages particuliers  ; d’ailleurs,  les  cultivateurs  sont  souvent  forcément  obligés 
d’adopter  les  engins  employés  dans  la  contrée,  et  ce  n’est  que  peu  à peu  qu’ils 
peuvent  les  modifier. 

Nous  n’entrerons  donc  pas  dans  des  détails  concernant  la  valeur  respective 
des  différents  genres  de  véhicules  ; nous  nous  bornerons  à indiquer  les  perfec- 
tionnements les  plus  récents  qu’ils  ont  subis. 

La  première  chose  à laquelle  on  doit  s’attacher,  c’est  au  roulage.  Tout  le 
monde  reconnaît  l’augmentation  de  tirage  que  nécessitent  des  roues  mal  em  - 
boîtées et  les  inconvénients  que  présentent  les  moyeux  en  bois;  et  tous  les 
cultivateurs  redoutent  les  réparations  fréquentes  et  coûteuses  qu’elles  exigent. 
A plusieurs  reprises  déjà,  des  tentatives  furent  faites  en  vue  de  diminuer 
le  renouvellement  d’altérations  d’autant  plus  fâcheuses  qu’elles  sont  plus 
intempestives  et  qu’elles  se  manifestent,  en  général,  au  moment  où  tout  retard 
dans  le  transport  entraîne  une  perte  ou  un  danger. 
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Mornax  mé(alli«ae>. 

On  a souvent  tenté  de  substituer  le  fer  au  bois  ; mais,  il  faut  bien  le  dire,  des 
imperfections  nombreuses  et  des  mécomptes  pratiques  ont  jusqu'en  ces  derniers 
temps  mis  obstacle  li  la  vulgarisation  du  principe. 

Les  principaux  écueils  contre  lesquels  il  venait  échouer  étaient  la  détérioration 


Fig.  161,  1C3, 163.  — Moyeu  mcHallique  pour  lourdes  voitures,  de  M.  Gustave  Hamoir. 


du  bois  en  contact  avec  la  garniture  rigide  et  le  retrait  inévitable  de  la  fibre 
ligneuse  encastrée  dans  les  parties  métalliques.  Le  vice  radical  des  systèmes 
préconisés  consistait  dans  l'obligation  de  démonter  entièrement  la  roue  quand  il 


Fig.  165,  16G.—  Moyeu  métallique  pour  voiture  légère  et  carrouerie,  par  M.  G.  Ilamolr. 

s’agissait  de  renouveler  un  rayon  : le  poids  lui-même  des  moyeux,  enfin  son 
prix  élevé,  toutes  ces  choses  ont  été  des  obstacles  à la  vulgarisation  de  ce 


Digitized  by  Google 


— 206  - 


système;  cette  application  paraît  cependant  d’autant  plus  utile  aujourd’hui,  qu’il 
devient  de  plus  en  plus  difficile  de  se  procurer  de  bons  bois  de  charronnage 
pour  construire  cette  partie  si  essentielle  de  la  roue. 

Ces  graves  défauts,  qui  arrêtèrent  l’application  de  cette  idée,  paraissent 
évités  aujourd’hui  au  moyen  du  moyeu  métallique  inventé  par  M.  Gustave 
Hamoir,  à Saultain,  près  Valenciennes  ; il  est  d’une  extrême  .simplicité,  apporte 
une  économie  dans  la  construction  des  roues  et  leur  donne  une  durée  beaucoup 
plus  grande  : ce  sont  des  faits  que  la  pratique  a sanctionnés. 

Ce  moyeu  se  compose,  comme  l’indiquent  les  dessins  ci-dessus,  d’une  boîte 
portant  un  disque  relevé  îi  angle  droit , un  autre  disque  mobile  est  relié  au 
premier  par  quatre  boulons  qui  enserrent  avec  une  très-grande  puissance  le  pied 
des  rayons;  l’intervalle  entre  eux  est  rempli  par  un  coin  de  la  forme  indiquée 
dans  la  fig.  167.  Cette  forme  diffère,  pour  la  voiture  de  luxe  ou  pour  cellc’qui 
doit  avoir  un  mouvement  accéléré,  du  montage  de.  la  roue  destinée  à la  voilure 
de  roulage.  On  peut  remarquer  cette  différence  en  comparant  les  deux  dessins 
qui  l’indiquent.  * 

Pour  monter  une  roue  par  ce  système,  il  suffit  d’abord  de  dresser  les 
rayons,  le  devers  de  la  roue  étant  donné  par  l’inclinaison  des  disques.  On 
commence  ensuite  par  fixer  les  quatre  coins  ou  les  quatre  rayons,  ou  deux 
coinset  deux  rayons  à travers  lesquels  doivent  passer  les  boulons.  On  peut  à 
volonté  faire  passer  ces  boulons  à travers  les  rayons,  à travers  les  coins  ou  entre 
les  deux  sans  affecter  en  rien  la  solidité  de  la  roue.  Les  disques  étant  ainsi 
fixés  h leur  écartement,  on  pose  les  coins,  puis  on  chasse  les  rayons  comme  dans 
une  roue  ordinaire  ; les  derniers  serrent  la  masse. 

Pour  le  cas  où  un  défaut  de  la  fonte  pourrait  faire  dévier  un  rayon,  et  afin 
que  toutes  les  extrémités  passent  bien  dans  le  même  cercle,  on  place  la  roue 
sur  un  axe  ; à chaque  rais  que  l’on  monte,  on  amène  son  extrémité  devant  un 
point  fixe,  et  on  rectifie  ainsi  le  travail. 

On  laisse  un  peu  de  vide  h l’endroit  où  le  pied  du  rayon  vient  affleurer  la 
boite,  et  on  laisse  déborder  un  peu  les  cales  au  dehors  des  disques;  lorsqu’on 
pose  le  bandage,  le  retrait  du  fer  vient  comprimer  avec  une  très-grande  force 
toutes  ces  pièces,  en  les  faisant  rentrer  dans  un  cercle  plus  étroit  et  en  forme 
un  tout  tellement  compacte  que  ni  l’humidité  ni  la  sécheresse  ne  peuvent  l’in- 
fluencer. 

Le  serrement  vigoureux  de  quatre  boulons  achève  l’œuvre. 

Ce  système  permet  de  fabriquer  mécaniquement  une  roue  de  voiture,  ce  qui 
avait  présenté  jusqu’à  ce  jour  de  sérieuses  difficultés  à cause  du  travail  long  et 
difficile  des  mortaises  h percer  dans  le  moyeu  en  bois. 

Une  roue  peut  avec  ce  système  user  son  bandage  sans  avoir  à rentrer  à la 
forge. 

Si  un  rayon  se  casse,  il  suffit  de  lever  le  disque  mobile  pour  le  remplacer. 

Si  par  suite  de  bois  employé  trop  vert,  il  se  faisait  un  peu  de  jeu,  il  suffirait 
de  remplacer  une  couple  de  coins  et  de  les  chasser  avec  force. 

Si  l’on  veut  changer  d’essieu,  on  enlève  le  moyeu  tout  entier  en  dévissant  les 
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quatre  boulons,  et  l’on  en  replace  un  autre  sans  que  la  roue  en  souffre  le 
moins  du  monde. 

La  durée  du  moyeu  est  presque  indéfinie  ; elle  est  limitée  par  les  soins  que 
le  propriétaire  apportera  ou  fera  apporter  au  graissage  de  ses  voitures.'  Ce 
graissage  est  d’ailleurs  bien  réduit,  car  l’air  ambiant  qui  lèche  !a  fonte  du 
moyeu  le  rafraîchit  continuellement,  annule  l’échaulfement  des  essieux  qui  fai- 
sait fondre  et  couler  la  graisse;  ceux-ci  se  conservent  plus  longtemps  entre- 
tenus, et  il  sunU  de  les  visiter  et  de  les  graisser  une  fois  sur  trois  que  néces- 
sitait l'ancien  système. 

Le  poids  des  moyeux  pour  roues  de  1 mètre  de  diamètre  appliquées  à des 
essieux  de  70  .à  100  kilogrammes  est  de  39  kilogrammes  bruts  ; celui  de  roues 
de  1",50  est  de  f|3  kilogrammes.  Suivant  que  des  moyeux  de  cette  force 


Fig.  167.  Cnupe  du  moyeu  laissant  voir  la  disposition  des  rayons  et  de»  coins  en  bois. 

sont  construits  eu  bois  dur  et  compact  ou  en  bois  tendre  et  poreux,  ils  pèsent 
plus  ou  moins  que  ceux-ci. 

Le  prix  est  fixé  en  ce  moment  à 33  francs  les  100  kilogrammes  bruts  ren- 
dus jusqu’à  Paris. 

On  .ajoute  à ces  moyeux  doux  frottes  minces  pour  couvrir  les  chapeaux  et 
les  flottes  ; on  peut  les  obtenir  tout  montés,  boulons  compris,  de  l’établisse- 
ment qui  les  construit,  avec  une  légère  augmentation  de  prix. 

Pour  le  modèle  de  carrosserie,  appliqué  à une  voilure  légère,  le  prix  est  de 
5 francs  ; il  varie  peu  pour  les  modèles  plus  forts;  son  poids  est  de  12  kilo- 
grammes. 

Le  prix  de  ces  moyeux  est  donc  inférieur  à celui  des  moyeux  en  bois  garnis 
de  la  boite  et  des  frettes  ; leur  poids  sera  presque  toujours  moindre. 


Frrin  areaMsenr* 

Le  frein  arcanseur,  imaginé  par  M.  Hlalin,  rue  Bonaparte,  30,  à Paris, 
fig.  168,  est  un  appareil  qui  s’applique  aux  voitures  à deux  roues,  et  dont  le 
but  est  d’accroUre  la  somme  de  travail  des  moteurs  animés. 

Il  ne  crée  pas  de  force,  mais  il  permet  d’employer  plus  utilement  celle 
qui  est  trop  souvent  dépensée  en  pure  perte.  Son  principe  repo.se  sur  une  ap- 
plication de  la  pression  spontanément  exercée  sur  la  jante  de  la  roue  par  un 
sabot-patin  suspendu  librement  à l’extrémité  d’une  tringle  de  fer.  Cette  irin- 
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gle  inextensible  s’articule  par  son  autre  extrémité  avec  uu  boulon  qui  est 
solidement  implanté  dans  le  limon  de  la  voiture,  un  peu  au-dessus  du 
heurtoir. 

La  tringle,  tournant  autour  de  ce  boulon  comme  sur  un  axe,  engendre  un 
cercle  dont  le  rayon  a la  même  longueur  que  celui  de  la  roue,  dont  le  plan 
est  le  même,  mais  dont  le  centre  est  un  peu  plus  élevé. 

Si,  après  avoir  placé  la  tringle  dans  une  position  horizontale,  qui  est  celle 
de  l’appareil  au  repos,  on  l’abandonne  à son  propre  poids,  elle  s’abaissera, 
tendant  à prendre  la  verticale,  et  entraînant  avec  elle  le  sabot-patin  qu’elle 
supporte  : mais  celui-ci,  venant  à rencontrer  la  jante,  ne  pourra  descendre 
au  delà  du  point  de  contact,  et  s’appuiera  sur  elle. 

Si  la  roue  reste  immobile,  ou  si  elle  tourne  en  avant,  son  cercle  et  le  sabot 


resteront  simplement  au  contact,  en  glissant  l’un  sur  l’autre  avec  un  très-faible 
frottement  qui  ne  s’oppose  nullement  à la  progression.  Si,  au  contraire,  la 
roue  tend  à rétrograder,  son  mouvement  entraînera  le  sabot  en  bas,  en  tirant 
sur  la  tringle  qui  ne  peut  s’allonger. 

Au  point  d'intersection  des  deux  cercles,  intersection  qui  a lieu  sous  un  an- 
gle très-petit,  il  s’opérera  dès  lors  une  pression  croissante  en  proportion  de 
l’effort  par  lequel  la  roue  sera  poussée  en  arrière,  et  celle-ci  sera  complète- 
ment calée.  Cette  pression  ces.sera  dès  que  l’effort  de  recul  ne  sera  plus 
produit. 

L’arcanseur  permet  de  transformer  le  brancard,  qui  n’est  qu’un  organe  de 
traction,  en  un  levier  coudé,  d’une  grande  puissance,  dont  le  petit  bras,  celui 
de  la  résistance,  est  représenté  par  l’essieu. 
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Pour  employer  utilement  ce  levier,  il  suffit  d’imprimer  au  brancard  une  im- 
pulsion latérale.  Supposons  qu’elle  s’exerce  de  droite  à gauche,  la  roue  gau- 
che calée  par  le  sabot  pivotera  sur  elle-même,  et  la  droite  exercera  seule  un 
mouvement  en  avant,  en  décrivant  un  arc  de  cercle.  Elle  arcansera,  suivant 
l’expression  pittoresque  du  charretier. 

Si  la  direction  de  l’effort  change,  si  l’impulsion  vient  de  gauche  à droite,  la 
roue  droite  à son  tour  pivotera,  tandis  que  l’autre  avancera  traçant  i;n  seg- 
ment de  cercle  en  sens  inverse  du  premier. 

On  comprend  que  l’on  peut,  par  des  impulsinn.s  latérales,  faire  progresser  la 
voiture,  sans  employer  l'effort  de  traction,  puisqu’on  déplace  alternativement 
l’une  des  roues,  puis  l’autre,  sous  l’action  du  levier  au  bout  duquel  la  puissance 
ou  la  pesée  s’exerce. 

Mais  ce  mode  de  progression  doit  être  réservé  au  cas  où  la  traction  directe 
est  insuffisante,  soit  pour  vaincre  la  force  d’inertie  au  moment  du  départ, 
soit  pour  surmonter  les  obstacles  accidentels,  tels  qu’une  forte  dépression  du 
terrain,  soit  enfin  pour  aider  i>  gravir  les  rampes  dont  l'inclinaison  est  telle 
que  la  résistance  excède  les  forces  disponibles  du  moteur  attelé. 

En  tenant  les  sabots  relevés  à l’aide  d’un  crochet,  les  roues  restent  libres 
d'avancer  ou  de  reculer,  pour  la  marche  ordinaire. 

Çe  que  l’arcarseur  produit  spontanément,  toujours  h propos,  le  charretier 
cherche  à l’obtenir,  dans  les  mauvais  pas,  en  calant  alternativement  chacune 
de  ses  roues;  mais  la  cale,  la  pierre  dont  il  a besoin  ne  sont  pas  toujours 
placées  ù point  et  sans  danger  ; elles  ont  d’ailleurs  l’inconvénient  d’augmenter 
le  frottement  de  la  partie  pivotante,  en  déchirant  le  terrain,  pour  tourner 
avec  elle,  ou  bien  d’échapper,  soit  en  s’enfonçant,  soit  en  glissant  de  côté,  et 
enfin  de  rester  inutiles  dés  qu’on  les  a dépassées. 

Si  l’on  observe  attentivement  le  cheval  qui  marche  au  pas,  en  traînant  un 
fardeau,  sur  un  plan  incliné,  on  voit  que  chacun  des  traits  est  tantôt  midi 
par  l’effort  de  traction,  et  tantôt  détendu.  Cela  tient  à ce  que  le  mouvement  de 
l’épaule,  qui  est  alternatif,  ne  tire  que  l'une  après  l’autre  les  deux  roues,  de 
sorte  que  ses  habitudes  se  prêtent  de  la  manière  la  plus  naturelle  à l’emploi  de 
l’arcanseur,  même  en  n’exigeant  pas  de  lui  l’action  de  l’épaulage  qu’il  exécute 
inslinctivenient  pour  vaincre  une  résistance  s’il  u’a  pu  la  surmonter  en  tirant 
droit. 

La  fig.  168  représente  un  arcanseur  prêt  h mettre  en  place.  Les  tringles 
A A’  s’articuleront  avec  un  boulon  implanté  dans  le  limon  au-dessus  du  heur- 
toir; leurs  extrémités  inférieures  sont  unies  par  des  anneaux  aux  bras  B B,  qui 
sont  en  bois  et  dont  les  bouts  portent  les  sabots-paiins  C C’.  Les  extrémités 
internes  de  ces  bras  s’articulent,  à l’aide  d’un  crochet,  avec  la  pièce  de  sup- 
port E qui  se  fixera  sous  la  cage  de  la  voiture. 

L’arcanseur  peut  être  disposé  de  manière  à faciliter  le  recul  aussi  bien  que 
la  progression.  Dans  ce  cas,  l’action  du  sabot  doit  s’exercer  au  devant  de  la 
roue,  et  non  plus  à l’arrière. 

En  ajoutant  à l’appareil  représenté  par  la  fig.  168  une  tringle  de  tirage 
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commandée  par  un  levier,  on  lui  fait  remplir  convenablement  les  fonctions 
d’une  mécanique  d’enrayage. 

Sans  quitter  son  cheval,  le  conducteur  peut  alors  obtenir  trois  effets  diffé- 


Fig.  16&.  ~ lombercau  muni  d'un  fi-ein  urcanseur* 


rents;  il  enraye  à la  descente;  il  dégage  les  roues  et  les  rend  libres  de  tour- 
ner en  avant  nu  en  arrière  ; ou,  enün,  il  leur  laisse  la  facilité  de  tourner  en 
avant,  sans  pouvoir  rétrograder. 

La  fig.  169  représente  un  tombereau  attelé  muni  d’un  frein  arcanseur. 

Tombereaa  Baftsot. 

S’il  est  un  instrument  de  torture  pour  les  chevaux,  c’est  it  coup  sûr  le  tom- 
bereau tel  qu’on  le  construit  encore  généralement.  Un  des  principaux  défauts 
qu’on  reproche  à ce  véhicule,  c'est  la  disposition  défectueuse  de  la  limonière 
qui  blesse  presque  toujours  les  flancs  du  cheval  ; de  plus,  la  limonière  se  trou- 
vant üxée  au  coffre  du  tombereau,  à une  certaine  distance  en  avant  de 
l’essieu,  quand  on  le  bascule  pour  le  décharger,  il  se  produit  un  violent 
mouvement  en  arrière  qui  toujours  fatigue  et  souvent  blesse  le  cheval  du  timon, 
surtout  lorsque  le  charretier  n’a  pas  la  précaution  de  le  faire  reculer  au  moment 
où  il  décharge  le  tombereau,  et  certes  cette  précaution  chez  les  charretiers  est 
tout  à fait  exceptionnelle. 

C’est  en  vue  de  remédier  à ces  inconvénients  que  M.  Bassot  fds,  de  Coudun 
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(Oise),  s’est  livré  à la  recherche  d’un  nouveau  système  de  tombereau  ; celui 
qu’il  a inventé,  et  que  nous  représentons  fig.  170,  sera,  nous  l'espérons,  ac- 
cueilli avec  reconnaissance  par  toutes  les  personnes  qui,  tout  en  employant  les 
moyens  économiques,  cherchent  à préserver  les  animaux  de  souffrances  inu- 
tiles. 

Le  coffre  du  tombereau  inventé  par  M.  Bassot,  et  dont  un  spécimen  figurait 
au  concours  général  de  Paris  1860,  cube  l^.SO,  mais  rien  n’empêche  de  le 
faire  plus  grand  ou  plus  petit. 


Fi^.  170.  — Tombereau  Bassot^  attelé. 

Il  est  beaucoup  plus  large  par  derrière  que  par  devant;  par  cette  disposition 
les  flancs  du  cheval  sont  libres  et  il  ne  peut  plus  se  blesser. 

La  limonière  est  fixée  sur  l’essieu,  et  le  coffre  du  tombereau  est  posé  sur  la 
limonière.  11  résulte  de  cette  disposition  que  lorsque  l’on  fait  basculer  le  tom- 
bereau pour  le  décharger,  le  cheval  ne  reçoit  aucune  secousse;  enfin  ce 
tombereau  est  plus  solide  et  de  nature  à durer  plus  longtemps;  de  plus  le  che- 


val tirant  sur  un  point  fixe  a beaucoup  plus  de  force,  fatigue  moins  et  ne  peut 
plus  recevoir  de  meurtrissures  aux  épaules  dans  le  déchargement. 

La  fig.  171  représente  en  coupe  les  organes  principaux  de  ce  véhicule.  A 
«■St  le  limon  qui  est  fixé  sur  l’essieu  C.  il  est  surmonté  par  le  coffre  - tombe- 
reau B qui  y est  attaché  par  une  plaque  en  fer  D qui  reçoit  un  crochet  E,  et 
qui  permet  au  tombereau  de  basculer  avec  facilité. 

Ce  tombereau  est  muni  d’un  frein  double  F qui  a beaucoup  de  rapport  avec 
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le  frein  arcanseur  de  M.  Blatin;  on  le  serre  au  moyen  de  la  manivelle  A qui 
est  disposée  en  avant  des  roues  G. 

Les  crochets  qui  sont  au  bout  des  timons  sont  disposés  de  manière  que  le 
cheval  ne  puisse  jamais  y engager  ses  harnais  quand  on  le  retire  de  la  voiture, 
ce  qui  évite  des  accidents.  Nous  représentons  ce  crochet  en  H. 

La  lig.  170  représente  le  tombereau  Bassot  attelé  et  muni  du  tuteur  du  li- 
monier inventé  par  M.  Mignard,  dont  devraient  être  munies  toutes  les  voitures  à 
deux  roues;  ce  tuteur,  lorsqu’il  est  bien  disposé,  empêche  que  le  cheval  puisse 
s’abattre  et  se  couronner.  Rien  que  cet  avantage  n’est-il  pas  suffisant  pour  le 
faire  adopter  ’ 


Harnachement 

Tous  les  agriculteurs  reconnaissent  que  le  système  de  harnachement  employé 
pour  l’attelage  des  chevaux  et  des  bœufs  est  vicieux  et  leur  fait  subir  de  grandes 
pertes  ; cependant  telle  est  la  force  de  la  routine  que  malgré  les  inconvénients 
que  présentent  les  harnais  tels  qu’on  les  fait  généralement,  on  continue  à s’en 
servir  sans  se  préoccuper  de  trouver  mieux. 

Par  exemple,  pour  l’attelage  des  bœufs,  on  se  sert  généralement  du 
joug  double,  quelques-uns  du  joug  simple,  d’autres  d’un  simple  collier  en  bois 
formé  d’une  branche  dont  on  fixe  les  extrémités  dans  une  traverse.  Dans  quel- 
ques localités  on  a encore  simplifié  le  joug,  et  on  se  sert  tout  simplement 
d’une  traverse  en  bois  aux  extrémités  de  laquelle  ou  attelle  tant  bien  que  mal 
les  malheureux  animaux.  Dans  les  départements  du  nord  de  la  France  où  l’on 
sait  mieux  apprécier  la  valeur  des  animaux,  on  se  sert  du  collier  rembourré,  et 
par  ce  moyen  on  obtient  beaucoup  de  travail  tout  en  fatiguant  moins  les  ani- 
maux. 

Toutefois,  nous  comprenons  qu’il  serait  difficile  de  faire  adopter  partout  le 
collier,  qui  exige  plus  de  frais  d’achat  et  plus  d'entretien.  D’ailleurs,  en  exami- 
nant la  conformation  du  bœuf , sa  tête  massive  à sa  partie  supérieure  , son 
front  large,  élevé,  tapissé  d’une  bourre  épaisse  et  crépue  ; son  cou  court,  épais, 
antérieurement  surtout,  il  est  évident  qu’il  est  fait  pour  tirer  par  la  tête. 

Le  joug  double,  qui  est  le  plus  fréquemment  employé,  réunit  deux  animaux 
qui  sont  liés  étroitement  l’un  à l’autre.  Ce  mode  d’attelage  présente  des  incon- 
vénients si  graves  et  si  nombreux  que  l’on  s'étonne  de  le  voir  encore  aussi 
généralement  employé.  On  ne  peut  guère  expliquer  cette  persi.stance  dans  la 
routine  que  par  la  simplicité  du  harnachement  et  son  bas  prix.  Toutefois,  il  est 
quelques  cas  où  l’emploi  du  joug  double,  tout  défavorable  qu’il  soit,  a sa  raison 
d’être:  c’est  lorsque  les  terres  à labourer  sont  fortement  inclinées,  ou  que  les 
charrois  doivent  s’effectuer  sur  des  chemins  très-accidentés  et  en  mauvais  état, 
qui  exposent  les  animaux  ou  les  véhicules  à des  chutes  fréquentes  ; mais  hors 
ces  circonstances  exceptionnelles  ce  mode  d'attelage  est  irrationnel. 

Le  demi-joug  indépendant  bien  fait  n’a  pas  les  inconvénients  que  l’on  re- 
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proche  au  joug  double.  Sous  son  action,  le  bœuf  reste  libre  et  indépendant  de 
son  camarade,  et  conserve  toute  liberté  dans  les  mouvements  de  la  tête  et  de 
l’encolure. 

L’attelage  au  moyen  du  demi-joug  est  un  peu  plus  compliqué  , et  exige  des 
traits  pour  chaque  animal  ; mais  la  faible  dépense  que  nécessite  ce  mode  est 
vite  remboursée  par  les  avantages  qu’il  présente. 

D’après  les  expériences  dynamométriques  faites  par  M.  Gayot,  le  bœuf  exerce 
un  effort  de  traction  plus  puissant  avec  le  demi-joug  qu’au  moyen  du  collier, 


et  avec  le  collier  que  par  le  joug  double;  cette  différence  s’élève  quelquefois 
jusqu’à  200  kilogrammes. 

M.  le  baron  Augier,  propriétaire-agriculteur  à Serruelle,  près  Châteauneuf 
(Cher),  se  sert  depuis  plus  de  quinze  ans  du  derai-joug  indépendant,  et  tous 
les  agriculteurs  qui  ont  été  à même  d’examiner  ses  attelages,  sont  forcés  de 
reconnaître  qu’ils  l’emportent  de  beaucoup  sur  l’ancien  mode.  Au  moyen  du 
demi-joug  on  peut  atteler  avec  facilité  les  bœufs  au  tombereau  ou  au  chariot, 
et  se  servir  d’un  ou  de  plusieurs  animaux  suivant  que  le  service  l’exige. 


Fig.  173.  — Bride. 


Par  des  améliorations  successives , il  est  parvenu  à composer  un  harnais 
complet  et  aussi  parfait  qu’il  est  possible  de  le  désirer.  Il  se  forme  de  : 


1*  Joug  frontal , ûg.  172 Coût  6 50 

2*  Surfaix 5 » 

3"  Colleron 3 » 

4*  Bride  et  caveçon,  fig.  173 U >• 

5*  ’fraite  en  corde 1 25 

Total 10  75 
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La  figure  174  représente  une  télé  de  bœuf  garnie  du  joug  frontal,  de  la 
bride  et  caveçon  et  du  colleron. 

I.e  collier,  qui  est  la  partie  la  plus  essentielle  du  harnachement  du  cheval, 


Fig>  ni. — Tate  (le  bœuf  garnie  du  Joug  fiontal,  de  la  bride  et  caveçon  et  du  colleron. 

réclame  des  soins  incessants  et  des  dépenses  continuelles.  Qu’un  cheval  prenne 
de  l’encolure  ou  qu’il  maigrisse,  il  le  faut  changer,  bourrer  ou  débourrer,  et 
bien  souvent  des  chevaux  restent  à l’écurie  faute  de  collier  qui  leur  suit 


Fig.  17S.  — (lollier  articulé. 


convenable,  ou  si  on  leur  met  un  collier  qui  ne  leur  aille  pas,  ils  reviennent 
blessés  et  incapables  de  travailler. 

M.  Falour,  bourrelier  à la  Fère  (Aisne),  est  l’inventeur  d’un  collier  qui  évite 
une  partie  de  ces  inconvénients.  Son  collier  s’allonge  et  s’élargit  à volonté 
et  se  fixe  au  moyen  de  deux  petites  goupilles  ; il  s’adapte  à tous  les  chevaux 
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sans  perdre  ses  proportions , se  règle  avec  facilité  à l’encolure  du  cheval,  et 
dispense  ainsi  d'avoir  des  colliers  de  rechange,  puisque  le  môme  collier  peut 
servir  indilîéreniineiit  à tous  les  chevaux. 

l a construction  en  est  simple  et  solide  ; les  attelles  sont  réunies  et  consoli- 
dées par  une  ceinture  en  fer  qui  coulisse  entre  deux  cuirs,  et  les  crochets  de 
tirage  sont  mobiles  et  peuvent  se  hausser  et  se  baisser  ù volonté,  suivant  la 
conformation  des  épaules. 

Le  prix  du  collier  articulé  est  de  35  francs. 

M.  Falour  a également  appliqué  son  système  aux  colliers  de  luxe. 

Lalig.  175  représente  très-exactement  le  collier  articulé. 

A.  boucle  d’arrêt  maintenant  le  collier  à la  dimension  lixée  ; 

B.  Cheville  d’arrêt  se  lixant  d’après  la  longueur  que  l'on  veut  donner  au 
collier  ; 

C.  Corps  du  collier  qui  se  fixe  à volonté  ; 

û.  Crochets  de  tirage  pouvant  se  hausser  ou  se  baisser  à volonté  , suivant 
la  conformation  des  épaules , 

E.  Housse  en  cuir  noir. 

H arrive  fréquemment  que  les  blessures  provenant  des  harnais  occa- 
sionnent des  incapacités  de  travail  et  même  la  perte  des  animaux.  Même 
en  prenant  des  soins  il  peut  arriver  qu’un  cheval  soit  blessé  par  son  harnais  : 
cela  arrive  fréquemment  pendant  les  chaleurs  ; nous  croyons  donc  utile  de 
publier  la  recette  qu’on  nous  communique  d’une  composition  douée  d’une 
grande  eflicacité  pour  guérir  ces  blessures.  Prenez  120  grammes  d’alun, 
30  grammes  de  sulfate  de  for,  65  grammes  do  vert-de-gris,  et  65  grammes 
de  sulfate  de  zinc;  pulvérisez  avec  soin  ces  substances,  puis  mettez-les  sur  un 
feu  doux,  dans  un  vase  neuf,  et  remuez  avec  une  spatule  en  bois  jusqu’à  ce 
qu’elles  forment  une  pâte  bien  homogène  ; ajoutez  alors  6 grammes  de  safran 
et  6 grammes  de  camphre  en  poudre  -,  quand  le  tout  est  bien  mélangé,  on 
retire  le  vase  du  feu  et  ou  laisse  refroidir.  Pour  se  servir  de  cette  composition, 
qui  par  le  refroidissement  devient  très-dure,  on  fait  dissoudre  dans  un  demi- 
titre  d’eau  un  morceau  gros  comme  une  moitié  de  noix,  ou  trempe  dans  la 
dissolution  un  linge  avec  lequel  on  frictionne  -légèrement  les  parties  meurtries  ; 
on  peut  aussi,  toutes  les  fois  que  la  conformation  du  membre  le  permettra, 
appliquer  sur  la  partie  attaquée,  eu  guise  de  compresse,  des  chiffons  mi-usés 
trempés  dans  la  dissolution. 

En  général  il  sullira  de  vingt-quatre  heures  pour  cicatriser  la  partie  malade 
et  faire  disparaître  l’enflure. 
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DES  INSTRUMENTS  DE  PESAGE. 


L’instrument  accessoire  le  plus  indispensable  dans  une  exploitation  bien  tenue 
est  une  bonne  bascule  qui  permette  de  se  rendre  compte,  uoii-seulemeot  des 
ressources  dont  on  dispose  en  fourrages,  racines,  etc.,  pour  la  nourriture  des 
bestiaux,  de  régulariser  les  rations  des  animaux  et  de  constater  leur  poids, 
mais  encore  de  connaître  avec  certitude  le  poids  des  denrées  et  des  animaux 
pour  la  vente,  etc.;  enfin,  il  ne  se  passe  pas  un  jour  que  la  bascule  ne  doive 
être  employée. 

Il  y a quelques  années,  alors  que  cet  instrument  était  peu  connu,  les  cons- 
tructeurs le  vendaient  un  prix  élevé,  qui  n'était  pas  abordable  pour  les  cultiva- 
teurs ; mais  aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  ; car  de  tous  les  instruments  agri- 
coles, c’est  certainement  celui  qui  se  fabrique  au  plus  bas  prix. 

Le  concours  général  de  Paris  en  1860  présentait  une  belle  collection  de 
bascules  de  toutes  les  grandeurs,  et  pouvant  peser  depuis  1 gramme  jusqu’à 
15,000  kilogrammes.  La  construction  de  ces  instruments  est  arrivée  aujourd'hui 
à un  haut  degré  de  perfection,  et  nous  avons  constaté  avec  plaisir  qu’à  mesure 
qu’elle  s’améliorait  et  se  simplifiait,  les  prix  diminuaient.  Il  serait  à désirer 
que  tous  les  fabricants  d’instruments  aratoires  comprissent  leurs  intérêts 
de  cette  manière,  et  qu’au  lieu  de  gagner  beaucoup  sur  un  petit  nombre 
d’instruments,  ils  s'efforçassent  par  le  bas  prix  de  les  propager  ; la  fabrication 
faite  plus  en  grand  leur  permettrait  de  construire  plus  économiquement,  et 
leur  bénéfice  serait  augmenté,  parce  qu’ils  le  prélèveraient  sur  un  plus  grand 
nombre. 

Les  bascules-balances  pour  lesquelles  on  emploie  des  poids  pèsent  au  dixième, 
c’est-à-dire  que  1 kilogramme  mis  dans  la  balance  équivaut  à 10  kilogrammes 
sur  la  bascule  ; 5 kilogrammes  équivalent  à 50  kilogrammes,  etc.  Nous  préfé- 
rons de  beaucoup  les  bascules  romaines  qui  sont  graduées  de  kilogramme  en 
kilogramme  et  qui  dispensent  des  poids.  On  évite  par  ce  moyen  les  erreurs  : 
un  vernier  marque  les  fractions  de  kilogramme. 

Parmi  les  meilleures  bascules  qui  figuraient  au  concours  général  de  1860, 
nous  citerons  celles  de  MM.  Catenot,  Béranger  et  C',  à Lyon,  qui  sont  recom- 
mandables sous  tous  les  rapports.  On  y trouve  réunis  à la  fois  l’élégance,  la 
solidité  et  le  bas  prix.  Ils  vendent  leurs  bascules  pour  peser  les  grains  et  les 
farines  de  90  à 120  francs  ; leurs  ponts  à bascules,  qui  sont  très-bien  établis, 
varient  de  prix  suivant  la  force. 

La  construction  de  M.  Giraud,  à Bourg  (Ain),  est  remarquable;  parmi  les 
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bascules  que  ce  fabricant  avait  envoyées  au  concours  général,  nous  avons  re- 
marqué: 1*  une  bascule  à romaine  en  fer  indiquant  les  fractions  de  kilogramme 
et  pouvant  peser  jusqu’à  200  kilogrammes  ; celte  bascule  est  toutefois  d’une 
application  plus  usuelle  pour  le  commerce  que  pour  l’agriculture,  à qui  il  faut 
des  instruments  plus  grands  et  plus  nisliques;  une  bascule  transportable  pou- 
vant peser  jusqu’à  2,000  kilogrammes,  et  ne  coûtant  que  250  francs  ; 3“  un 
pont  de  la  force  de  5,000  kilogrammes  muni  d’une  romaine  à double  levier. 
La  romaine  à double  levier  est  une  combinaison  remarquable  et  extrêmement 
sensible;  mais  malgré  l’intérêt  que  présente  cette  combinaison  au  point  de 
vue  mécanique,  nous  ne  saurions  la  recommander  pour  l’agriculture,  qui  a 
besoin  d’instruments  simples  avec  lesquels  il  y a moins  de  chances  d’erreurs. 


Hg.  176.  — Ponl  S bascule  pour  le  pesage  des  voilures  à deux  ou  & quatre  roues,  do  M.  Suc. 

Parmi  les  constructeurs  qui  se  sont  efforcés  de  propager  les  bascules  en 
réduisant  le  prix,  nous  devons  citer  tout  particulièrement  M.  Paul-François, 
de  Vitry-le-François  (Marne). 

Nous  mentionnerons,  entre  autres  instruments  que  ce  constructeur  avait 
exposés  au  concours  général  de  Paris,  une  bascule  spécialement  établie  pour 
peser  les  fourrages  ; cet  instrument  est  monté  sur  trois  galets  en  fonte  ; il 
est  bien  construit,  se  transporte  avec  la  plus  grande  facilité,  et  ne  coûte  que 
100  francs; 

Une  autre  bascule  avec  laquelle  on  peut  peser  depuis  1 jusqu'à  1,200  kilo- 
grammes, qui  coûte  130  francs  ; enfin  une  bascule  sur  laquelle  on  peut  peser 
les  charrettes,  et  dont  le  prix  est  de  280  francs.  Cette  dernière  est  très-simple, 
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elorganis<^e  de  manière  à éviter  les  causes  de  destruction  et  d'usure;  quatre 
pivots,  placés  aux  angles  du  tablier,  Servent  à asseoir  la  bascule.  Par  ce  moyen 
bien  simple,  on  évite  le  frottement  des  couteaux  contre  les  leviers,  et  consé- 
quemment le  choc. 

Le  mécanisme  s'isole  au  moyen  d’un  encliquetage  à manivelle;  on  éloigne  ou 
on  rapproche  ainsi  les  couteaux  des  coussinets,  ce  qui  les  préserve  et  les  em- 
pêche de  s'émousser. 

L’exposition  la  plus  remarquable  en  fait  d'instruments  de  pesage  était  celle 
de  M.Suc,  8,  boulevard  du  Combat,  à Belleville-Paris,  jeune  et  intelligent  cons- 
tructeur qui,  malgré  les  grandes  dilTicultés  et  les  luttes  qu'il  a eu  à subir,  a su, 
en  quelques  années,  se  placer  au  rang  des  premiers  fabricants  d’instruments  de 
pesage.  Elle  se  composait  de  cinq  bascules  portatives  à romaine,  d'une  bas- 
cule dite  à charrette  de  la  force  de  5,000  kilogrammes,  d’un  pont  à bascule 
pouvant  peser  de  1 à 10,000  kilogrammes,  d'une  romaine  de  précision,  et  de 


Kig.  i:7.  — Bosculo  pour  le  pcssge  des  ebarrettes. 


plusieurs  modèles  d’instruments  de  pesage  applicables  à des  usages  spéciaux. 

Le  pont  à bascule  de  M.  Suc  est  particulièrement  remarquable  par  l'applica- 
tion ingénieuse  d’un  système  oscillatoire,  composé  de  chapes  mobiles  qui  tien- 
nent le  tablier  en  suspension  et  empêchent  les  chocs  contre  les  couteaux,  ainsi 
que  par  la  graduation  de  la  romaine. 

Le  tablier  en  bois  de  chêne,  qui  ne  pèse  pas  moins  de  1,800  kilog.,  prend 
un  mouvement  oscillatoire  dans  le  sens  de  sa  longueur  à la  moindre  pre.ssion  ; 
cette  oscillation,  comme  nous  l’avons  dit,  sert  à éviter  les  chocs  aux  couteaux 
qui,  dans  les  ponts  à bascule  h tablier  fixe,  sont  sujets  à s'ébrécher.  Dans  cet 
appareil,  le  tablier  roule  sans  frottement  sur  les  couteaux,  de  sorte  qu’on  évite 
une  des  principales  causes  d’usure  et  de  dérangement  de  l’instrument. 

Tout  le  monde  sait  combien  la  manœuvre  de  poids  considérables  est  longue. 
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fatigante  et  sujette  à erreurs  ; souvent  les  poids  offrent  dans  la  bascule  des  diffé< 
rences  notables.  Il  n'en  est  pas  ainsi  avec  la  romaine  du  pont  à bascule  de 
M.  Suc,  avec  laquelle  on  peut,  sans  le  secours  d'aucun  poids,  peser  depuis 
1 kilog.  jusqu’à  5,000  et  même  10,000  kilog.,  au  moyen  du  glissement  d’un 
poids  à curseur  sur  la  romaine  graduée. 

Toutes  les  pièces  soumises  à la  traction  ou  à la  flexion  ainsi  que  les  leviers 
sont  en  fer  forgé  ; les  pièces  souifiises  à la  compression  sont  en  fonte  ; les  di- 
mensions de  toutes  les  parties  de  cet  appareil  sont  telles  que  l'instrument 
présente  toutes  les  garanties  désirables  de  solidité  et  de  durée. 

La  figure  176  représente  un  pont  à bascule  chargée  ; une  coupe  lais.se  voir 
une  partie  du  mécanisme  intérieur  : la  romaine  figurée  sur  le  premier  plan  se 
place  à l’abri,  soit  à l’intérieur  d’un  petit  bâtiment  spécial  qui  sert  en  même 


Fig.  178.  — Uuculc  purtauve  pour  le  pesage  des  bestiaux  et  des  denrtes. 


temps  de  bureau,  soit  sous  un  hangar  ou  simplement  sous  un  auvent.  Cette  ro- 
maine porte  deux  échelles,  sur  chacune  desquelles  glisse  un  curseur  muni  d’un 
poids  déterminé.  La  première,  qui  a 0"',80  de  longueur,  est  divisée  en  cinquante 
parties  égales  dont  chacune  exprime  100  kilog.  ; la  seconde,  qui  est  placée  à 
la  suite  de  la  première,  'contient  cent  divisions  qui  indiquent  les  kilogrammes. 

L’appareil  a 5 mètres  de  longueur  sur  2", 20  de  largeur  ; il  est  spécialement 
destiné  au  pesage  des  voitures  à deux  et  à quatre  roues  : il  convient  aux  grandes 
exploitations,  et  principalement  aux  féculeries,  distilleries,  sucreries,  etc. 

Le  prix  de  ces  ponts-bascule  est  de  1,500  francs  pour  5,000  kilog.,  avec 
augmentation  de  100  francs  par  1,000  kilog.,  jusqu’à  15,000  kilog. 

Les  bascules  à romaine  portatives,  pour  le  pesage  des  charrettes  à deux 
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roues  du  même  constructeur,  sont  tout  particulièrement  remarquables  par  leur 
solidité  et  leur  précision.  Elles  sont  à tablier  oscillant,  suspendu  sur  des  chapes 
mobiles.  On  peut  peser  avec  ces  instruments  des  charrettes  de  è.OOO  à 
8,000  kilog.  Leur  prix  est  de  500  francs  pour  5,000  kilog.,  avec  augmenta- 
tion de  100  francs  par  1,000  kilog. 

Ces  instruments  conviennent  pour  les  fermes  de  moyenne  importance. 

Enfin  nous  mentionnerons  encore  du  même  constructeur  des  bascules  romai- 
nes portatives,  qui  tiennent  très-peu  de  place  et  présentent  un  aspect  solide. 
Ces  instruments,  spécialement  destinés  pour  le  pesage  des  bestiaux  et  des 
fourrages,  sont  de  la  force  de  1,000  à 2,000  kilog.  ; ils  sont  munis  d’une  ro- 
maine graduée  par  hectogramme  et  par  kilogramme  jasqu’à  100  kilog.  Les 
leviers  sont  dans  le  rapport  de  un  à cent.  La  surface  du  tablier  est  garnie 
d’une  feuille  de  tôle  qui  préserve  les  marchandises  de  toutes  avaries  ou 
déchirures. 

Pour  peser  les  bestiaux  et  les  empêcher  de  s’effrayer,  on  applique  ;i  ces  ins- 


tniments  une  balustrade  montée  sur  le  tablier  et  fixée  sur  le  mécanisme  inté- 
rieur; il  en  résulte  un  aplomb  parfaiL 

La  balustrade  peut  toujours  s’enlever  si  l’on  veut  effectuer  un  autre  pesage  ; 
ces  bascules  sont  également  munies  d’une  romaine,  et  le  mécanisme  intérieur 
tient  peu  de  place.  Il  est  à croire  que  cet  instrument,  qui  est  aussi  commode 
que  peu  dispendieux,  se  propagera  de  plus  en  plus  dans  nos  fermes,  grâce  à 
son  utilité  et  à son  bas  prix. 

Lorsque  l’on  pèse  une  charrette  ou  tombereau  à dcu.v  roues  sur  une  bascule, 
il  est  urgent  de  bien  équilibrer  la  chargejcar  si  la  voiture  est  chargée  en  arrière, 
la  sous-ventrière  se  tendant  fortement,  le  poids  augmente  d’une  partie  du  poids 
du  cheval  que  la  charge  tend  à soulever  en  pressant  sur  les  roues  qui  forment 
un  point  d’appui.  Par  contre,  lorsque  l’on  pèse  la  voiture  vide,  il  faut  que  la 
dossière  soit  lâche;  car  si  les  brancards  s’appuyaient  sur  le  dos  du  cheval,  le 
poids  de  la  charrette  serait  diminué. 

En  résumé,  on  augmente  le  poids  en  chargeant  la  voiture  en  arrière,  et  on 
le  diminue  en  la  faisant  appuyer  sur  la  dossière  et  supporter  par  le  cheval. 
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DES  MOTEURS. 


Les  moteurs  employés  en  agriculture  sont  les  forces  musculaires  de  l’homme 
ou  des  animaux,  la  vapeur,  l’eau  et  plus  rarement  le  vent.  Leur  puissance  est 
l’effort  qu’ils  peuvent  exercer  constamment  et  uniformément  pendant  un  temps 
donné  ; ils  produisent  des  résultats  qui  dépendent  à la  fois  de  la  quotité  de  tra- 
vail accompli  et  de  la  vitesse  avec  laquelle  elle  a été  obtenue.  Pour  calculer 
ce  travail  on  a établi  une  unité  de  mesure  que  l’on  nomme  kilofjrammèire:  c'est 
l’effort  nécessaire  pour  soulever  1 kilogramme  à 1 mètre  de  hauteur  verticale 
par  seconde. 


Les  Moteurs  animés. 

Le  moteur  auquel  on  doit  accorder  la  préférence  étant  celui  qui  accomplit  la 
plus  grande  somme  de  travail  avec  le  plus  d’économie , il  est  utile  de  connaître 
le  prix  de  revient  du  travail  que  l’on  peut  obtenir  de  chacun  d’eux  dans  les 
différentes  circonstances  de  leur  emploi. 

L'effort  que  peuvent  produire  les  moteurs  animés  varie  non-seulement  sui- 
vant la  force,  l’âge  et  l'énergie  du  sujet,  mais  encore  selon  que  cette  force  est 
plus  ou  moins  bien  employée.  Ainsi,  un  homme  tirant  horizontalement  et  mar- 
chant au  pas  peut  opérer  un  effort  de  12  kilogrammètres  avec  une  vitesse  de 
0"',60,  soit  par  jour  259,200  kilog.  à la  vitesse  de  1 mètre,  tandis  que  s'il  est 
employé  à jeter  de  la  terre  à la  pelle  à la  hauteur  moyenne  de  1”,60,  il  ne 
produira  plus  que  43,200  kilogrammètres. 

Les  mêmes  différences  existent  dans  l'emploi  des  animaux,  desquels  on  obtient 
plus  ou  moins  de  travail  suivant  qu’on  les  fait  tirer  sur  un  pian  horizontal, 
monter  une  rampe,  ou  porter  un  bât.  Le  mode  d’attelage  influe  aussi  considé- 
rablement sur  le  travail  que  les  animaux  peuvent  produire;  le  cheval  doit 
être  attelé  par  un  collier  qui  s’,applique  bien  sur  les  épaules,  tandis  que  dans 
l’espèce  bovine  le  plus  grand  effort  est  obtenu  en  attelant  par  la  tête,  comme 
nous  l’avons  expliqué  en  traitant  des  harnais,  page  212. 

Les  moteurs  animés  peuvent  produire  des  efforts  considérables,  mais  seule- 
ment pendant  un  court  espace  de  temps,  et  en  résumé,  quelle  que  soit  la 
puissance  de  l'effort,  1e  produit  constant  est  toujours  le  même.  Comme  on  le 
voit  par  le  tableau  ci- après,  la  manière  dont  on  emploie  la  force  exerce  une 
grande  influence  sur  le  produit.  On  voit  aussi  que  la  vitesse  est  très-différente: 
ainsi  tandis  que  l'homme  au  pas  de  marche  ordinaire  parcourt  O*", 60,  le  che- 
val fait  1 mètre;  le  bœuf  O™, 70;  la  vache  Û",80  ; la  mule  O™, 90. 
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L’observation  a prouvé  qu’il  y a raoios  d’inconvénients  à augmenter  l’eiïort  ii 
produire  que  de  forcer  la  vitesse.  O’est  là  cependant  un  reproche  que  l’on  peut 
adresser  à la  plupart  des  mécaniciens  qui  trop  rarement  combinent  la  vitesse 
nécessaire  aux  machines  avec  celle  du  moteur  que  l'on  doit  y appliquer. 

Voici  d’après  un  grand  nombre  de  données  la  somme  de  travail  qu’on  peut 
obtenir  des  moteurs  animés  de  force  moyenne,  en  supposant  un  travail  continu 
pendant  dix  heures. 


NATimE  DO  TRAVAIL. 
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' Un  bœuf  tirant  horizontalement 
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On  compte  qu'un  homme  donne  en  moyenne  un  travail  mécanique  de 

216.000  kilogrammètrcs  par  journée  de  dix  heures,  soit  6 kilogammètrcs 
par  seconde,  et  que  le  prix  de  la  journée  est  de  2 francs  à 2 fr.  50  c., 
soit  en  moyenne  2 fr.  25  c. 

Le  cheval  de  trait  de  force  moyenne,  convenablement  nourri,  donne 

1.620.000  kilogrammètres,  soit  à.'i  kilogrammètres  par  seconde.  Le  prix  de  la 
journée  de  travail,  y compris  l’intérêt,  l’amortissement  et  les  chances  de  perte, 
revient  en  moyenne  à 2 fr.  50  c. 

Le  bœuf  bien  entretenu  donne  1,188.009  kilogrammètres,  soit  33  kilogram- 
mètres  par  seconde.  Le  prix  de  son  entre: ien  est  extrêmement  variable;  on 
ue  peut  toutefois  l’évaluer  à moins  de  1 fr.  25  c.  par  jour. 

•Mais  il  n’est  pas  toujours  possible  de  substituer  un  moteur  à un  autre;  de  plus 
faut,  pour  que  l’emploi  soit  économique  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
pouvoir  employer  la  force  entière  que  donne  le  moteur.  C'est  ainsi  que  le 
cheval  ou  le  bœuf  ne  peuvent  être  employés  pour  puiser  de  l'eau,  préparer  la 
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nourriture  des  bestiaux,  etc.,  qu’aut::nt  qu’on  puisse  les  occuper  pendant  un 
certain  temps,  sinon  la  perte  de  temps  pour  l’altelage,  la  mise  en  train,  le 
retour,  annulerait  et  au  delà  les  avantages  que  le  moteur  procure. 

Des  Moteurs  à vapeur. 

Les  avantages  que  les  moteurs  à vapeur  présentent  sur  les  moteurs  animés 
sont  aujourd’hui  généralement  reconnus  et  appréciés  par  les  agriculteurs.  On 
peut  s’en  convaincre  en  voyant  le  développement  que  l’introduction  dans  les 
ferme.s  des  machines  à vapeur,  principalement  de  celles  qui  sont  locoraobiles,  a 
pris  depuis  peu  d’années  ; en  1855  on  y comptait  à peine  quelques  machines  à 
vapeur,  et  encore  n’étaieiU-elles  employées  que  dans  les  e.xploitations  où  l’in- 
dustrie SC  joignait  à la  culture,  tandis  qu’aujourd'hui  on  compte  déjà  plus  de 
six  mille  machines  ù vapeur  fonctionnant  dans  les  exploitations  agricoles. 

C’est  qu’aussi  il  est  difOcile  de  trouver  un  moteur  plus  docile,  plus  commode, 
et  nous  ajouterons  plus  simple,  car  les  mécaniciens  en  sont  arrivés  à rendre 
les  machines  à vapeur  tellement  simples  que  le  premier  ouvrier  venu,  pourvu 
qu’il  soit  attentif,  peut  les  conduire  sans  diflicultés  et  sans  crainte  d’accidents. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’il  est  indifférent  d’employer  telle  ou  telle 
machine.  Il  n’en  est  pas  d’une  machine  à vapeur  comme  d’une  charrue,  d’une 
herse  ou  d’un  rouleau,  que  l’on  peut  examiner  et  dont  on  peut  apprécier  la 
solidité  et  la  valeur  de  vixu.  Le  choix  d’une  machine  à vapeur  est  diflicile  et 
suppose  des  connaissances  mécaniques  que  l’on  ne  peut  espérer  rencontrer  que 
chez  quehiues  agriculteurs  qui,  avant  de  sc  livrer  à la  culture,  ont  fait  des 
études  spéciales. 

Les  machines  à vapeur  locoraobiles  les  plus  convenables  pour  l’agriculture 
sont  celles  de  la  force  de  quatre  chevaux.  .Nous  ne  conseillons  pas  celles  au- 
dessous  de  cette  puissance.  Quant  aux  plus  fortes,  elles  ne  sont  employées 
que  dans  les  grandes  exploitations  où  l’industrie  se  joint  à la  culture.  Nous 
baserons  donc  nos  calculs  sur  celles  qui  sont  le  plus  généralement  em- 
ployées. 

Une  machine  locomobilc  de  la  force  de  quatre  chevaux  coûte  de  à à 
5,000  francs. 

Elle  consomme  de  3 à 5 kilogrammes  de  charbon  de  bonne  qualité  par  heure 
et  par  force  de  cheval . 

Elle  nécessite  pour  l’entretien,  graissage,  petites  réparations,  une  dépense 
de  3 à 8 0/0. 

Enfin,  elle  peut  durer  de  huit  à vingt-quatre  ans,  selon  qu’elle  sera  bien 
conditionnée  et  surtout  bien  entretenue. 

Le  prix  de  revient  de  la  force  motrice  qu'elle  produit  se  compose  donc  de 
deux  séries  de  dépenses;  la  première  est  fixe  et  invariable,  que  la  machine 
travaille  peu  ou  beaucoup;  la  seconde  est  en  rapport  avec  la  durée  du  travail. 
Ces  dépenses  varient  notablement  suivant  qu’on  emploie  une  bonne  ou  une 
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mauvaise  machine,  c’est-à-dire  que  l’on  se  trouve  dans  de  bonnes  ou  de  mau- 
vaises conditions. 

Ces  dépenses  se  calculent  de  la  manière  suivante  : 


Bonnes  Mauvaises 

conditions.  conditions. 

Intérêt  moyen,  à raison  de  5 0/0  par  an,  soit  Fr.  Fr. 

2 1/2  0/0  sur  à ou  5,000  francs 100  » 125  » 

Amortissement,  en  huit  ou  vingt-quatre  ans,  de 

5,000  francs 208  33  625  » 

Entretien,  graissage,  petites  réparations 150  « 000  » 

458  33  1,150  ï 

Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  si  la  machine  est  établie  dans  de  bonnes 

conditions,  la  dépense  annuelle  sera  de Fr.  558  33 

Tandis  que  si  la  machine  est  mauvaise,  la  dépense  peut  s’éle- 
ver à 1,150  11 


Laquelle  somme  doit  être  répartie  sur  le  nombre  de  jours  de  travail  de  la 
machine. 

En  travail,  la  dépense  journalière,  en  admettant  qu’elle  fonctionne  pendant 
onze  heures,  est  de  : 

Uonnes  Mauvaises 

conditions.  conditions. 


Consommation  du  charbon,  à raison  de  h fr.  Fr.  Fr. 

les  100  kil.,  soit  132  kil.  ou  200  kil 2 28  8 50 

Un  chauffeur  conducteur  de  la  machine 2 50  2 50 


Soit 7 78  11  30 


Nous  admettrons  que  la  machine  fonctionnera  cent  cinquante  jours  par  an 
seulement  ; alors  la  dépense  par  journée  de  travail  reviendrait,  savoir  : 

Dans  les  bonnes  conditions  _i_  7,7g  = 1 0 83 

150 

Dans  les  mauvaises  conditions + U -30  = 18  96  , 

1 50  

Soit  en  moyenne H 90 

La  puissance  du  cheval  vapeur  étant  de  75  kilogrammètres,  et  par  journée  de 
onze  heures  de  travail  effectif  2,970,000  kilogrammètres,  une  machine  de  la 
force  de  quatre  chevaux  donnerait  donc  11,880,000  kilogrammètres,  coûtant, 
en  moyenne,  15  fr.  90  c.,  soit  pour  100,000  kilogrammètres...  0.125 
Tandis  que  la  même  quotité  de  travail  exécuté  par  un  cheval  attelé 

à un  manège  reviendrait  à 0.155 

On  voit  d’après  ces  données  de  quelle  importance  est  le  choix  d’une  machine, 
puisque  la  dépense  journalière  peut  varier  presque  du  simple  au  double. 

La  condition  à laquelle  on  s’attache  tout  d’abord,  c’est  le  prix  d’achat. 
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C’est  un  grand  tort,  car  le  bon  marché  n’est  souvent  qu’apparent,  et  fréquem- 
ment une  machine  dont  le  prix  semble  moins  élevé  est,  en  réalité,  beaucoup 
plus  chère  que  telle  autre  dont  le  prix  est  supérieur,  et  cela  parce  que,  pour 
cette  dernière,  on  aura  employé  des  matériaux  plus  solides,  et  que  le  travail 
sera  plus  soigné.  Nous  n’attachons  donc  qu’une  importance  secondaire  au  prix 
d’achat,  qui  d’ailleurs  ne  varie  pas  beaucoup  pour  les  bonnes  machines  bien 
conditionnées;  néanmoins  nous  n’entendons  pas  dire  qu’il  faut  acheter  quand 
même  les  machines  les  plus  chères  : il  y a certainement  un  choix  à faire  ; nou.s 
voulons  seulement  prémunir  les  agriculteurs  contre  l'attrait  d'un  bon  marché 
qui  n'est  souvent  que  factice. 

La  principale  condition  à rechercher,  c’est  la  solidité  et  le  bon  conditionne- 
ment. Une  machine  à vapeur  agricole  doit  avant  tout  être  simple  ; les  pièces 
mécaniques  doivent  être  disposées  de  manière  à rendre  la  surveillance  facile  ; 
les  ajustages  et  les  alésages  doivent  être  soignés  et  établis  do  manière  à dimi- 
nuer les  frottements  et  a éviter  les  ballottements. 

Les  tuyaux  doivent  être  le  plus  court  et  le  plus  direct  possible,  et  les  robinets 
être  solides  et  bien  rodés-,  enfin  les  matériaux  doivent  être  de  bonne  qualité  et 
de  dimensions  telles  que  l’effort  de  la  machine  puisse  être  porté  à son  maximum 
sans  crainte  de  les  fausser. 

La  troisième  condition  à remplir  concerne  la  consommation  du  combustible  : 
elle  est  très-importante,  puisque  c’est  une  économie  de  tous  les  jours  ; auss' 
a-t-elle  sérieusement  attiré  l’altcnliou  des  mécaniciens,  et  aujourd’hui  on  fabri- 
que en  France  sous  ce  rapport  sinon  mieux,  au  moins  aussi  bien  que  les  cons- 
tructeurs anglais  les  plus  en  renom. 

Les  agriculteurs  ne  sauraient  donc  s’entourer  de  trop  de  renseignements 
avant  de  fixer  leur  choix.  La  description  que  nous  donnons  des  machines  les 
plus  méritantes  pourra  les  guider  ; on  comprend  toutefois  que  nous  ne  pouvons 
pas  prétendre  donner  la  description  de  toutes  les  bonnes  machines,  et  que  nous 
devons  nous  borner  à citer  les  meilleures,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  le  plus 
répandues  dans  la  pratique,  et  sur  la  valeur  desquelles  nous  avons  pu  nous  ren- 
seigner avec  certitude. 


Hachlne  à vapeur  loromoblle  de  M.  Artlj(e, 

Rue  du  Théâtre,  79,  à Grciicltc  (Paris). 

La  chaudière  est  composée  de  deux  parties  cylindriques,  dont  une,  verticale, 
renferme  le  foyer  et  la  chambre  de  vapeur,  l’autre,  horizontale,  contient  des 
tubes  en  cuivre  que  la  flamme  traverse  pour  se  rendre  dans  la  boîte  à fumée. 

Les  supports  qui  soutiennent  la  machinerie  font  partie  intégrante  do  la  chau- 
dière et  y sont  rivés  très-solidement. 

Un  robinet  de  décharge  de  vapeur,  placé  sur  le  dôme  de  la  partie  verticale  de 
la  chaudière  permet  de  laisser  échapper  la  vapeur  quand  la  production  est 
trop  abondante,  et  qu’elle  se  trouve  accumulée  en  trop  grande  quantité  ; ce 
moyen  évite  de  la  réduire  par  le  refroidissement  en  ouvrant  la  porte  du  foyer. 
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La  cheminée  est  garnie  d’un  registre  qui  permet  de  régler  le  tirage  et  d’éviter 
les  courants  d’air  froid. 

Sur  le  devant  de  la  chaudière,  dans  la  partie  verticale,  on  a ménagé  un  trou 
d’homme  assez  grand  pour  permettre  d’y  entrer,  et  d’opérer  avec  facilité  le 
nettoyage  de  la  partie  supérieure  de  la  chaudière  et  de  l’enveloppe  du  foyer  ; 
trois  tampons  placés  dans  la  partie  inférieure  complètent  le  système  de  net- 
toyage de  cette  section. 

La  partie  horizontale  de  la  chaudière  se  nettoie  avec  la  même  facilité. 

La  plaque  de  fondation  qui  supporte  le  mécanisme  est  d'une  seule  pièce 
fondue  avec  le  cylindre,  et  alésée  avec  la  glissière  directrice  de  la  tige  du 
piston  ; cette  disposition  assure  une  grande  précision  et  une  bonne  solidité. 

Le  régulateur,  qui  est  commandé  par  des  engrenages,  agit  à volonté,  soit  sur 
la  valve,  soit  sur  la  came  de  la  détente. 

Toutes  les  articulations  sont  sphériques  ; la  pompe  d’alimentation  est  d'une 
, grande  simplicité  de  construction,  bien  établie,  et  peut  alimenter  à mouve- 
ment continu  ou  intermittent.  L’alimentation  se  fait  avec  de  l’eau  chaude. 

EnQn,  ces  locomobiles  offrent  toutes  les  garanties  de  sécurité  et  de  solidité, 
elles  sont  bien  établies  et  la  construction  en  est  soignée. 

Le  prix,  pour  la  force  de  cinq  chevaux,  est  5,200  francs. 

Hachine  & vapenr  loromobilr  de  HH.  Barbier  et  Daabrée, 

de  tlennont-Fcrrand. 

Si  l'élégance  et  les  décorations  contribuaient  à la  bonté  des  machines  agri- 
coles, la  locoraobile  à vapeur  de  MM.  Barbier  et  Daubrée  ne  marcherait  cerUiine- 
ment  pas  en  première  ligne,  car  il  serait  diflicile  de  faire  moins  de  frais  de 
peinture  et  d'ornements  inutiles;  mais  si  celte  machine  ne  brille  pas  par  ce  côté, 
elle  mérite  de  fixer  l’attention  par  sa  construction  rustique,  telle  qu’il  la  faut 
pour  l’agriculture,  et  par  les  bonnes  dispositions  de  ses  organes  qui  présentent 
de  nombreux  avantages  dont  les  principaux  sont  : 

1°  Lr  double  parcours  des  flammes,  qui  permet  d’utiliser  plus  complètement 
le  calorique  et  procure  une  économie  de  combustible  ; 

2»  La  première  enveloppe  du  cylindre  servant  de  réservoir  de  vapeur  : par 
cette  di.sposition  la  vapeur  est  admise  directement  dans  les  tiroirs  sans  qu’elle 
souffre  du  laminage  dans  les  tuyaux,  et  conserve  la  même  tension  que  celle 
de  la  chaudière; 

3°  La  seconde  enveloppe  logée  au  milieu  de  la  boite  à fumée  permet  le  sur- 
chauffement  de  la  v.ipeur  sans  que  pourtant  elle  puisse  s’élever  au  point  de  pro- 
duire le  grippage  du  piston  ; 

Le  développement  eonsidérable  des  surfaces  de  grille  et  des  surfaces  de 
chauffe  laisse  la  facilité  de  brûler  toutes  espèces  de  combustibles  ; cette 
disposition  est  très-importante  pour  l’usage  agricole  qui  ne  peut  souvent  dis- 
poser que  de  combustible  de  qualité  inférieure  ; la  grande  surface  des  grilles 
permettra  dans  ce  cas  de  conserver  la  force  normale  de  la  machine,  et  d’aug- 
menter cette  force  au  point  d’obtenir  d'une  machine  de  six  chevaux,  force 
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normale,  huit  et  môme  neuf  chevaux  de  force  effective,  lorsqu’on  emploiera  du 
combustible  de  bonne  qualité  ; 

5°  Aa  disposition  des  joints  à l'ejicrieur  qui  facilite  les  réparations  ; 

6»  La  puissance  des  rotants  au  moyen  de  laquelle  on  obtient  une  grande 
tv'gularité  dans  la  marche,  même  par  une  petite  vitesse; 

7»  La  suppression  du  second  robinet  dans  la  pompe  d'alimentation,  ce  qui 
évite  la  possibilité  de  crever  les  tuyaux  : 


Fig.  ISO.  — Hachiiio  ii  vapeur  locomobile  de  MM.  Barbier  et  Daubrée. 


8“  Im  double  enveloppe  qui  ijaranlit  toutes  les  parois  en  contaet  avec  la 
vapeur  et  qui,  par  conséquent,  concourt  à la  conservation  du  calorique  ; 

9"  Enfin  par  la  solidité  de  la  construction  : l’avantage  d'avoir  une  machine 
robuste  dans  laquelle  rien  n’est  donné  au  luxe,  qui  peut  être  transportée  par 
les  plus  mauvais  chemins  et  résister  aux  chocs,  et  telle  enlin  que  doit  être  une 
machine  destinée  à être  placée  dans  les  mains  de  gens  inexpérimentés  et  sou- 
vent de  mauvaise  volonté,  est  une  des  conditions  les  plus  essentielles  des  ma- 
chines agricoles. 

La  chaudière  renferme  un  tube  intérieur  en  tôle  et  douze  tubes  de  retour  de 
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flamme  en  cuivre,  elle  présente  ime 
surface  de  chauffe  de  plus  de  9 mètres 
carrés,  la  détente  est  réglée  à moitié 
de  la  course  du  piston. 

Le  cylindre  est  placé  dans  le  réser- 
voir de  vapeur,  lequel  est  en  outre 
enveloppé  par  l’air  chaud  de  la  boîte 
à fumée. 

Cette  machine,  dont  la  force  effec- 
tive est  de  huit  chevaux,  a été  essayée 
par  le  jury  de  l’exposition  à six  che- 
vaux, et  malgré  cette  condition  défavo- 
rableelle  n’a  consommé  par  heure  et  par 
force  de  cheval  que  2'‘,90  de  charbon. 

Le  prix  de  la  locomobilo  de  MM.  Bar- 
bier et  Daubrée  est  de  1,000  francs 
par  force  de  cheval  jusqu’à  six  che- 
vaux; au-dessus  de  cette  force  le  prix 
par  force  de  cheval  va  en  décroissant. 

Hacblar*  à Tapvur  de  11.  Bri-Tnl,  mécanicien, 

15,  rue  de  CliStillon,  à Paris. 

M.  Bréval  ne  doit  qu’au  travail,  à son  intelligence  et  surtout  à une  volonté 
ferme  la  position  industrielle  qu’il  occupe,  et  quoiqu'il  n’ait  commencé  que 
depuis  deux  ans  à paraître  dans  les  concours,  ses  machines  ont  été  placées 
immédiatement  au  nombre  des  plus  méritantes. 

Ce  n’est  cependant  pas  un  nouveau  venu  dans  la  construction  mécanique  ; 
quinze  années  de  pratique  et  de  direction  dans  un  des  principaux  ateliers  de 
Paris  lui  ont  permis  de  prendre  rang  parmi  les  meilleurs  constructeurs  de  ma- 
chines à vapeur. 

Ce  constructeur  a spécialement  adopté  trois  systèmes  de  machines  à vapeur  : 
1*  les  machines  locomobiles  ; 2“  les  machines  portatives  ; 3'  les  machines  fixes. 

Ses  machines  locomobiles  présentent  quelques  dispositions  particulières  qui 
ne  sont  pas  sans  valeur  ; d’abord  elles  sont  élevées  sur  des  roues  qui  sont 
disposée.s  de  telle  manière  que  celles  de  l’avant-train  peuvent  passer  sous  la 
chaudière  de  façon  à pouvoir  faire  tourner  la  machine  aussi  facilement  qu’une 
voiture  ordinaire. 

La  chaudière  est  cylindrique  et  garnie  intérieurement  de  dix-huit  tubes  en 
cuivre  de  60  millimètres  de  diamètre  (machine  de  la  force  de  quatre  chevaux); 
jusqu’au  tiers  environ  de  la  longueur,  le  cylindre  a un  diamètre  beaucoup 
plus  fort  que  la  partie  tubulaire.  Cette  partie  renferme  une  enveloppe  formant 
le  foyer  et  qui  est  excentrique  par  rapport  à l'enveloppe  extérieure,  de  ma- 
nière à laisser  une  assez  forte  couche  d'eau  sur  le  foyer  indépendamment  d’un 
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Fig.  181.  — Coupe  indiquant  la  disposition. 
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espace  pour  la  vapeur:  par  celle  disposition  le  foyer  se  trouve  entièrement 
enveloppé  d’eau. 


Le  foyer  est  très- grand  et  la  surface  de  chauffe  est  d’environ  1“‘,3Ô  par 
cheval-vapeur. 

Pendant  le  transport,  la  cheminée  est  fixée  au  moyen  d’un  collier  en  fer  de 
deux  pièces  placé  sur  le  dôme  de  vapeur. 


Diüi’ized  by  Google 


Fig.  J82.  ~ Maciiine  à vapeur  locomobüe  de  M.  Bréval. 


- 2:w  — 


Le  réservoir  de  vapeur  est  fondu  avec  le  cylindre  el  l’entoure  complètement, 
de  telle  sorte  qu'étant  tenu  à la  même  température  que  la  vapeur,  il  ne  peut  y 
avoir  de  condensation  dans  l’intérieur  du  cylindre,  el  par  conséquent,  pas 
d'accidents  provenant  de  l’oubli  d’ouvrir  les  robinets  purgeurs,  puisque,  par 
celle  disposition,  ils  sont  supprimés  entièrement. 


Fig.  19:1.  — Macliine  h vapeur  poil..tivo  de  M.  Uiénl. 


La  glissière  qui  reçoit  la  lige  du  piston  communiquant  le  mouvement  de  va- 
et-vient  à la  bielle  est  fonnée  d’un  tube  alésé  et  ouvert  sur  les  côtés;  une 
nervure  pratiquée  dans  la  partie  inférieure  forme  réservoir  d’huile,  et  dis- 
pense d’un  fréquent  graissage. 

I.a  pompe  d'aiiroentation  est  solidement  établie. 

Toute  la  tuyauterie,  à l’exception  d’une  petite  partie  du  tuyau  d'échappement 
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de  vapeur,  est  placée  à riolérieur  el  à l’abri  des  causes  de  délérioralion.  Celle 
machine  est  en  outre  munie  de  tous  les  accessoires  de  sûreté,  tels  que  : niveau 
d'eau,  manomèlre,  régulateur  à force  centrifuge. 

Elle  est  simple,  solide  el  d’une  conduite  facile. 

En  pratique,  la  consommation  est  de  3 kilogrammes  de  charbon  de  bonne 
qualité  par  force  de  cheval. 

Le  prix  de  la  machine  de  la  force  de  quaire  chevaux  est  de  û,200  francs 
avec  le  train,  el  seulement  de  3,800  francs  sans  roues,  mais  munie  de  deux 
pattes  en  fonte. 

La  machine  porlalive  sijsléine  Brévol  est  de  la  plus  grande  simplicité  : elle  se 
compose  d’une  chaudière  verticale  dans  l’intérieur  de  laquelle  sont  établis 
deux  bouilleurs  disposés  en  croix,  dont  les  extrémités  correspondent  à des 
trous  d'homme  qui  rendent  le  nettoyage  très-facile.  Celle  disposition  des 
bouilleurs  est  aussi  simple  qu'heureuse  ; elle  produit  la  division  de  la  flamme, 
el  procure  une  notable  économie  dans  l’emploi  du  combustible. 

Le  foyer  est  très-grand  et  disposé  de  manière  à brûler  toute  espèce  de  com- 
bustible. 

Tout  le  mécanisme  est  monté  sur  une  seule  plaque  en  fonte  ; le  cylindre  à 
vapeur  est  placé  contre  un  des  côtés  du  foyer  el  la  pompe  d’afimeniaiiou  de 
l’autre.  La  figure  que  nous  donnons  de  cette  machine  en  fera  très-bien  com- 
prendre fa  disposition.  Ces  machines  sont  livrées  toutes  montée.s  et  peuvent 
fonctionner  le  jour  même  de  leur  arrivée  ; elles  n’exigent  aucune  installation 
et  occupent  très-peu  de  place.  M.  Bréval  en  construit  depuis  la  force  d'un 
cheval,  prix  1,500  francs,  jusqu’à  six  chevaux,  prix  5,600  francs. 

Les  machines  fixes  de  M.  Bréval  ne  présentent  aucune  disposition  particulière; 
elles  sont  simples,  solides;  les  pièces  mécaniques  sont  bien  comprises  et  par- 
faitement agencées.  Elles  coûtent  2,300  francs  pour  quatre  chevaux,  avec  aug- 
mentation de  500  francs  par  chaque  cheval  en  plus,  non  compris  la  chaudière, 
tuyauterie  et  robinets. 

Les  trois  systèmes  de  machines  peuvent  être  munis,  h peu  de  frais,  d’un 
appareil  de  changement  de  marche,  au  moyen  de  la  coulisse  Stephenson,  qui 
est  d’uu  mécanisme  simple  cl  très-solide. 

Uachinea  ik  vapeur  locomoblle*  de  .UM.  il. -F.  Call  e(  C*, 

à Paris. 

Les  machines  à vapeur  destinées  à l’agriculture  sortant  des  importants  ateliers 
de  MM.  Cail  C'  sont  construites  avec  le  même  soin,  el  réunissent  les  principaux 
avantages  des  magnifiques  locomotives  qu’ils  livrent  pour  les  chemins  de  fer. 
Ils  ont  organisé  dans  leurs  ateliers  une  fabrication  courante  de  ces  machines, 
depuis  deux  jusqu’à  seize  chevaux  de  force  ; elles  sont  à détente  fixe  ou  à dé- 
tente variable. 

La  détente  variable  présente  un  avantage  inconleslable,  puisqu'elle  permet 
de  réaliser  une  notable  économie  sur  l’emploi  du  combustible  en  marche 
normale,  et  de  modifier  la  force  de  la  machine  suivant  la  volonté  du 
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conducteur,  en  lui  laissant  la  faculté  de  ne  dépenser  que  la  quantité  de 
vapeur  rigoureusement  nécessaire  pour  engendrer  la  force  nécessaire,  lorsque 
cette  force  doit  être  inférieure  à la  puissance  normale  de  la  machine  ; mais, 
quoique  le  mécanisme  en  soit  très-simple,  nous  le  trouvons  néanmoins  encore 
trop  compliqué  pour  les  machines  purement  agricoles,  surtout  pour  celles  d'une 
puissance  ordinaire,  et  nous  conseillons  de  préférence  les  machines  qui  agissent 
è détente  fixe  seulement. 

Ces  locomobiles  sont  munies  d’un  réchauffeur  pour  l’eau  d’alimentation,  au 
moyen  duquel  cette  eau  est  introduite  dans  la  chaudière  h une  température 
très-rapprochée  de  100  degrés.  Le  foyer  est  très-grand,  et  permet  d’employer 
toute  espèce  de  combustible.  La  chaudière  est  tubulaire,  à flamme  directe,  et 
tout  le  mécanisme  repose  sur  une  plaque  de  fondation.  Elles  sont  montées  sur 
roues,  lorsqu'elles  sont  destinées  à être  souvent  changées  de  place  ; lorsqu’elles 
doivent  au  contraire  rester  à demeure,  elles  sont  sur  des  supports  en  fonte. 

Deux  de  ces  machines,  une  de  quatre  et  l’autre  de  huit  chevaux,  ont  été 
essayées  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  pendant  plusieurs  jours.  Le  ré- 
sultat moyen  de  la  dépense  en  combustible  n’a  été  que  de  2 k.  67  è l’heure  par 
cheval,  en  marchant  avec  un  excédant  de  force  de  25  0/0  sur  celle  normale  de 
la  machine. 

Nons  donnons,  dans  les  prix  courants  des  principaux  constructeurs,  les  prix 
des  locomobiles  des  deux  séries  et  des  différentes  forces. 

Machines  à vapear  locomohlles  de  M.  Calla, 

à Paris. 

M.  F.  Calla,  ingénieur-constructeur,  à Paris,  20,  rue  de  Chabrol-Chapelle,  a 
construit  déjà  près  de  huit  cents  machines  à vapeur  locomobiles  de  toutes  forces, 
depuis  deux  jusqu'à  vingt-cinq  chevaux  pour  l’agriculture,  l’industrie  et  les 
travaux  publics. 

Depuis  l’année  1652,  il  les  a constamment  perfectionnées, se  proposant  tou- 
jours pour  but  la  solidité,  la  régularité  du  service,  la  facilité  de  l’entretien  par 
des  ouvriers  de  la  campagne,  et  enfin  la  faculté  de  brûler  à volonté  des  com- 
bustibles de  toute  espèce. 

Les  chaudières  (partie  si  importante  des  locomobiles)  sont  construites  dans 
ses  ateliers  mêmes  par  des  ouvriers  exercés  et  avec  des  matériaux  de  premier 
choix.  Leurs  tubes  intérieurs  sont  en  cuivre  et  sont  beaucoup  plus  durables  que 
les  tubes  en  fer  usités  en  Angleterre  et  adoptés  par  certains  constructeurs  fran- 
çais. Le  nettoyage  en  est  rendu  facile  par  de  nombreux  regards. 

Toutes  les  pièces  du  mécanisme  sont  facilement  accessibles  ; leur  entretien 
et  leur  démontage  ne  présentent  aucune  dilTiculté.  Le  mécanisme  tout  entier  est 
monté  sur  une  plaque  de  fondation  en  fonte  d’une  grande  solidité,  indépen- 
dante de  la  chaudière.  Cette  installation  perfectionnée  évite  les  fuites  que  pré- 
sentent fréquemment  les  locomobiles,  dont  le  cylindre  à vapeur  et  les  paliers 
de  l’arbre  moteur  sont  boulonnés  isolément  et  directement  sur  la  chaudière, 
c’est-à-dire  sur  une  tôle  de  quelques  millimètres  d’épaisseur. 
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M.  Calla  a établi  un  système  complet  de  calibres  exacts  pour  l’exécution  de 
toutes  les  pièces  de  ses  locomobilcs  ; d'un  autre  côté  il  a toujours  une  collection 
de  pièces  détachées  en  approvisionnement.  Il  en  résulte  que  l’on  peut  se  pro- 
curer sans  délai  dans  son  usine  telle  pièce  de  rechange  qui  peut  être  néces- 
saire, l’adapter  aux  machines  avec  une  très-grande  facilité,  et  éviter  ainsi  à 
l’occasion  des  chômages  longs  et  coûteux. 


Ftg.  184.  — Machine  à vapeur  tocoinobile  de  M.  Catia  fila. 


Si  l’on  préfère  dans  l’agriculture  et  l’industrie  les  locomobiles  françaises  è 
celles  des  constructeurs  anglais,  il  faut  l’attribuer  aux  avantages  réels  qu’elles 
présentent  et  aux  qualités  qu’elles  réunissent.  Ainsi,  chez  M.  Calla,  les  agri- 
culteurs ont  la  facilité  de  voir  fonctionner  la  machine  avant  d'en  prendre  li- 
vraison; la  possibilité  d’envoyer  gratuitement  l’ouvrier  que  l’on  veut  initier  ra- 
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pidement  anx  fonctions  de  chauffeur  ; certitude  d’une  exécution  solide,  soignée 
et  constamment  uniforme  ; de  plus  la  faculté  de  rétrocéder  la  machine  contre 
une  autre  d’une  force  supérieure,  et  cela  à des  conditions  avantageuses. 

L’agriculture  emploie  ces  machines  à divers  travaux,  notamment  au  battage 
des  grains,  à la  préparation  des  aliments,  aux  fabriques  de  tuyaux  de  drainage, 
aux  féculeries,  aux  moulins,  aux  distilleries,  aux  irrigations  des  parcs  et  des 
prairies,  au  dessèchement  des  marais  et  enfin  à l’exploitation  des  forêts.  Dans 
cette  dernière  application  la  locomobile  Calla  peut  être  chauffée  entièrement 
avec  les  déchets  des  scieries  : sciure,  écorces,  etc.,  car  elle  a une  grande 
surface  de  chauffe  et  un  tirage  actif.  Dans  les  féculeries  et  les  distilleries  et 
pour  la  cuisson  des  racines  destinées  aux  bestiaux,  on  peut  utiliser  économi- 
quement la  vapeur  perdue  par  l’échappement  pour  le  séchage  direct  de  la 
fécule,  la  concentration  de  l’alcool,  ou  pour  la  cuisson. 

On  peut  encore,  en  ajoutant  à ces  machines  un  appareil  peu  coûteux,  utiliser 
une  partie  de  la  vapeur  de  l’échappement  à échauffer  l’eau  d'alimentation  avant 
son  introduction  dans  la  chaudière,  ce  qui  réalise  une  notable  économie  de 
combustible.  Cet  appareil  est  séparé  de  la  machine,  ne  la  complique  pas  et  ne 
peut  pas  être  engorgé  par  le  tartre. 

Les  machines  de  vingt  et  de  vingt-cinq  chevaux  ont  deux  cylindres  à vapeur 
avec  arbre  à deux  coudes  placés  à angle  droit.  Elles  sont  à détente  variable. 
Les  machines  plus  petites  sont  ordinairement  à détente  fixe,  afin  d’éviter  la 
complication  et  d’être  à la  portée  de  l’ouvrier  le  plus  étranger  à la  mécanique. 

Maehlne  à xapenr  locomobile  de  U.  Camminir, 

A Orléans. 

Cette  machine,  dont  nous  donnons  les  coupes  fig.  185  et  186,  est  re- 
marquable par  la  simplicité  de  ses  mécanismes  et  sa  bonne  construction.  La 
chaudière,  qui  est  cylindrique  dans  toute  sa  longueur,  a permis  de  supprimer 
les  entretoises  indispensables  pour  maintenir  la  solidité  lorsqu’il  y a des  par- 
ties planes  dans  le  foyer. 

Le  foyer,  construit  sans  maçonnerie,  est  par  tous  ses  points  en  contact  avec 
l’eau  de  la  chaudière;  il  est  muni  d'un  couvre-feu  à double  courant  d'air  qui 
brûle  en  partie  la  fumée;  la  flamme  en  sortant  du  foyer  circule  dans  des 
tubes  en  cuivre  qui  ont  toute  la  longueur  de  la  chaudière  et  qui  sont  complète- 
ment entourés  d’eau. 

L’enlèvement  des  dépôts  salins  et  le  nettoyage  de  la  chaudière  se  font  par 
deux  regards  situés  au  bas  de  la  chaudière  et  qui  sont  fermés  par  deux  bou- 
chons autoclaves. 

Pour  éviter  la  déperdition  de  la  chaleur,  et  par  suite  économiser  le  combus- 
tible. la  chaudière  est  complètement  entourée  de  feutre  recouvert  d’une  dou- 
blure en  bois  ; elle  est  sur  quatre  roues  en  fer  : l'essieu  des  roues  d’a- 
vant porte  la  chaudière  par  l’intermédiaire  d’un  double  pivot,  celui  des  grandes 
roues  d’arrière  la  contourne  en  partie,  et  les  vibrations  qu’elle  pourrait 
recevoir  pendant  le  transport  sont  amorties  par  des  bandes  en  caoutchouc. 
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L’alimentation  d'eau  froide  se  fait  au  moyen  d’une  pompe  horizontale  placée 
sur  la  chaudière  ; elle  est  commandée  par  la  tige  du  piston. 

Tous  les  mécanismes,  depuis  le  cylindre  à vapeur  jusqu’au  support  du  mo- 
teur, sont  placés  sur  une  forte  plaque  de  fondation  boulonnée  sur  la  chaudière; 
tout  étant  solidaire,  il  ne  peut  y avoir  de  dérangement  dans  la  position  rela- 
tive des  axes,  ce  qui  est  une  condition  de  grande  importance  pour  la  durée  de 
la  machine. 

Elle  est  munie  d’un  appareil  dont  l'application  a pour  but  de  satisfaire 


Fig  185.  — Coupc  transTcrsale  de  la  roacliine  à vapeur  locomobile  de  M.  Cuicniiog,  i Orldain . 

sans  perte  de  force  ou  de  temps  aux  variations  de  vitesse  qu’exigent  les 
diverses  machines  agp’icoles  que  la  locomobile  peut  avoir  à conduire  ; cet 
appareil,  nommé  modérateur  à romaine,  est  représenté  en  détail  par  les 
fig.  188,  189. 

On  voit  en  A le  cylindre  à vapeur  entouré  de  son  enveloppe  en  feutre  et 
en  bois;  R est  la  boite  de  distribution  renfermant  les  tiroirs;  G,  l’arbre  por- 
tant la  grande  poulie-volant  ; D,  la  manivelle  ou  partie  coudée  de  cet  arbre 
à laquelle  se  fixe  la  bielle  qui  fait  mouvoir  la  tige  du  pistou  ; E est  le 
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pendule  modérateur  à force  centrifuge,  E'  E'  les  boules  de  ce  pendule  ; E , 
la  douille  articulée  qui  reçoit  les  bras  du  pendule  et  pouvant  glisser  sur 
l’arbre  vertical;  F,  roue  à dents  obliques  commandée  par  un  pignon  de 
forme  analogue  placé  sur  l’arbre  C ; G,  levier  h fourche  et  G axe  du  levier  ; 
H est  une  tringle  qui  transmet  le  mouvement  du  levier  G au  levier  I monté 
sur  l’axe  K de  la  valve  d’admission  de  vapeur  ; L est  l’appareil  modérateur  à 
romaine  muni  du  contre-poids  mobile  M. 


Dans  la  fig.  189  les  mûmes  lettres  indiquent  les  mûmes  pièces,  et  en  outre 
N,  valve  d’admission  de  vapeur;  O,  conduit  do  vapeur  allant  au  cylindre; 
P, orifice  par  lequel  la  vapeur  vient  de  la  chaudière. 

Voici  maintenant  la  marche  de  cet  ingénieux  appareil  : dans  les  machines  à 
vapeur  ordinaires,  la  vitesse  du  moteur  est  proportionnellement  uniforme  et 
constante;  cette  vitesse  ne  peut  ûtro  modifiée  que  de  deux  manières  ; 1*  en 
ouvrant  plus  ou  moins  le  robinet  d'introduction  de  la  vapeur,  manœuvre  ex- 
trêmement délicate  ; 2“  en  agissant  directement  sur  le  pendule  modérateur.  De 
ces  deux  moyens,  le  premier  est  ù peu  près  impraticable,  surtout  lorsque  la 
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charge  du  moteur  est  variable,  et  le  second  ne  peut  avoir  d’effet  qu’autant  que 
l’on  arrête  le  moteur  pour  changer  les  rapports  de  vitesse  du  modérateur. 

Avec  un  nouvel  appareil  on  peut  modifier  instantanément  la  vitesse  de  tout 
moteur  à vapeur,  sans  arrêter  la  machine  et  sans  toucher  au  robinet  de  prise 


Kig.  188.  — Proji'ctiun  verticale  du  régulateur. 


de  vapeur,  qui  rc.sle  toujours  ouvert  en  grand  sans  que  la  résistance  plus  ou 
moins  grande  o;>po.sûe  au  moteur  puisse  influencer  en  rien  sa  régularité,  du 
tnoinenl  qu'il  est  réglé  pour  une  vitesse  déterminée. 

L’emploi  de  l'appareil  modérateur  à romaine  est  très-avantageux  pour  tous 
les  moteurs  à vapeur,  mais  surtout  pour  ceux  appliqués  aux  besoins  agricoles 
qui  sont  appelés  à faire  mouvoir  des  instruments  exigeant  des  vitesses  très- 


variables,  et  qui  pourront  par  cette  application  être  mis  en  marche  sans  qu’on 
ait  è se  préoccuper  d'installation  de  mouvement  ou  de  poulies  de  diamètres 
différents. 

Le  prix  des  loconiobiles  Cumming  est  de  1,000  francs,  par  force  de  trois  à 
six  chevaux. 

Les  machines  de  dix  chevaux  et  au-dessus  sont  munies  de  deux  cylindres. 
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Pour  dix  chevaux  le  prix  est  de  9,000  fr.,  et  pour  douze  chevaux,  de  10,000 
francs. 

ExpHeadon  des  figures  185,  180. 

A Intérieur  de  la  chaudière. 

A’  Partie  contenant  Peau  h vaporiser. 

B Tubes  en  cuivre. 

C Vide  entre  la  chaudière  et  l'enveloppe  en  bois. 

C Intérieur  du  foyer. 

D Cendrier, 

E Grandes  roues  supportant  la  chaudière  montée  sur  un  essieu  courbé  qui  contourne  en 
partie  la  chaudière- 

F Petites  roues  de  l'avant-train 

F*  Axe  à double  pivot  de  l'avant-train. 

G Bâti  du  mécanisme  monté  sur  noe  plaque  de  fondation  en  fonte. 

H Manivelle  de  l’arbre  moteur.  * 

I Cylindre  à vapeur  enveloppé  de  feutre  et  bois. 

r Echappement  de  la  vapeur  à la  sortie  du  cylindre. 

1"  Graissage. 

1"*  Boite  de  distribution  de  la  vapeur. 

J Pompe  d'alimcntaiion  horizontale. 

L Grande  poulie  servant  do  volant. 

M Petite  poulie. 

N Pendule  modérateur  à force  centrifnge^ 

N'  Mécanisme  à régulateur. 

0 Support  de  la  cheminée. 

P Manomètre. 

Q Tuyau  d’aspiration  de  l’eau  d’alimentation . 

R Tuyau  et  robinet  pour  l'évacuation  de  l’eau. 

S Partie  de  la  cheminée  fixe. 

S’  Cheminée  pouvant  se  rabattre  sur  le  support  O. 

1 Porte  du  foyer.  — 2 Robinet  de  niveau  d’eau.  3 Robinet  de  vapeur.  — & Poids  delà 

soupape  de  sûreté.  ~ 5 Porte  de  la  boite  h fumée.  — 6 Bouchon  permettant  le  net* 
toyage  de  la  chaudière. 

Dans  les  deux  6gures  les  mêmes  lettres  indiqticot  les  mêmes  pièces. 

ÜAeblncii  à vapeur  de  M.  Ihivelr, 

A Liancourt. 

Depuis  longtemps  déjà  M.  Duvoir  s'occupe  de  la  construction  des  machines  à 
vapeur,  mais  c’est  surtout  depuis  que  l’emploi  de  ces  machines  a été  adopté 
par  l’agriculture  qu’il  a donné  un  grand  développement  à la  construction  de 
ces  moteurs. 

Parmi  les  différents  systèmes  qu’il  construit  et  qui  présentent  plus  ou 
moins  d’avantages  au  point  de  vue  agricole,  nous  mentionnerons  tout  par- 
ticulièrement ses  locomobiles  et  notamment  celles  de  quatre,  six  et  huit 
chevaux,  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  les  dimensions  des  pièces.  La 
chaudière  est  formée  de  deux  parties  cylindriques:  la  première,  qui  est  verti- 
cale, contient  le  foyer  qui  est  très-grand  et  au-dessus  duquel  se  trouve  placé 
le  réservoir  de  vapeur.  Les  soupapes  de  .sûreté  et  le  manomètre  sont  placés 
sur  le  dôme  ; la  partie  horizontale  de  la  chaudière  est  tubulaire;  elle  contient 
des  tubes  en  cuivre  que  la  flamme  traverse  pour  se  rendre  dans  la  chambre  à 
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fumée  cl  de  là  dans  la  cheminée.  La  surface  de  chauffe  est  d’environ  1™,60 
par  force  de  cheval. 

Le  mécanisme  est  porté  sur  une  seule  plaque  de  fondation;  il  est  solidement 
établi  et  bien  compris.  La  pompe  d’alimentation  est  placée  sur  le  côté  de  la 
plaque  de  fondation,  la  valve  peut  être  réglée  de  manière  à remplacer  rigou- 
reusement l’eau  qui  s’évapore,  de  sorte  que  l’alimentation  se  fait  régulière- 
ment et  sans  discontinuité  et  par  conséquent  sans  brusque  refroidissement. 

Une  bâche  en  tôle,  disposée  sur  le  côté  de  la  chaudière,  sert  de  réservoir 
d’eau  pour  l’alimentation. 


La  vitesse  normale  du  volant  est  de  cent  trente  tours  dans  les  machines  de  quatre 
chevaux  cl  do  cent  quinze  à cent  vingt  tours  dans  celles  de  six  et  huit  chevaux; 
ces  dernières  sont  à détente  variable  à la  main,  celle  de  quatre  chevaux  est 
sans  détente,  elle  coûte  à, 000  francs. 

Les  machines  fixes  sur  chaudières  horizontales,  fig.  191,  sont  très-recher- 
chées des  cultivateurs,  elles  présentent  comme  mécanisme  à peu  près  les  mêmes 
dispositions  que  les  machines  locomobiles,  mais  elles  sont  plus  stables.  La  chau- 
dière diffère  aussi  notablement  de  celle  des  locomobiles. 

Dans  ces  machines  elle  est  entièrement  cylindrique  et  munie  de  bouilleurs 


Fig.  190.  — 


Machiqe  1 vapeur  locomobile  de  H.  Duvoir. 
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intérieurs  d'un  nettoyage  facile;  le  foyer,  qui  fait  corps  avec  la  chaudière,  est 
carré,  les  bouilleurs  ne  communiquent  pas  avec  le  foyer  et  la  flamme  n’y  passe 
qu'après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  de  la  chaudière.  Celle  disposition  les 
préserve  de  l’action  directe  de  la  flamme  ; la  chambre  de  vapeur  est  appliquée 
au  dessus  de  la  chaudière;  elle  est  munie  de  deux  soupapes  de  sûreté,  le  méca- 
nisme est  porté  sur  une  forte  plaque  en  foule,  lin  régulateur  annulaire  permet 
de  varier  la  marche  de  la  machine  ; ce  système  de  régulateur  présente  en  outre 


t'ig.  191.  — Macliino  S tapeur  (lie  sur  cliaudièrc  liorizontale  de  M.  Dutoir. 


l’avantage  de  pouvoir  fonctionner  dans  toutes  les  positions  et  d’être  toujours 
équilibré. 

Ces  machines  sont  fabriquées  spécialement  pour  l'agriculture  ; celles  de  la 
force  de  trois  chevaux  sont  assez  puissantes  pour  mener  une  machine  à battre 
L’installation  se  fait  avec  pende  frais;  elles  coûtent,  pour  trois  chevaux,  .I.OOO  fr. , 
et  pour  cinq  chevaux,  û,500  francs.  La  vitesse  normale  est  do  cent  vingt  tours 
pour  la  première  et  de  cent  dix  pour  la  seconde. 

Les  machines  fixes  verticales  présentent  dans  certains  cas  des  avantages  réels 
qui  les  font  apprécier;  elles  se  placent  dans  un  petit  espace,  nécessitent  peu 
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de  frais  d’installalion  et  peuvent  commander  directement.  La  construction  en 
est  simple  et  conséquemment  leur  prix  est  peu  élevé.  Le  volant  est  placé  en 
bas,  ce  qui  donne  une  grande  stabilité  à la  machine.  Pour  ce  système  de  ma- 
chines les  chaudières  se  placent  dans  un  emplacement  séparé,  souvent  à l’ex- 


Fig.  193.  — Machine  h vapeur  fixe  de  M.  Duvoir. 


térieur  des  bâtiments,  sous  un  appentis  ou  un  bâtiment  très-léger  que  l’on  cons- 
truit à cet  eiïet.  Le  prix  de  ces  machines,  y compris  la  chaudière,  les  bouil- 
leurs, la  tuyauterie,  les  appareils  accessoires  et  desûreté,  varie  de  750  à 900 fr. 
par  force  de  cheval  suivant  la  puissance  de  la  machine. 
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Machine  à vapeur  de  M«  Faneonnler* 

15,  avenue  Parmentier,  à Paris. 

Cette  locomobile,  fig.  193,  est  montée  sur  deux  roues,  ce  qui  en  rend  le  trans- 
port très- commode  ; elle  est  simple  , rustique  , et  construite  dans  de  très- 
bonnes  conditions  économiques,  telle  que  doit  être  enfin  une  machine  des- 
tinée à être  mise  entre  les  mains  de  gens  qui  ne  sont  pas  toujours  soigneux, 
et  dont  les  connaissances  en  mécanique  ne  sont  pas  très-dévcloppées. 

La  chaudière  est  à retour  de  Hamme;  la  flamme  part  dans  un  tube  bouilleur 


Fig.  193.  — Machioe  à vapeur  locomobile  deM.  Fauconnier. 


de  0”',20  de  diamètre,  puis  revient  dans  des  tubes  de  0">,07  pour  de  là  monter 
dans  la  cheminée  en  enveloppant  à la  partie  supérieure  du  dème  un  récipient 
contenant  l’eau  d’alimentation. 

Le  cylindre  est  enfermé  dans  le  dôme  de  vapeur  et  l’admission  se  fait  di- 
rectement par  les  tiroirs  sans  le  secours  de  tuyaux  ni  robinets.  La  fermeture 
se  fait  par  la  détente  au  moyen  d’un  mouvement  monté  sur  sa  tige  ; il  se  trouve 
par  conséquent  toujours  maintenu  à une  température  élevée,  ce  qui  évite  la  con- 
densation de  la  vapeur  dans  l’intérieur  et  l’obligation  d’employer  des  robinets 
de  purge. 


Di-:  ■ . 1 V 
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Cette  machine  est  à détente  variable  par  le  régulateur,  l’échappement  de  la 
vapeur  se  fait  par  un  tuyau  qui  traverse  le  récipient  d’eau  et  qui  se  dirige 
directement  dans  la  cheminée  pour  en  activer  le  tirage. 

La  surface  de  chauffe  développée  est  d’environ  1",40  par  force  de  cheval, 
et  le  foyer  est  très-grand,  ce  qui  permet  d'alimenter  avec  du  combustible  de 
qualité  inférieure. 

Les  avantages  que  ce  système  présente  sont: 

1"  Utilisation  plus  complète  de  la  chaleur  au  moyen  du  retour  de  flamme  ; 

2°  Pas  de  rayonnement  au  cylindre,  ce  dernierétant  enfermé  dans  le  dôme  ; 

3°  Suppression  de  tuyaux  et  robinets; 

fl"  Bonne  réglementation  de  la  vitesse  au  moyen  du  régulateur  qui  agit  direc- 
tement sur  la  détente  ; 

5'  Alimentation  chauffée  sans  appareils  qui  toujours  prennent  de  la  force  et 
sont  exposés  aux  accidents; 

0°  Pompe  alimentaire  d’un  service  assuré,  l’eau  n’étant  chauffée  qu’après 
son  passage  dans  la  pompe. 

Le  prix  de  cette  machine  pour  la  force  de  quatre  chevaux  est  de  fi,500  fr. 

M.  Fauconnier  construit  aussi  des  machines  verticales  fixes  ou  mobiles 
à volonté,  système  qui  occupe  peu  de  place  et  convient  tout  particulièrement 
pour  les  épuisements;  tout  le  mécanisme  est  fixé  sur  une  forte  plaque  eu 
fonte  maintenue  contre  la  chaudière. 

l e générateur  se  compose  de  deux  chaudières  dont  l’une,  d’un  diamètre  plus 
petit  que  l'autre,  est  enfermée  dans  cette  dernière.  L’espace  libre  entre  les  deux 
chaudières  sert  à contenir  l’eau,  la  partie  supérieure  ferme  lî  réservoir  de 
vapeur. 

Le  foyer  est  placé  à l’intérieur  de  la  petite  chaudière  et  toute  la  surface  de 
chauffe  est  directe.  Ici  point  de  tubes,  par  consé([iient  pas  de  complication 
et  point  d’accidents  à craindre  ; mais  par  contre  pas  d'économie  de  combus- 
tible. Cette  machine  n’est  donc  réellement  avantageuse  que  dans  les  localités 
où  la  houille  se  vend  à bas  prix,  ou  encore  pour  les  personnes  qui  préfèrent  l’en-  , 

tière  sécurité  que  cette  machine  présente  à l’économie  du  combustible.  De  plus 
son  extrême  simplicité  a permis  d’en  réduire  considérablement  le  prix,  car 
celte  machine  de  la  force  de  quatre  chevaux  ne  coûte  bien  complète  que 
2,500  francs. 

Machines  à Tapenr  lacomobllcs  et  flxes  de  M.  I^tz  aîné, 

A Nantes. 

Les  locomobilesdeSI.  Lotz  sont  portées  sur  deux  ou  sur  quatre  roues  ; elles 
se  recommandent  par  leur  construction  soignée  et  solide,  par  le  bon  agence- 
ment du  mécanisme  et  la  bonne  combinaison  de  'a  chaudière  et  du  fourneau  . 

La  chaudière  est  tubulaire,  à flamme  directe  ; les  tubes  sont  en  cuivre,  les 
mécanismes  sont  placés  sur  une  plaque  de  fondation. 

Les  machines  sont  vendues  complètes,  c’est-à-dire  munies  de  tous  les  acces- 
soires et  prêtes  à fonctionner.  Le  modèle  n»  1,  de  la  force  de  six  chevaux. 
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coûte  6,500  francs  ; le  n*  2,  de  la  force  de  quatre  chevaux,  6,500  francs,  et  le 
modèle  n*3,  de  la  force  de  trois  chevaux,  3,600  francs.  Ces  prix  sont  pour  des 
machines  montées  sur  quatre  roues. 


La  machine  fixe  que  nous  représentons  ûg.  194  est  très-élégante;  elle  occupe 
peu  de  place,  et  peut  être  placée  sur  un  socle  en  fonte  ou  sur  un  dé  en  pierre. 
Le  mécanisme  est  d’une  solidité  exceptionnelle  et  très-simple.  Le  chauffage 
peut  se  faire  avec  toute  espèce  de  combustible,  houille,  coke,  tourbe,  tan,  dé- 
bris de  bois,  etc.  Elle  coûte,  y compris  chaudière  et  tuyauterie  : 

Le  n"  1 , de  la  force  de  deux  chevaux,  2,500  francs  ; le  n"  2,  de  la  force  de 
trois  chevaux,  3,000  francs. 

Hachlne  à Tapeur  locemobile  de  HH.  P.  Renaud  et  A.  I>otx,  à Nantes. 

Cette  machine  présente  plusieurs  dispositions  particulières  qui  la  font  ap- 
précier ; elle  est  simple,  bien  construite  et  solidement  agencée. 

La  chaudière  est  tubulaire  et  à flamme  directe.  Ia  cheminée  traverse  le  ré- 
servoir à eau  pour  l’alimentation,  et  réchauffant  celle-ci,  la  maintient  4 la  tem- 
pérature de  70  à 80  degrés;  ce  réservoir  est  placé  en  contre-haut  delà  pompe 
(l’alimentation.  Cette  disposition  facilite  et  régularise  l’alimentation,  car  la 
pompe  n’a  plus  pour  ainsi  dire  qu’à  aspirer,  l’eau  tombant  naturellement  du 
réservoir. 

La  construction  de  la  chaudière  est  telle,  qu’on  peut  avoir  O", 45  d’eau  au- 
dessus  du  foyer,  ce  qui  prévient  les  accidents  qui  sont  le  plus  souvent  causés 
par  suite  du  manque  d’eau. 

Le  cylindre  à vapeur  de  la  machine  se  trouve  enfermé  dans  le  réservoir  à 
vapeur  de  la  chaudière;  ce  qui,  joint  à l’avantage  d’avoir  de  l’eau  chaude  pour 
l’alimentation,  produit  une  grande  économie  de  combustible. 
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L’appareil  mécanique  est  placé  sur  la  chaudière,  et  l'arbre  horizoutal  est 
soutenu  par  deux  pièces  très -solides,  ce  qui  permet  d’y  adapter  plusieurs  pou- 
lies. La  majeure  partie  des  pièces  principales  se  trouve  enfermée  dans  le  réser- 
voir de  la  chaudière;  cependant  le  tout  est  disposé  de  manière  à pouvoir  être 
vu  et  démonté,  comme  dans  les  machines  où  le  cylindre  est  placé  à l’exté- 
rieur. Toutes  les  pièces  peuvent  être  graissées  avec  grande  facilité,  même  lors- 
que la  machine  fonctionne. 

Dans  la  marche  normale,  la  vitesse  n’est  que  de  quatre-vingts  tours  par  mi- 
nute; cette  faible  vitesse  diminue  les  causes  d'usure  et  de  réparation. 


Machine  i vapeur  locomoliile  de  six  chevaux,  de  MM.  P.  Renaud  et  A.  Lotz,  à Nantes. 


Cette  machine  possède  un  levier  qui  permet  de  changer  la  marche  ; elle  est 
aussi  à détente  variable.  On  peut  donc  employer  la  vapeur  à une  détente  plus 
ou  moins  forte,  selon  le  degré  de  puissance  que  l’on  veut  obtenir  : il  suffit 
pour  cela  de  baisser  ou  de  lever  plus  ou  moins  le  levier  dans  des  coches  qui 
sont  faites  à cet  effet.  Ce  moyen,  qui  est  d’une  grande  simplicité,  produit  une 
notable  économie,  parce  que  la  vapeur  est  toujours  bien  employée,  et  que  la 
dépense  est  en  rapport  avec  la  travail  que  l’on  veut  obtenir. 

Expérimentée  au  concours  régional  de  Laval,  cette  locomobile  a été  l’objet 
d’un  rapport  très-élogieux  de  la  part  du  jury. 
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Essayée  au  frein  de  Prony,  elle  a donné  les  résultats  suivants  : 

Pression  de  la  vapeur,  4 1/2. 

Nombre  de  tours  du  volant,  109. 

Houille  anglaise  de  première  qualité  consommée, -30  kil,  200,  soit  3 kil.  179 
par  heure  et  par  force  de  cheval. 

Les  éléments  du  frein  employés  étaient  comme  suit  : 


Poids  du  frein  supporté  à l'extrémité  du  levier 5 kil.  600 

Poids  ajouté  à l’extrémité  du  levier 20 

25  kil.  600 


La  longueur  du  levier  étant  de  2”, 50,  on  en  conclut  pour  la  force  déve- 
loppée : 


Force  = 


25.  6 X 15.71  X 109 
60  X 7.5 


= 9 chevaux  5. 


Toutefois  le  jury  a pensé  que  le  chiffre  de  charbon  consommé  est  un  peu 
faible,  attendu  que  l’eau  de  la  chaudière  était  un  peu  plus  basse  à la  fin  qu’au 
commencement  de  l’expérience. 

Tout  l’appareil  monté  sur  quatre  roues  est  assez  léger  pour  qu’il  puisse  être 
transporté  au  moyen  d’un  seul  cheval. 

Le  prix  de  cette  machine  jusqu'à  douze  chevaux  est  de  1,000  francs  par  force 
de  cheval.  Le  changement  de  marche  coûte  500  francs  en  plus  par  machine. 
La  Gg.  195  représente  une  machine  de  six  chevaux  dont  le  prix,  avec  chan- 
gement de  marche,  est  par  conséquent  de  6,500  francs. 


Mschlne  à vapenr  loeomebUe  de  H.  Boaffet, 

Rue  Saiot-Ambroise-Popincourt,  33. 

Nous  n’hésitons  pas  à placer  M.  Rouffet  au  premier  rang  des  mécaniciens 
les  plus  consciencieux. 

Les  machines  qui  sortent  des  ateliers  de  cet  habile  constructeur  sont  d’une 
exécution  parfaite  et  d’un  agencement  irréprochable. 

Nous  en  connaissons  qui  fonctionnent  depuis  plusieurs  années,  et  qui  sont 
toujours  en  parfait  état. 

La  chaudière  de  ces  machines  présente  une  disposition  particulière  ; elle  est 
formée  par  deux  parties  cylindriques,  dont  une  est  verticale  et  l’autre  horizon- 
tale. Dans  la  partie  verticale  se  trouve  le  foyer  au-dessus  duquel  est  placé  le 
réservoir  de  vapeur;  dans  la  partie  horizontale  se  trouvent  des  tubes  en  cuivre 
qui  conduisent  la  flamme  à la  boîte  à fumée. 

Cette  disposition  de  chaudière  simplifie  notablement  la  construction,  en  même 
temps  qu’elle  présente  toutes  les  garanties  de  solidité  ; elle  permet  de  suppri- 
mer les  entretoises  indispensables  dans  les  foyers  carrés,  et  qui  sont  toujours 
des  causes  de  fuites,  et  par  conséquent  de  détérioration. 

Les  mécanismes  sont  simples  et  placés  à la  portée  de  la  main  du  mécanicien- 
conducteur  ; ils  sont  fixés  sur  une  plaque  de  fondation  très-solide . Cette  loco- 
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mobile  est,  en  outre,  pourvue  de  tous  les  accessoires,  tels  que  régulateur,  excen- 
trique, manomètre,  niveau  d’eau,  soupape  de  sûreté,  etc. 

Le  prix  pour  deux  chevaux  est  de  3,/|00  francs;  pour  quatre  chevaux, 
5,000  francs-,  pour  six  chevaux,  6,600  francs;  pour  les  forces  supérieures,  le 
prix  décroît  graduellement. 

11  y a certainement  encore  de  très-bonnes  machines  qui  méritent  toute  con- 
Oance  parmi  celles  que  nous  n’avons  pas  indiquées  ; mais  nous  avons  pensé  ne 
devoir  mentionner  que  celles  que  nous  connaissions  et  qui,  depuis  longtemps, 
sont  admises  dans  la  pratique  ; cela  ne  diminue  en  rien  la  valeur  que  peuvent 
avoir  celles  dont  nous  n’avons  pas  parlé. 


PrlDcIpanx  •oinx  que  réclame  la  eoadulte  dee  machinea  à vapear  (1). 

On  ne  doit  pas  oublier  que  la  vapeur  est  une  force  brutale  toujours  prête  à 
éclater,  et  que  la  moindre  négligence  apportée  dans  la  surveillance  des  ma- 
chines peut  causer  des  désordres  épouvantables  ; la  direction  d’uue  machine  à 
vapeur  ne  doit  donc  pas  être  confiée  au  premier  individu  venu,  et  quoiqu’il 
ne  soit  pas  indispensable  d’être  mécanicien  pour  conduire  une  machine  dans 
une  exploitation  rurale,  l'ouvrier  chargé  de  ce  soin  doit  néanmoins  réunir  cer- 
taines qualités  : il  doit  avant  tout  être  sobre,  posséder  du  sang-froid,  être  calme, 
attentif  et  soigneux  ; il  est  bon  aussi  qu’il  sache  travailler  un  peu  le  fer  et  le 
bois,  afin  de  pouvoir  faire  par  lui-même  une  foule  de  petites  réparations  in- 
signiliantes  en  elles-mêmes,  mais  qui  fiin.^scnt  par  réclamer  l’intervention  du 
mécanicien  si  on  n’y  porte  remède  immédiatement. 

Inslalla/ion.  — L’installation  prompte  d’une  machine  à vapeur  locnniobile 
présente  d’assez  grandes  diOicultés,  surtout  dans  les  fermes,  où  l’on  n’a  pas 
toujours  sous  la  main  les  engins  nécessaires  pour  opérer  facilement  et  rapide- 
ment. 

Il  faut  d'abord  que  la  machine  à commander  soit  placée  à demeure  fixe  et 
solidement  établie  pour  ne  pas  éprouver  de  mouvements  de  vibration;  alors 
on  dispose  la  locoraobile  de  manière  que  le  plan  de  la  poulie  motrice  soit  exac- 
tement dans  le  plan  de  celle  qu’elle  doit  commander,  afiu  que  la  tension  de  la 
courroie  soit  uniforme,  sinon  elle  tomberait. 

Le  terrain  étant  souvent  compressible  et  inégal,  il  est  avantageux  de  placer 
les  roues  de  la  locomobile  sur  deux  fortes  longrines  que  l’on  relie  par  deux 
tringles  en  fer  ; c’est  une  très-faible  dépense  qui  est  bien  vite  remboursée  par  le 
temps  qu’on  gagne  pour  l’installation. 

La  machine  doit  être  posée  bien  d’aplomb  et  exactement  de  niveau,  afin  que 


(1)  Nous  recommandons  tout  particulièrement  aux  agriculteurs  qui  sc  servent  de  macliines 
à vapeur  un  cxceltent  ouvrage  publié  par  M.  Jules  Gaudry,  ingthiieur  au  chemiu  de  fer  de 
l’Ouest,  sous  lo  titre  : Instruction  pratique  sur  la  consfruciiony  Vemploi  et  la  conduite  des 
machines  agricoles  en  général  et  des  machines  à vapeur  en  particulier,  lia  y trouveroot 
dea  notions  détaillées  que  noua  n'avons  pu  que  résumer  dans  cet  article. 
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l’eau  de  la  chaudière  soit  partout  à la  même  hauteur  au-dessus  des  tuyaux , 
lorsque  la  machine  sera  solidement  calée,  le  conducteur  vérifiera  si  toutes  les 
piè-ces  sont  bien  en  place,  si  les  robinets  fonclionnent  convenablement,  si  les 
écrous  ne  se  sont  pas  desserrés,  et  si  aucune  pièce  n’a  été  faussée  pendant 
l’opération,  ensuilo  il  mettra  en  feu. 

f'.haulfagc.  — Pour  que  le  combustible  soit  brûlé  utilement  et  économirpie- 
ment,  il  faut  que  la  grille  soit  couverte  sans  vides  et  sur  une  épaisseur  uni- 
forme ; cette  épaisseur  est  en  raison  de  la  nature  du  combustible  que  l’on  em- 
ploie : 10  ou  15  centimètres  avec  la  houille,  15  à 20  centimètres  avec  le  bois, 
et  environ  30  centimètres  avec  le  coke  c(ui  ne  brûle  bien  que  lorsqu’il  est  en 
grande  masse. 

I.e  vide  entre  les  barreaux  doit  toujours  être  entretenu  avec  soin  et  dégagé 
de  mèchefer. 

Quand  les  torrents  de  fumée  subsistent  longtemps  après  la  charge  du  foyer, 
c’est  signe  qu’il  n’arrive  pas  assez  d'air  ou  que  l’on  a trop  chargé  à la  fois. 

Alimenlalion.  — I.a  charge  doit  se  faire  régulièrement  et  à intervalles  égaux; 
autant  que  possible,  il  faut  éviter  de  la  faire  coïncider  avec  l’introduction  de 
l’eau  froide  dans  la  chaudière;  ces  deux  opérations  occasionnant  toujours  un 
refroidissement,  et  par  conséquent  une  diminution  correspondante  de  vapeur, 
doivent  se  pratiquer  tour  à tour. 

La  pompe  d’alimentation  demande  une  surveillance  constante  ; c’est  la  partie 
la  plus  susceptible  de  dérangement,  et  celle  dont  les  conséquences  peuvent  être 
le  plus  funeste,  car  l’alimentation  ne  se  faisant  pas,  bientôt  la  chaudière  man- 
querait d’eau,  et  si  le  chauffage  continuait,  une  explosion  en  serait  la  consé- 
quence inévitable.  * 

Graissage.  — Le  graissage  doit  précéder  la  mire  et)  marche  et  doit  être 
entretenu  avec  soin,  sinon  les  pièces  frottantes  s'échauffent,  se  corrodent,  et 
on  est  exposé  à des  accidents  dont  les  moindres  sont  un  emploi  de  force  inutile 
et  l’usure  excessive  des  pièces. 

Marche  et  arrêt  de  la  machine.  — Pour  mettre  en  marche,  il  faut  d’abord 
ouvrir  les  robinets  du  purgeur  qui  sont,  en  général,  placés  sous  le  cylindre; 
ensuite  on  ouvre  peu  à peu  et  sans  brusquerie  le  robinet  d’admission  de  vapeur, 
si  la  machine  est  à condensation  ; il  faut  ouvrir  ensuite  le  robinet  d’eau  d’in- 
jection. Pour  modifier  la  marche,  on  augmente  l'admission  de  la  vapeur  dans 
le  cylindre,  ou  on  la  réduit,  en  agissant  sur  le  robinet  d’admission,  et  si  la 
machine  est  5 détente  variable,  on  agit  sur  l’organe  Je  la  détente;  on  aug- 
mente ou  on  diminue  de  même  l’eau  d’injection  dans  les  machines  à conden- 
sation. 

On  doit  fréquemment  faire  manœuvrer  les  robinets  purgeurs,  afin  de  débar- 
rasser les  cylindres  de  l’eau  qui  s’y  accumule  par  la  condensation;  faute  de 
purger  de  temps  en  temps,  le  piston  et  les  parties  mécaniques  correspondantes 
éprouvent  des  ébranlements  qui  les  détériorent,  et  la  résistance  que  présente 
l’eau  accumulée  augmentant  peut  faire  éclater  le  cylindre. 

17 
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Pour  arrêter,  on  ferme  successivement  le  robinet  d’admission  de  vapeur, 
ensuite  celui  du  condensateur. 

Si  par  suite  d'excès  de  frottement  des  pièces  s’échaulTent,  on  doit  immédia- 
tement les  rafraîchir  avec  de  l’eau  froide:  puis  on  nettoie  ta  pièce  et  on  s’assure 
si  elle  n’est  pas  trop  serrée  ; si  elle  est  grippée,  on  passe  une  lime  douce  sur  les 
rayures,  on  l’essuie,  on  la  remonte,  puis  on  la  grai.sse  avec  soin  et  on  remet  en 
marche. 

Lorsque  la  force  à faire  par  la  machine  est  trop  grande  et  qu’elle  se  ralentit, 
il  faut  éviter  de  la  forcer,  c’est  le  travail  qu’il  faut  restreindre;  lorsque,  au 
contraire,  la  machine  s'emporte  soit  par  la  cessation  du  travail,  soit  par  toute 
autre  cause,  il  faut  de  suite  diminuer  l’introduction  de  la  vapeur. 

Les  précautions  que  nous  indiquons,  quoique  très-sommairement  exposées, 
suffisent  pour  prévenir  les  accidents  ordinaires  ; toutefois,  les  personnes  qui  em- 
ploient la  vapeur  feront  bien  d’étudier  les  traités  spéciaux. 

Moteur  hydraulique. 

L’emploi  des  chutes  d’eau  présente  un  moteur  économique  dont  le  système 
varie  suivant  que  la  quantité  d’eau  est  plus  ou  moins  grande,  que  la  chute  e.st 
plus  ou  moins  forte.  Chaque  emploi  exige  une  étude  spéciale,  et  pour  ainsi  dire 
un  mode  particulier  d’application. 

Nous  ne  pouvons  donc  conseiller  tel  système  de  préférence  à tel  autre; ce  que 
nous  voulons,  c’est  appeler  l’attention  des  agriculteurs  sur  cette  force  motrice 
qu’ils  n’apprécient  pas  assez  et  qu’ils  laissent  trop  souvent  perdre,  lorsqu’ils 
pourraient  l’employer  h peu  de  frais.  Nous  avons  été  à même  de  faire  plusieurs 
applications  de  ce  genre  qui  ont  produit  d’excellents  résultats  économiques,  et  il 
existe  en  France  un  grand  nombre  d’exploitations  où  on  pourrait  installer  avan- 
tageusement des  roues  hydrauliques  ou  des  turbines  qui  feraient  fonctionner 
une  partie  des  instruments  ou  serviraient  à élever  do  l’eau  pour  le  service  de  la 
ferme  et  même  à faire  des  irrigations,  sans  autres  frais  que  l’intérêt  et  l'amor- 
tissement de  l’installation  première. 

Des  moteurs  à vent. 

L’inconvénient  des  moulins  à vent,  et  ce  qui  empêche  la  propagation  de  ce 
moteur  économique,  c'est  la  variabilité  du  travail  qu’il  donne  ; en  effet,,  on  ne 
peut  le  faire  fonctionner  à un  moment  donné,  et  c’est  souvent  lorsqu’on  en 
aurait  le  plus  besoin  qu’il  reste  inactif.  Cet  inconvénient  est  tellunient  grand 
que,  malgré  l’économie  qu'il  présente,  puisque  le  travail  qu’il  produit  n’est 
représenté  que  par  l’intérêt  et  l’amortissement  des  frais  d'établissement,  on 
préfère  généralement  lui  substituer  un  moteur  dont  on  puisse  disposer  à vo- 
lonté; c’est  pour  cette  raison  que  les  moulins  à vent  destinés  soit  à la  mouture 
des  grains,  soit  aux  grands  épuisements,  disparaissent  pour  faire  place  aux  ma- 
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l’amasser  dans  des  réservoirs  pour  ne  s'en  servir  qu’au  fur  et  à mesure  des 
besoins.  C’est  sous  ce  point  do  vue  que  nous  appelons  l’attention  des  agricul< 
teurs  sur  l'ingénieux  appareil,  que  nous  représentons  fig.  17,  inventé  par 
M.  0.  Mahoudeau,  de  Saint-Épain  (Indre-et-Loire). 
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chines  & vapeur,  qui  sont  d’un  emploi  plus  onéreux,  mais  dont  le  travail  est 
régulier. 

Cependant,  il  n’y  a pas  de  moteur  qui  soit  plus  convenable  pour  élever  de 
l’eau  destinée  soit  à l’alimentation , soit  aux  arrosements,  lorsqu’on  peut 
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Le  moulin  de  M.  0.  Malioucleau  se  compose  essentiellement  d*un  pivot 
bifurqué  à la  partie  supérieure;  cette  pièce  tourne  librement  dans  un  collier 
formé  par  une  plaque  en  fonte,  portant  quatre  douilles  ou  manchons  qui  ser- 
vent à maintenir  par  le  haut  les  pièces  de  bois  qui  portent  l’appareil  ; à sa 
base,  elle  est  munie  d’une  rondelle  garnie  de  trois  galets,  qui  appuient  sur  une 
autre  plaque  en  fer  fixée  sur  les  moises  du  bâti . 

Les  extrémités  de  la  fourche  sont  munies  de  coussinets  qui  reçoivent  un 
arbre  à excentrique,  qui  porte  à l’une  de  ses  extrémités  un  manchon  en  fonte, 
dans  lequel  sont  fixés  six  bras  rayonnants,  et  à l’autre  un  contre-poids. 

Chaque  bras  est  muni  d’une  voile  triangulaire,  qui  se  tend  par  une  corde 
passée  dans. une  poulie;  elle  est  tenue  au  vent  au  moyen  d’une  tringle  en 
fer,  dont  une  des  extrémités  est  fixée  à un  ressort  appliqué  contre  le  bras 
précédent. 

Voici  comment  l’appareil  fonctionne;  lorsque  le  vent  frappe  la  voile,  celle-ci, 
qui  est  attachée  sur  une  vergue  maintenue  vers  le  quart  de  sa  longueur,  tend 
b s’éloigner  de  la  position  oblique  et  à s’effacer;  mais  la  tringle  la  maintient, 
et  la  résistance  qu’elle  oppose  au  vent  rentraine  et  fait  décrire  à l’arbre  un 
mouvement  circulaire.  Lorsque  le  vent  est  trop  fort  ou  sous  l'impulsion  d’une 
bourrasque,  le  ressôrt  fléchi,  la  voile  s’efface,  et  prenant  moins  de  vent,  le 
mouvement  rotatif  du  moulin  reste  sensiblement  le  même  ; si  le  vent  diminue, 
le  ressort  reprend  sa  place,  et  la  voile,  par  conséquent,  présente  une  plus 
grande  surface  au  vent.  Chaque  bras  est  indépendant  l’un  de  l’autre  et  se  règle 
de  lui-même,  suivant  l’impulsion  particulière  qu’il  reçoit. 

Le  pivot  est  percé  de  part  en  part  et  traversé  par  une  tige  en  fer,  dont 
l’extrémité  supérieure  porte  un  collier  qui  entoure  l’excentrique  de  l'arbre 
horizontal  et  reçoit  un  mouvement  ascendant  et  descendant.  On  comprend  que 
si  l’autre  extrémité  de  la  tige  communique  avec  le  piston  d’une  pompe,  le 
mouvement  fera  monter  l’eau . 

Ce  moulin  se  règle  de  lui-même  ; on  n’a  besoin  d'y  monter  que  de  temps  en 
temps  pour  graisser  les  pièces  frottantes.  Il  coûte  700  francs.  On  peut  le  placer 
soit  sur  un  bassin,  soit  sur  un  puits,  ou  de  toute  autre  manière:  il  fonctionne 
avec  un  vent  très-faible.  D’après  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis, 
on  est  très-content  de  cet  appareil  qui  monte  une  quantité  d’eau  considérable. 

Transmission  de  mouvement  — Manèges  indépendants. 

r 

Depuis  quelques  années,  surtout  depuis  que  l’emploi  des  machines  a pris  de 
l’extension  dans  les  exploitations  rurales,  l'amélioration  des  manèges  a été  1 ob- 
jet des  constantes  recherches  des  mécaniciens;  mais  on  doit  reconnaître  qu’il 
n’ont  pas  toujours  réussi  et  ([ue  bien  souvent  les  modifications  n’ont  servi 
qu'a  compliquer  inutilement  ces  engins  et  à en  augmenter  le  prix  sans  au- 
cune compensation  : aussi  ne  mentionnerons-nous  que  ceux  qui  ont  fait  leurs 
preuves  chez  les  cultivateurs  et  sur  la  valeur  desquels  nous  avons  été  à même 
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de  nous  renseigrner;  les  détails  que  nous  donnons  do  chacun  des  manèges  que 
nous  signalons  mettront  les  agriculteurs  à même  de  fixer  leur  choix,  selon 
l’exigence  du  travail  auquel  ils  les  destinent. 

Les  manèges  transmettent  le  mouvement  aux  machines , soit  directement 
au  moyen  d’une  courroie,  soit  au  moyen  d’une  transmission  formée  d’un  arbre 
de  couche,  de  poulies  sur  lesquelles  s’enroulent  les  courroies , ou  de  roues 
dentées.  La  vitesse  qu’ils  donnent  dépendant  do  la  régularité  de  marche 
des  animaux  moteurs,  est  toujours  irrégulière  et  très- variable,  et  on  comprend 
que  si  la  poulie  commanderesse  fait  cent  cinquante  tours  les  animaux  raar- 


Fig»  107.  - Transmission  portative  commandant  un  moulin  à farine. 


chant  avec  une  vitesse  de  0"’,80  par  seconde,  elle  fera  trois  cents  tours  an 
moment  où,  les  animaux  se  ranimant,  ils  doubleront  momentanément  leur  pas. 
Cette  variabilité  de  mouvement  est  le  plus  grand  défaut  des  manèges , et  em- 
pêche qu’on  puisse  les  employer  avantageusement  pour  les  "industries  qui 
exigent  une  vitesse  constante,  telles  que  les  moulins  à farine,  les  petites  fila- 
tures, etc.  Pour  obvier  à cet  inconvénient,  M.  Pinet,  d’Abilly,  a inventé  un 
système  de  transmission  li  vitesse  uniforme,  applicable  aux  machines  dont  la 
vitesse  doit  être  constante  quand  le  moteur  en  transmet  une  variable.  Celte 
transmission,  pour  laquelle  l’inventeur  ne  s’est  pas  fait  breveter,  et  que  par 
conséquent  chacun  peut  construire,  se  compose  de  : 

1“  Lue  charpente  en  bois  de  forme  pyramidale  formée  de  cinq  semelles  A 
(fig.  197),  et  de  quatre  monlanls  B reliés  par  des  traverses  C ; l’entreloise  en 
fer  D ferme  le  bâti  et  sert  do  support  ; 

2"  Sur  le  haut  du  bâti,  deux  paliers  E,  portant  l’axe  horizontal  F sur  lequel 
sont  montées  la  roue  d'angle  G et  les  poulies  H,  destinées  â transmettre  le  mou- 
vement aux  machines.  Le  même  axe  porte  la  poulie  conique  1 sur  laquelle 
s’enroule  la  courroie  J,  qui  apporte  la  vitesse  variable  du  moteur.  Cette  poulie 
joue  le  plus  grand  râle  dans  le  système. 
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3*  Au  milieu  'lu  bâti  est  un  pendule  conique  ordinaire  Z,  reposant  du  bas  sur 
une  des  semelles  A,  et  maintenu  vers  le  milieu  de  la  hauteur  par  une  entre- 
toise  K qui  lui  sert  do  coussinet. 

(i'  Le  pendule  porte  un  manchon  engagé  avec  le  balancier,  la  bielle,  et 
l’équerre  à fourche  O,  tournant  sur  l'axe  P ; deux  poulies  00'  placées  au 
bas  du  pendule,  sont  en  rapport  par  la  courroie  R avec  celle  S,  placée  sur 
l'axe  vertical  T qui  porte  à la  partie  supérieure  une  roue  d’angle  U ; et  au  bas 


I 0, 


Fij;.  î98,  — Transmiss’on  Pinet,  vue  de  côté. 

deux  poulies  VV’  qui  dans  la  fig.  197  iransraetteut  le  mouvement  à un  moulin  à 
farine.  Ces  deux  poulies  sont  d’un  diamètre  différent  et  permettent  d’altcler 
soit  des  chevaux,  soit  des  bœufs. 

Mouvfiini'tit  fl  effet  du  stjslème.  — 1“  Le  mouvement  arrive  d’un  manège 
ou  d'un  moteur  à vitesse  variable  par  la  courroie  J qui  s'enroule  sur  la  poulie 
conique  I ; celle  poulie  transmet  le  mouvement  aux  roues  d'angle  GU,  à l’axe 
vertical  T,  à leurs  poulies  VV",  à celles  coimuandanl  celles  du  pendule  00'. 
et  enfin  à telles  machines  que  l’on  veut  faire  mouvoir  par  les  poulies  H ou 
par  celles  V. 

2"  La  viles.se  moyenne  du  pendule  étant  calculée  pour  que  la  force  centri- 
fuge fasse  prendre  aux  boules,  au  balancier  M,  à la  bielle  à la  fourche- 
équerre  0 une  position  telle  que  la  courroie  motrice  J soit  poussée  au  milieu  de 
la  poulie  1,  elle  prendra  cette  position  lorsque  la  poulie  cominanderesse  aura  sa 
vitesse  normale;  et  aussitôt  que  le  manège  accélérera  sa  marche  et  augmentera 
jiar  conséquent  sa  vitesse,  celle  du  pendule  étant  brusquement  accrue,  les  bou- 
les s’ouvriront,  et  leur  mouvement  étant  communiqué  à la  fourche  0,  la  courroie 
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motrice  sera  poussée  sur  le  pkis  grand  diamètre  de  la  poulie  conique,  cl  dès  ce 
moment  In  compensation  de  la  vitesse  sera  établie.  Si  la  vitesse  du  manège  di- 
minue, l’elTct  contraire  se  produit  dans  le  mouvement  du  (pendule,  et  par  suite 
la  courroie  motrice  e.st  ramenée  sur  le  plus  petit  diamètre  de  la  poulie  couique 
et  compense  la  vitesse. 


Ki(!.  IW.  — Transmission  Pinet,  vue  de  face. 

Au  moyen  de  cet  appareil  on  annihile  sinon  complètement,  au  moins  en 
grande  partie,  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  vitesse  irrégulière  transmise 
par  les  manèges;  mais  par  contre  il  exige  une  assez  grande  force  et  coûte  en- 
viron 300  francs. 

ManPgt-  de  ■.  Bodin, 

à Rennes. 

Cette  machine,  qui  est  spécialement  destinée  à faire  marcher  la  machine  à 
battre  du  même  constructeur,  au  moyen  d’un  arbre  de  couche  brisé,  est  la  copie 
exacte  d’un  manège  très-répandu  en  Angleterre,  où  il  est  parlicutièremenl  connu 
sous  le  nom  de  manège  Garrcti.  Il  se  compose  d’un  fort  châssis  en  bois,  sur  lequel 
est  fixé  un  croisillon  en  fonte  surélevé  en  forme  de  cloche  ; au  centre,  on  a mé- 
nagé une  douille  que  traverse  un  arbre  vertical  en  fer,  portant  à son  extrémité 
supérieure  un  manchon  à plusieurs  branches,  dans  lequel  viennent  se  fixer 
des  barres  d’attelle,  et  portant  vers  la  base  une  roue  conique  qui  engrène  un 
pignon  faisant  corps  avec  un  petit  arbre  horizontal  portant  une  roue  dentée 
qui  fait  mouvoir  un  pignon  jriacé  à l’extrémité  de  l'arbre  de  couche. 

Pour  mettre  la  machine  en  œuvre  il  suffit  de  la  placer  à terre,  et  de  l’y  fixer 
au  moyen  de  quatre  forts  piquets  en  bois. 


Digitized  by  Google 


Han^ICe  traaiportablc  de  il.  CaainilnCi 

à Orlduns. 

Ce  manège,  représenté  vu  de  face  lig.  200  et  en  coupe  verticale  fig.  201,  se 
compose  d’un  croisillon  en  fonte  A,  boulonné  sur  un  biiti  en  bois  sur  lequel 
est  fixé,  au  moyen  de  fortes  goupilles,  un  pivot  en  fonte  B ; sur  ce  pivot  tourne 
une  roue  conique  C,  à la  partie  inférieure  de  laquelle  une  douille  allongée  re- 
çoit le  support  des  barres  d’attelle  ; cette  roue  engrène  avec  un  pignon  conique  D 


Fig.  '00.  — Manège  Ciimniing  vu  de  face. 


calé  sur  un  arbre  horizontal  qui  porte  aussi  une  roue  droite  conduisant  un  pi- 
gnon E et  par  suite  la  poulie  F destinée  à recevoir  la  courroie. 

Dans  ce  manège  le  constructeur  s’est  surtout  proposé  d’éviter  la  complica- 
tion d’engrenages  qui  en  a fait  condamner  tant  d'autres  : en  effet,  deux  paires 
de  roues  et  une  poulie  suffisent  pour  fournir  de  suite  la  vitesse  réclamée  par 
l'instrument  qu’il  doit  faire  fonctionner. 

Les  efforts  étant  répartis  très-régulièremeut,  ajoutent  beaucoup  à la  solidité 
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et  rendent  presque  mpossible  la  rupture  des  pièces  ; ainsi  le  pignon  cône  et 
la  roue  droite  sont  calés  du  même  côté  de  l’arbre,  ce  qui  annihile  l’effet  de  la 
torsion,  et,  de  plus,  1a  flexion  est  aussi  réduite  à son  minimum,  car  l’arbre 
est  supporté  par  ses  deux  extrémités  sur  une  grande  longueur  et  se  trouve 
ainsi  dans  des  conditions  favorables  pour  la  résistance.  La  poulie  qui  reçoit  la 
courroie  étant  placée  au  milieu  de  l'arbre  supérieur,  il  n’y  a aucun  portc-à- 
faux,  et  par  conséquent  aucune  inégalité  d'usure  dans  les  supports.  D'ailleurs 
des  bagues  en  fonte  aux  extrémités  permettent  de  remettre  les  choses  dans 
leur  état  primitif  presque  sans  frais,  quand  un  long  usage  y a déterminé  un  peu 
d’usure. 


La  douille  de  la  roue 
principale  reçoit  à l'origine 
du  point  d’appui  les  bar- 
res d’attelle,  et  on  diminue 
ainsi  les  efforts  obliques, 
et,  par  suite,  les  vibra- 
tions, dont  l’effet  est  tou- 
jours désastreux.  La  den- 
ture des  roues  d’engre- 
nage est  solide,  leur  tracé 
soigneusement  étudié  réa- 
lise le  double  but  d’un 
frottement  très-faible  et 
d’une  grande  durée.  Le 
pivot  en  fonte  se  trouve 
fixé  dans  le  croisillon  de 
la  manière  la  plus  rigide, 
et  on  est  autorisé  à dire 
que  la  rupture  en  est  im- 
possible; la  pratique  a du 
reste  constamment  justifié 
cette  assertion.  Le  b<àti 
en  bois  est  installé  d’une 
façon  très-commode  et 
joint  la  légèreté  à la  soli- 
dité; la  grandeur  des 
roues  et  la  disposition  de 
l’avant-train  sont  établies 
Fig.  201.—  Mam'gc  Cumming,  couiic  rertio.ile.  nianière  la  plus 

convenable  pour  la  facilité  des  transports  de  la  machine  dans  les  mauvais  che- 
mins. 

L’installation  de  ce  manège  est  prompte  et  facile  ; les  roues  embarrées,  la 
courroie  jetée  sur  la  poulie  et  il  est  prêt  à fonctionner.  On  voit  donc  que  l’exa- 
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men  détaillé  de  la  construction  n’infirme  en  rien  l’apparence  de  force  et  de 
stabilité  qu'on  lui  trouve  à la  simple  inspection. 

Le  prix  de  ce  manège,  monté  sur  quatre  roues,  est  de  000  francs;  sans  le 
cliartil  ni  les  roues  le  prix  n’est  que  de  700  francs , on  gare  à Orléans. 

Uniiéjre  fixe  de  MM.  Uamey  et  O, 

k Dôlc  (Jura). 

Ce  manège  est  extrêmement  simple;  il  se  compose  d’une  grande  roue 
dentée  munie  de  porte-leviers,  placée  horizontalement  sur  un  pivot  et  engre- 
nant un  pignon  solidaire,  avec  une  deuxième  grande  roue  h engrenage  coni- 
que, laquelle  transmet  le  mouvement  à un  pignon  qui  entraîne  un  arbre  de 
couche  à genouillère. 

Ces  deux  séries  d’engrenages  sont  placées  sur  une  seule  plaque  de  fonda- 
tion en  fonte,  solidement  boulonnée  sur  un  croisillon  en  bois.  Ce  manège,  dis- 
posé pour  fonctionner  avec  un  seul  cheval  ou  deux  boeufs,  coûte  350  francs, 
le  numéro  au-dessus  coûte  èOO  francs,  et  le  modèle  très-fort,  pouvant  sup- 
porter trois  paires  de  bœufs,  coûte  fi50  francs. 

Manêirc  de  H.  naToIr, 

& Liancourt  (Jura), 

Pendant  longtemps  M.  Duvoir  s’est  contenté  de  construire  un  manège  fort 
simple  qu'il  appliquait  è ses  machines  à battre;  ce  manège,  que  la  fig.  202 
représente,  se  compose  d’une  grande  roue  dentée  tournant  horizontalement  et 
portant  à la  partie  supérieure  un  manchon  pour  les  barres  d’attelles.  Cette  roue 


Fig.  202.  — Manège  fixe  de  H.  Duvoir, 


engrène  avec  un  pignon  fixé  à l'extrémité  d’un  arbre  de  couche  qui,  au  bout 
opposé,  porte  une  grande  roue  dentée  commandant  un  pignon  placé  sur  l’arbre 
intermédiaire  qui  porte  le  volant  commandant  la  machine  à battre.  Les  rap- 
ports entre  les  engrenages  sont  tels  que,  pour  un  tour  de  manège,  l’arbre  fait 
trente-cinq  tours.  Ce  manège  est  très -simple  et  e.xige  peu  d’ellort  de  traction, 
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mais  il  no  peut  être  appliqué  qu’aux  machines  fixes.  Le  prix  de  ce  système 
de  manège  est  de  350  francs  pour  la  force  d'un  cheval,  450  francs  pour  deux 
chevaux  et  600  francs  pour  trois  chevaux. 

Les  li".  203,  204,  205  représentent  trois  nouveaux  manèges  inventés  par 
M.  Devoir.  Ils  sont  montés  sur  chartil  et,  par  conséquent,  peuvent  être  trans- 
portés avec  facilité  Dans  les  deux  premiers,  la  commande  est  en  l’air,  et  se 
transmet  aux  machines  à faire  fonctionner  au  moyen  d’une  courroie  placée 


Fi^.  303.  — Man>}gc  portatif  dcM.  Diivoir. 


sur  une  poulie  verticale;  le  troisième  commando  au  moyen  d’un  arbre  de 
couche. 

Ce  système  comprend  une  grande  roue  horiz>)ntale  avec  denture  intérieure, 
transme'.tant  le  mouvement  aux  pignons  et  augmentant  ainsi  la  vitesse  de  la 
poulie  décommandé.  Celui  représenté  fig.  203  est  disposé  pour  trois  chevaux; 
il  porte  trois  séries  d’engrenages  et  coûte  l,0CO  francs.  Celui  qui  est  représenté 
par  la  fig.  204  est  de  la  force  de  deux  chevaux  ; il  n’a  que  deux  séries  d’en- 
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Fig.  204.  — Mani'ge  portalirdo  M.  Duvoir  pour  deui  chevaux. 

grenages,  et  coûte  700  francs.  Le  troisième,  que  représente  la  (ig.  205,  est  com- 
posé des  mêmes  organes,  mais  les  mouvements  se  transmettent  sous  le  bâti  par 
un  arbre  de  couche  articulé.  Son  prix  est  de  700  francs. 


Fig.  20j,  — .Manège  portatif  de  .M.  Duvoir  avec  arbre  de  couche  posé. 
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■laB^Ke  de  H.  Faaconiiier. 

15,  avenue  Parmentier,  i Paria. 

M.  Fauconnier  s’est  depuis  quelques  années  tout  particulièrement  occupé  de 
la  construction  des  manèges.  Nous  ne  mentionnerons  toutefois  que  les  modèles 
qui  nous  paraissent  présenter  des  avantages  réels,  tant  sous  le  rapport  de  la 
simplicité  que  de  la  solidité. 

Manège  à commande  directe  et  vitesse  variable,  ~~  Il  se  compose  d'une  forte 
roue  dentée  intérieurement,  et  portant  à ruxtcrieur  des  manchons  pour  rece- 
voir les  barres  d’attelle.  Cette  roue  n’a  pas  de  rayons  ; elle  est  maintenue  par 
des  galets  et  s’engrène  avec  un  pignon  qui  fait  mouvoir  uu  arbre  horizontal, 
portant  des  poulies  disposées  à la  hase  d'uu  bâti  n.ve,  composé  de  quatre  mon- 
tants en  fer  à cornière  reliés  par  des  entre  toises.  A la  partie  supérieure  du 


Fig.  206.  — Manège  à commande  directe  et  vitesse  variable  de  M.  Fauconnier,  6 Paris. 

bâti  est  placé  un  arbre,  sur  lequel  sont  montées  plusieurs  poulies  en  sens  in- 
verse de  celles  qui  sont  à la  base,  de  telle  sorte  que  le  plus  grand  diamètre 
correspond  avec  le  plus  petit.  Ces  deux  séries  de  poulies  sont  reliées  par  une 
courroie.  Par  cette  disposition,  qui  est  d’ailleurs  celle  des  tours  à métaux, 
on  peut  obtenir  des  vitesses  extrêmes,  variant  du  simple  au  triple,  ce  qui 
est  souvent  très-avantageux. 

Un  manège  de  ce  système  a fonctionné  pendant  toute  la  durée  du  concours 
général  de  Paris  en  1860  avec  le  même  cheval,  en  faisant  tourner  un  moulin  à 
farine  d’un  nouveau  système  dont  nous  donnerons  la  description  plus  loin. 

Ce  manège  est  très-simple  et  solide  ; nous  pensons  que  son  emploi  en  pra- 
tique confirmera  notre  opinion.  Il  est  livré  monté  sur  roues  ou  simplement  sur 


- 262  — 


un  bâti  en  bois,  et  coûte  700  francs  pour  la  force  d’un  cheval,  950  francs 
pour  quatre  chevaux . Sans  le  chartil  et  les  roues,  le  prix  diminue  de  125  à 
150  francs. 

Manège  à coupole  renversée  et  poulie  verticale.  — Cette  machine,  que  les 
figures  feront  facilement  comprendre,  sc  compose  d’un  pivot  en  fonte  Dxé  soit 


Fig.  Î07.  — M.nn<ge  à coupole  renvcreiSc  de  H.  Fauconnier,  * Paris. 


sur  un  croisillon  de  bois,  soit  sur  un  chariot  autour  duijuel  est  passée  une  cou- 
pole renversée  portant  à la  base  des  manchons  destinés  à recevoir  les  barres 
d’attelle,  et  à la  partie  supérieure  un  engrenage  angulaire.  Dans  l’intérieur  de 

n 


Fig.  208s  -•  âlanoge  ii  coupole  rruTcrsee  de  U.  Fauconnier,  à Paria. 
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200.  — .Manège  reposant  sur  le  sol  de  M.  Fauconnier,  à Paris 
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la  coupole  se  trouve  un  b&li  en  fonte,  futé  dans  la  pièce  qui  forme  pivot.  Ce 
bâti  porte  à la  hauteur  correspondante  avec  la  grande  roue  de  la  coupole  un 
arbre  sur  lequel  ast  lixé  un  pignon  conique  qui  entraîne  une  grande  roue 
dentée  verticale,  qui  à son  tour  donne  le  mouvement  à un  pignon  placé  sur 
un  second  arbre  horizontal  portant  la  poulie  de  commando.  Dans  ce  manège, 
il  n’y  a que  deux  séries  d'engrenages,  et  par  conséquent  deux  décompositions 
de  force  ; il  est  solide  et  très-élégant  ; seulement  l'éloignement  de  la  première 
roue  aux  barres  d’attelle  élève  le  poids  de  la  machine  cl  lui  ôte  de  la  sta  - 
bilité. 

Le  prix  de  ce  manège,  y compris  le  chariot  et  les  roues,  est  de  650  francs 
pour  la  force  d’un  cheval,  et  1,200  francs  pour  quatre  chevaux.  Sans  le  chariot, 
le  prix  diminue  de  150  francs. 

Mattéye  repomiit  sur  le  sut. — Ce  système  de  manège  est  toujours  le  plus 
simple  et  le  meilleur  marché.  Celui  de  .M.  Fauconnier,  que  nous  représentons 
fig.  109,  ne  diffère  pas  sensiblement  de  ceux  déjà  connus:  il  se  recommande 
néanmoins  par  sa  solidité,  sa  grande  simplicité  et  son  bon  agencement.  Il 
coûte,  pour  la  force  d’un  cheval,  350  francs,  et  600  francs  pour  la  lorce  de 
quatre  chevaux. 

Manège  («èrard. 

> 

Le  manège  inventé  par  M.  Gérard,  de  Vierzon,  que  nous  représentons  vu 
de  face  figure  210  et  vu  de  côté  ligure 211,  repose  sur  un  chariot  à quatre  roues; 
celles  d’avant  forment  avant-train  pour  faciliter  la  locomotion.  La  base  est 
formée  par  un  fort  croisillon  en  fonte  fixé  solidement  sur  le  chariot  au  moyen 
de  quatre  boulons.  La  partie  supérieure  du  croisillon  sert  d’appui  à la  roue 
conique  coulée  d’une  seule  pièce  avec  le  manchon  destiné  à recevoir  les  leviers 
d’attelage.  La  roue  conique  et  le  manchon  d’une  part,  et  le  croisillon  d’autre 
part  forment  tube  et  sont  traversés  h leur  centre  par  une  colonne  cylindrique 
qui  se  bifurque  à sa  partie  supérieure  en  deux  chaises  qui  sont  reliées  entre 
elles  à leur  sommet,  et  couronnées  par  une  sorte  de  chapeau  à deux  branches 
faisant  corps  ; disposition  qui  leur  donne  une  grande  solidité. 

A sa  base.,  la  colonne  est  fixée  au  croisillon  par  deux  vis  de  pression  tarau- 
dées dans  ledit  croisillon  et  un  peu  dans  la  colonne,  et  en  outre,  par  une 
forte  clef  qui  traverse  la  colonne  de  part  en  part  dans  son  diamètre,  et  s’épaule 
en  dessous  du  croisillon. 

De  la  description  qui  précède,  et  de  l’agencement  des  pièces  il  résulte  : que 
le  croisillon  B est  fi.xé  au  chariot  A ; que  la  colonne  C est  fixée  au  croisillon; 
enfin,  que  la  roue  conique  E et  le  manchon  D qui  font  corps  tournent  autour 
de  la  colonne  en  s’appuyant  sur  le  sommet  du  croisillon  sur  lequel  ils  repo- 
sent. Les  chaises  M .M  produites  par  la  bifurcation  de  la  colonne  sont  destinées 
à recevoir  trois  axes  parallèles  entre  eux,  et  perpendiculaires  à l’axe  de  la 
colonne. 

Deux  de  ces  axes  sont  armés  d’une  roue  à l’une  des  extrémités  I G,  et  d’un 
pignon  à l’autre  F U.  Le  troisième,  l’axe  supérieur,  porte  à l’une  de  ses  ex- 
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trdmités  un  pignon  K,  cl  dans  son  inilicn  la  poulie  commandcrcssc  L portant 
la  courroie  qui  transmet  le  mouvement  à la  machiqc  que  l’on  veut  faire 
fonctionner. 

La  poulie  commanderesse  est  verticale  : celte  disposition  permet  de  diriger  la 
courroie  de  transmision  non-seulement  en  avant  ou  en  arrière  de  cette  poulie, 
mais  encore  de  parcourir  tous  les  rayons  du  demi-cercle  passant  par  le  rayon 
vertical  supérieur,  pourvu  que  la  courroie  passe  au-dessus  do  la  télé  des 
chevaux. 


Fig.  210.  — Mam.'go  locoinobile  do  M.  Gér.'ird,  de  Vierzon,  tu  do  face. 


La  vitesse  se  multiplie  ainsi  qu'il  suit  ; les  chevaux  faisant  trois  tours  par 
minute,  la  grande  roue  E = 3 multipliant  son  pignon  F fi,33  = 13  multipliant 
le  deuxième  pignon  H h = 52  multipliant  le  troisième  pignon  K et  la  poulie 
L 2i=208  tours.  Si  donc  on  veut  commander  directement  une  machine  à 
battre  dont  la  poulie  du  batteur  aurait  0“,20  de  diamètre,  on  obtiendrait 
directement  et  sans  le  secours  d’une  transmission  une  vitesse  de  six  cent 
vingt-quatre  tours,  vitesse  sufTisantc  pour  les  machines  qui  battent  et  nettoient 
en  même  temps.  Si  on  voulait  obtenir  une  vitesse  plus  grande,  on  n’aurait 
qu’à  diminuer  le  diamètre  de  la  poulie  commandée. 

La  hauteur  de  ce  manège  est  de  1“,85,  sa  largeur  de  1"’,25.  Le  cercle  par- 
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couru  par  les  chevaux  est  de  1 8”,  3S  X 3 tours  à la  minute  = 55  mètres  x 60 
minutes  = 3,300  mètres  à l’heure. 

Ce  manège  est  pourvu  d’un  cliquet  qui  permet  d’arrêter  instantanément  les 
chevaux  sans  que  la  machine  éprouve  de  secousse;  un  ressort  ayant  pour  effet 
d’amortir  les  coups  de  collier  est  fixé  sur  l’axe  de  la  première  roue  à dents 
droites,  au  moyen  d’un  manchon.  11  peut  être  traîné  sans  efforts  par  un  seul 
cheval  attelé  entre  deux  limons  réunis  à l’avant-train  du  chariot  au  moyen  de 
quatre  boulons  ; ces  boulons  se  démontent  aussitôt  que  le  manège  est  en  place  ; 
dès  lors  on  cale  les  roues  par  un  procédé  aussi  simple  que  prompt,  en  pla- 
çant de  forts  coins  en  bois  prenant  le  cintre  des  roues  en  avant  et  en  arrière  de 
celles-ci;  une  embrasse  relie  ces  cales  entre  elles,  et  les  roues  deviennent 
inébranlables.  Les  leviers  de  tirage  D’  sont  fixés  an  manchon  D au  moyen 


Fig.  21t . — Manège  locomobilc  do  M.  Gérard  vu  de  côté. 


d’une  bride;  ils  sont  reliés  entre  eux  par  des  traverses  de  manière  à ce  que 
les  efforts  des  chevaux  se  répartissent  également  entre  les  leviers.  Le  man- 
chon D est  disposé  de  manière  à ce  qu’on  puisse  y appliquer  deux  ou  trois 
leviers,  et  de  telle  sorte  que  les  chevaux  se  fassent  toujours  équilibre  et  que 
leurs  efforts  se  fixant  au  centre  du  manège,  on  conserve  l’horizontalité  de  la 
grande  roue  et  on  évite  autant  que  possible  les  frottements  du  tube  contre 
la  colonne. 

L’axe  supérieur  peut  porter  h la  fois  plusieurs  poulies,  ce  qui  permet  de 
faire  marcher  différentes  machines  simultanément.  Cette  disposition  est  surtout 
avantageuse  pour  les  agriculteurs  qui  ont  souvent  à faire  manœuvrer  ensemble 
plusieurs  petits  instruments,  tels  que  pompes,  coupe-racines,  laveur  de  racines, 
hache-paille,  concasseur,  brise-tourteaux,  etc. 
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Ce  manège  se  recommande  tout  particulièrement  par  la  parfaite  harmonie 
qui  règne  dans  la  distribution  des  forces,  par  sa  bonne  confection  et  sa  solidité, 
points  très- importants  à la  campagne  où  l’on  n’a  pas  toujours  sous  la  main  des 
mécaniciens  intelligents  capables  de  faire  les  réparations  qu’exigent  fréquem- 
ment les  machines  trop  faibles  ou  mal  condilionnées. 

La  fig.  210  représente  le  manège  vu  par  l’arrière,  et  la  fig,  211  vu  de  côté. 

A Chariot  sur  lequel  est  fîxùo  la  machine. 

B Croisillon  en  fonte  Hié  au  chariot  au  moyen  de  quatre  boulons  en  fer. 

C Colonne  en  fonte  fixée  au  croisillon  ci  autour  de  laquelle  tourne  la  grande  roue  conique  Et 
solidaire  avec  le  manchon  D. 

D Manchon  destiné  à recevoir  les  Icvici'S  d’altel^o. 

E Grande  nue  conique  transmettant  le  mouvement  au  pignon  K et  à la  roue  G. 

F Pignon  fixé  i Taxe  ponant  la  roue  G. 

G Roue  ÎL  engrenage  transmettant  le  mouvement  au  pignon  H. 

H Pignon  fixé  au  second  axe. 

I Roue  à engrenage  transmettant  le  mouvement  au  pignon  K. 
k Pignon  fixé  au  troisième  axe  et  qui  reçoit  son  mouVcuienl  par  la  roue  I. 

I.  l'ouliü  commandcresftc  de  CO  centimètres  de  dianicire. 

M Chaises  formant  corps  avec  la  colonne  C. 

.N  Chapeau  fixé  aux  chaises  pour  maintenir  Técartement  et  augmenter  la  solidité. 


Fig.  212.  ^ Manège  fixe  de  M.  Gérard  vu  par  l’arrière. 


Digitized  by  Google 


- 268  — 


La  figure  212  représente  un  manège  fixe  fabriqué  par  M.  Gérard  ; il  ne  diffère 
du  précédent  que  par  la  forme  du  croisillon,  qui  est  fixé  par  de  forts  boulons 
sur  un  massif  en  maçonnerie  au  lieu  d’élre  établi  sur  un  chariot. 

Le  prix  du  manège  locomobile  de  la  force  de  trois  chevaux,  et  monté  sur 
un  chariot  à quaire'roues,  est  de  1,000  fr.  Le  manège  fixe  ne  coûte  que  800  fr. 


Manf|(e  «le  M.  Iie|(en«lre, 

i Saim>Jfîaii*(I’Angély. 

Ce  man^^ge  appartient  au  même  système  que  celui  de  M.  Gérard  que  nous 
venons  de  décrire  ; il  se  compose  de  trois  séries  de  roues  d’engrenage,  faisant 
mouvoir  des  poulies  verti'tales  placées  aux  extrémités  d'un  petit  arbre  ; l'engre- 
nage supérieur  est  conique  et  le  bâti  se  bifurque  au-dessus  de  la  fusée  qui  re- 
çoit la  première  grande  roue  d’engrenage. 

Cet  appareil  est  fixé  sur  un  bâti  en  bois  porté  sur  deux  roues  ; pour  le  trans- 
port, les  barres  d’attelles  servent  de  brancards.  Il  coûte,  pris  h .Saint-Jean-d’An- 
gély,  750  francs  tout  compris.  M.  Legendre  construit  au.ssi  un  manège  pour 
être  disposé  sur  le  sol  avec  arbre  de  couche  en  fer;  le  prix  est  de  300  francs, 
et  450  francs  avec  une  transmission  pour  faire  marcher  six  instruments  à la 
fois.  Nous  donnons  plus  loin  la  figure  de  ce  manège  commandant  une  machine 
à battre. 

ManéKC  de  MM.  Opter  frère*, 

à Moutmorillon,  inrciué  par  M.  Creusé  des  Roches. 

Ce  manégx!  appartient  au  même  système  que  les  deux  précédents,  il  rem- 
plit toutes  les  conditions  d’une  transmission  générale,  et  peut  faire  fonctionner, 
au  moyen  de  chevaux  et  de  bœufs,  toutes  les  machines  de  la  ferme.  Il  donne 
le  mouvement  au  moyen  d’une  poulie  verticale  et  d’une  courroie,  s’oriente 
à volonté  et  peut  manœuvrer  dans  toutes  les  directions  sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  le  déplacer.  L’installation  en  est  très-facile  ; il  n'est  même  pas  néces- 
saire qu’il  soit  placé  de  niveau  pour  bien  fonctionner. 

Il  a reçu  dernièrement  d’importantes  améliorations  dont  la  pratique  avait 
fait  reconnaître  la  nécessité  pour  en  faire  un  engin  de  premier  mérite  ; ces 
améliorations  consistent  dans  le  changement  complet  du  modèle  de  la  colonne, 
et  dans  l’agrandissement  du  diamètre  de  la  roue  d’angle  horizontale. 

Ce  manège,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  213,  se  compose  d’une  forte  colonne 
en  fonte  qui  se  bifurque  à la  partie  supérieure  pour  recevoir  la  poulie  com- 
manderesse,  et  de  trois  séries  de  roues  d’engrenages  qui  commandent  des 
pignons;  la  première  roue  est  horizontale  et  solidaire  avec  les  manchons 
destinés  â recevoir  les  barres  d’attelle. 

Tout  le  mécanisme  est  fortement  boulonné  sur  un  chartil  monté  sur  quatre 
roues. 

C’est  une  machine  solide,  bien  établie  et  en  tous  points  recommandable  ; elle 
a obtenu  des  distinctions  dans  tous  les  concours  où  elle  a été  présentée. 
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Les  prix  sont  : 

Manège  à deux  leviers  d’attelage  pour  deux  ou  quatre  chevaux,  mulets  ou 
bœufs,  650  francs  ; poids,  775  kilogrammes  ; 

Chariot  du  manège,  avec  brancard  d’attelage,  200  francs;  poids,  425  kilog. 


Fig.  313.  — Manège  inventé  par  M.  Creuzé  des  Roches. 


Manège  Pinet. 

Le  système  de  manège  inventé  par  M.  Pinel  s’est  fait  connaître  pour  la 
première  fois  au  concours  universel  de  1855.  Il  se  distinguait  de  ceux 
généralement  employés  jusqu’alors  par  quelques  dispositions  particulières,  qui 
ont  permis  à l'auteur  de  réunir  l’ensemble  du  mécanisme  sur  une  seule  plaque 
de  fondation,  de  produire  immédiatement  une  vitesse  considérable,  et  eiinn  de 
commander  directement,  au  moyen  d’une  courroie,  par  une  poulie  placée  au- 
dessus  des  animaux,  qui  trouvaient  ainsi  le  terrain  parfaitement  libre  pour  leur 
parcours. 

Ces  dispositions  nouvelles  ont  fait  placer  immédiatement  cet  agent  de  trans- 
mission de  force  motrice  au  premier  rang  ; et  quoique  depuis  le  concours 
universel  l’esprit  des  mécaniciens  se  soit  tendu  vers  ces  machines  et  qu’on  en 
ait  inventé  plusieurs  qui  présentent  plus  ou  moins  d'avantages,  il  n'est  pas 
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moins  resté  classé  parmi  les  meilleurs.  Il  est  vrai  que  M.  Pinet  s’est  empressé 
de  corriger  les  défauts  que  la  pratique  lui  avait  fait  reconnaître,  et  que  tel  qu’il 
est  construit  aujourd’hui,  son  manège  est  de  beaucoup  supérieur  à celui 
de  1856. 

Les  principaux  avantages  que  présente  ce  système  sont  : 

1*  Transmission  directe  à grande  vitesse  avec  faculté  de  pouvoir  se  distancer 
à volonté  de  la  machine  à mettre  en  mouvement  ; 

2*  Montage  facile  sans  le  secours  d’un  mécanicien  et  ensemble  portatif  ; 

3‘  Facilité  d’installation,  quelle  que  soit  la  disposition  du  t rrain; 
k'  Suppression  d’un  local  spécial  pour  son  installation  ; 

5*  Augmentation  ou  diminution  de  la  vitesse  par  le  seul  changement  de  la 
poulie  de  commande. 


Fig.  2U.  — Mant-go  Pinet,  \ru  eu  perspective. 


Ce  manège  se  compose  d’une  colonne  centrale  en  fonte  solidement  fixée  sur 
une  forte  plaque  de  fondation  montée  sur  un  croisillon  en  bois  ; autour  de  la 
colonne  se  meut  librement  et  horizontalement  une  forte  roue  munie  de  soixante- 
quinze  dents  ; elle  porte  les  leviers  d’attelle,  qui  sont  au  nombre  de  deux,  trois 
ou  quatre,  suivant  In  force  du  manège. 

Cette  roue  engrène  un  pignon  armé  de  treize  dents,  solidaire  avec  une 
grande  roue  armée  de  deux  cent  huit  dents.  Cette  dernière  roue  engrène 
un  pignon  arme  de  vingt-deux  dents,  placé  dans  l’intérieur  de  la  colonne, 
et  portant  une  tige  en  fer  qui  la  traverse  ; c'est  sur  cette  tige  et  en  dehors  de 
la  colonne  qu'est  fixée  la  poulie  coramanderesse  A,  fig.  216. 

C'est  autour  de  cette  poulie  que  se  place  la  courroie  de  transmission  qui  s’en- 
roule autour  d’une  autre  poulie  attachée  à une  machine  quelconque  qui  reçoit 
de  cette  façon  le  mouvement. 
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Au  ceutre  de  la  poulie  commandcresse  se  trouve  un  système  d'encliquetage 
qui  sert  de  crochet  compensateur,  et  qui  agit  de  telle  sorte  que  si  les  chevaux 
s’arrêtent  brusquement  ou  même  opèrent  un  mouvement  de  recul,  la  poulie 
devient  immédiatement  indépendante,  et  conserve  l’impulsion  qui  lui  a été 
donnée;  on  évite  ainsi  les  chocs  qui  pourraient  ébranler  le  manège  et  même 
causer  des  accidents. 

Il  résulte  de  la  disposition  du  mécanisme  que  l’impulsion  étant  donnée  à la 
première  roue  pour  chaque  tour  de  manège, 

75  208 

On  obtiendra x = 54.55  tours. 

13  22 

Les  chevaux  faisant  en  moyenne  trois  tours  pendant  une  minute,  donc  la 
poube  commanderesse  fera  environ  cent  soixante-(|uatre  tours  par  minute. 


Ce  manège  se  fixe  facilement  au  moyen  de  pieux  que  l’on  enfonce  en  terre 
contre  les  branches  du  croisillon  sur  lequel  il  est  établi  ; pour  le  transporter 
d'un  lieu  à un  autre,  on  le  place  sur  deux  roues,  comme  l'indique  la  fig.  215. 

Une  amélioration  importante  que  nous  avons  vu  apporter  à cette  machine 
chez  quelques  cultivateurs,  et  que  nous  conseillons  fortement,  consiste  à couvrir 
la  grande  roue  qui  est  placée  sur  une  des  branches  du  croisillon  ; il  suRit  pour 
cela  de  deux  pièces  de  bois  que  l’on  applique  sur  les  deux  branches  du  croi- 
sillon perpendiculaires  à celle  qui  porte  la  roue  et  quelques  planches. 

Le  prix  de  ce  manège  est  de  320  francs  pour  lu  force  d’un  cheval,  5 
1,000  francs  pour  la  force  de  six  chevaux. 

Manêire  de  H.  B.  Rouet,  méotnUlen, 

t CbàtilIon-sup-Seine  (COte-d'Or). 

Ce  manège  a beaucoup  d’analogie  avec  ceux  de  MM.  Gérard,  Opter  et  Le- 
gendre que  nous  avons  décrits  précédemment;  il  en  diffère  toutefois  par  la  dis- 
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position  des  trois  séries  de  roues  d’engrenage.  Dans  le  manège  Rouot,  la  grande 
roue  qui  porte  les  mandions  d'attelle  est  dentée  intérieurement  et  s'engrène 
avec  un  pignon  monté  sur  un  petit  arbre  vertical  parallèle  à la  colonne  du  ma- 
nège; cet  arbre  porte  une  roue  d’angle  transmettant  le  mouvement  à une  so- 


Fig.  2IC.  — Mani'g.^  locomobilc  iIl>  M.  Rouot,  à Cliïli llon-sur-Srine. 

coude  série  d'engrenages  qui  finalement  fait  mouvoir  un  arbre  horizontal  por- 
tant une  ou  plusieurs  poulies  vertifcales  dont  le  diamètre  est  calculé  de  ma- 
nière à transmettre  directement  la  vitesse  aux  machines  à faire  mouvoir. 

Ce  manège  est  solide  et  bien  établi;  il  coûte,  pris  à Chatillon-snr-Seine, 
700  francs  et  pèse  environ  1,000  kilogrammes. 

Manéfe  ilr  11.  Trilchler, 

A Li:ncgcs. 

Ce  manège  est  également  établi  sur  le  même  système  que  ceux  de  MM.  Gé- 
rard, Opter,  Legendre,  etc.;  la  commande  est  en  l’air,  et  le  mouvement  se  trans- 
met au  muyen  d'une  courroie  établie  sur  une  poulie  verticale.  Il  se  compose 
d’un  fort  pivot  en  fonte  fixé  au  moyen  de  boulons,  soit  sur  un  croisillon,  quand 
le  manège  doit  rester  fixe,  ou  sur  un  cbartil  moulé  sur  quatre  roues  quand  ou 
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le  veut  locomobile  ; autour  du  pivot  s’adapte  un  manchon  en  fonte  portant 
une  roue  dentée  et  les  porte-leviers,  et  dessus,  le  bâti  ou  corps  du  manège  ainsi 
que  les  engrenages.  La  roue  qui  entoure  le  pivot  commande  deux  pignons 
disposés  sur  deux  arbres  verticaux  placés  de  chaque  côté  de  la  machine  ; 
ces  arbres  portent  chacun  une  roue  conique  qui  commande  des  pignons 
solidaires  avec  une  grande  roue  montée  suivant  l'axe  de  la  machine,  laquelle 
commande  un  pignon  placé  au  milieu  du  petit  arbre  qui  porte  à ses  extrémités 
des  poulies  d’un  diamètre  différent  en  rapport  avec  la  vitesse  que  l’on  désire 
obtenir. 

Ce  manège,  est  bien  établi,  il  ne  présente  toutefois  rien  qui  lui  soit  particu- 
lier. Le  double  arbre  vertical  augmente  le  frottement  et  exige  un  montage  plus 
soigné,  il  ne  sert  qu’à  éviter  la  torsion,  mais  cette  torsion  se  retrouve  à la  poulie 
motrice,  qui  est  placée  en  porte-à-faux.  Le  prix  de  ce  manège  est  de  580  francs, 
monté  sur  croisillon,  et  890  francs,  monté  sur  chariot. 

Choix  et  conduite  des  manèges. 

Les  manèges  sont  tellement  variés  aujourd'hui  que  le  choix  devient  de  plus 
en  plus  difficile,  qu'il  est  presque  impossible  de  désigner  celui  qui  mérite  la 
préférence,  cl  cela  d’autant  plus  que  chaque  système  comporte  un  grand  nom- 
bre de  modèles  ne  clifférant  entre  eux  que  par  des  dispositions  accessoires 
qui  ne  changent  en  rien  la  valeur  réelle  du  système. 

On  peut  diviser  ces  engins  en  deux  classes  : 1'*  ceux  qui  .transmettent  le 
mouvement  par  un  arbre  de  couche  posé  sur  le  sol  ; 2°  ceux  qui  commandent 
au  moyen  d'une  courroie  passant  au-dessus  des  animaux. 

Les  premiers  sont  généralement  montés  sur  le  sol;  le  second  système  est 
fixe  ou  locomobile. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  principalement  lorsqu’on  n’a  pas  besoin 
d’une  grande  vitesse,  on  doit  donner  la  préférence  au  premier  système,  qui  est 
plus  simple  et  de  beaucoup  le  meilleur  marché;  mais  lorsqu’on  a besoin  d’une 
grande  vitesse,  et  surtout  lorsqu’on  ne  peut  pas  faire  d’installation  à demeure, 
le  manège  avec  la  commande  en  l’air  est  préférable. 

En  principe,  le  manège  par  sa  nature  comporte  une  difficulté  radicale  qui 
consiste  dans  la  transformation  du  mouvement  lent  des  animaux  moteurs  en 
une  vitesse  de  rotation  relativement  considérable  que  l’on  ne  peut  obtenir  qu’en 
compliquant  les  engrenages,  et  d’où  résulte  conséquemment  une  décomposi- 
tion de  inouvcmenl  et  une  perle  de  force. 

On  doit  donc,  en  dehors  de  la  bonne  construction  et  de  l’emploi  de  maié- 
riaux  de  première  qualité,  donner  la  préférence  aux  manèges  les  plus  simples, 
dont  l'agencement  des  pièces  centralise  le  plus  les  efforts  et  les  équilibres. 

Les  engrenages  droits  sont  préférables  aux  engrenages  d’angles,  qui  donnent 
lieu  à une  décomposition  de  mouvement  plus  nuisible  à la  marche. 

Les  porte-à-faux  sont  toujours  nuisibles  ; ils  usent  rapidement  les  organes.  11 
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faut  aussi  rechercher  l’égale  répartition  des  efforts  aQn  d'obtenir  un  fonctionne- 
ment facile,  régulier  et  durable.  I>e  poids  des  pièces  constitutives  doit  être 
porté  le  plus  possible  vers  la  base  aQn  d'augmenter  la  stabilité  de  la  machine, 
que  la  commande  supérieure  tend  toujours  à ébranler. 

Un  encliquetage  ou  déclic  est  indispensable  pour  éviter  les  arrêts  brusques 
qui  peuvent  blesser  les  animaux  et  briser  la  machine  ; enQn  il  faut  que  les 
pièces  soient  simples  et  puissent  se  démonter  facilement  afin  d'être  réparées 
BU  besoin  par  les  ouvriers  que  l’un  a sous  la  main,  et  que  le  graissage  puisse 
se  faire  sans  difliculté. 

Lorsqu’on  attelle  des  animaux  à un  manège,  il  faut  autant  que  possible  ré- 
partir les  forces  ; c’est  principalement  pour  cette  raison  qu’il  vaut  mieux  atte- 
ler deux  petits  chevaux  qui  tirent  è l’opposé  l’un  de  l’autre,  qu’un  seul  cheval 
qui  fait  porter  tout  l'effort  d’un  côté. 

Il  faut  éviter  les  fausses  manœuvres  et  surtout  les  arrêts  brusques.  Au  dé- 
part il  faut  aider  autant  que  pos.sibie  la  mise  en  marche  en  appuyant  sur  la 
courroie  de  commande  ou  en  mettant  en  mouvement  à la  main  la  machine 
commandée.  Les  animaux  doivent  être  menés  régulièrement  et  .sans  brusque- 
rie, et  le  graissage  doit  être  surveillé  scrupuleusement. 
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BATTAGE,  NETTOYAGE, 

Et  conservation  des  grains  et  des  graines. 


Tous  les  cultivateurs  reconnaissent  les  grands  avantages  que  présentent  les  ma- 
chines à battre,  comparées  au  fléau,  et  l'utilité  de  ces  machines  n’est  plus  con- 
testée ; mais  si  tous  sont  aujourd’hui  d’accord  sur  l’utilité  des  batteuses,  ils  sont 
loin  de  l’être  sur  les  avantages  respectifs  des  divers  systèmes.  D'abord  chacun 
voudrait  une  machine  parfaite  à son  [joint  de  vue  ; or , cette  condition  excep- 
tionnelle on  ne  l’atteindra  probablement  pas  de  longtemps  ; cependant  les  ma- 
chines à battre  sont  arrivées  à un  te^ degré  de  perfection  qu’il  n’e.st  guère  pos- 
sible d’aller  plus  loin,  et  que  les  modifications  que  l’on  y apporte  aujourd’hui 
no  consLstent  guère  que  dans  des  détails  qui  n’influeut,  en  somme,  aucunement 
sur  leur  valeur  réelle,  au  point  de  vue  de  la  bonté  du  travail  et  de  son  prix 
de  revient. 

C’est  pour  satisfaire  aux  exigences  des  agriculteurs  que  les  fabricants  construi- 
sent une  quantité  de  modèles  variés,  qui  généralement  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  des  détails  qui  n’ont  guère  qu'une  importance  très-secondaire.  Ainsi  tel 
fabricant,  pour  satisfaire  ses  clients,  et  aussi  pour  faire  du  nouveau,  construit 
trois  ou  quatre  systèmes  de  secoucurs,  change  la  forme  des  rouleaux  alimenteurs, 
les  supprime  même,  fixe  le  contre-bal  leur,  et  rend  le  batteur  mobile,  ou  fait  le 
contraire,  c’est-à-dire  rend  le  batteur  C.xe  et  le  contre-batteur  mobile,  etc. 
Tous  ces  détails  peuvent  avoir  leur  importance  au  point  de  vue  des  concours, 
mais  ils  n’ont  aucune  valeur  réelle,  et  ne  servent  qu’à  occasionner  des  dépen- 
ses qui,  en  fin  de  compte,  sont  supportées  par  les  agriculteurs. 

Cependant  toutes  les  machines  à battre  sont  loin  de  mériter  l’attention  des 
agriculteurs  au  même  degré,  et  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  m.achine  positivement 
supjérieure  aux  autres,  il  y a néanmoins  un  grand  choix  à faire  dans  toutes 
celles  que  l’on  présente  aux  cultivateurs,  toujours  accompagnées  de  pompeux 
éloges  et  de  nombreux  certificats.  Aussi  notre  examen  ne  portera -t-il  que  sur 
les  batteuses  qui  sont  le  plus  répandues,  qui  satisfont  aux  exigences  de  l’agri  - 
culture, au  point  de  vue  de  la  construction  et  du  travail,  et  sur  la  valeur  de« 
quelles  nous  avons  pu  nous  renseigner. 

D’abord  les  machines  à battre  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  : 1"  celles  qui 
conservent  la  paille  intacte,  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  batteuses  en  tra 
vers  ; 2°  celles  qui  brisent  plus  ou  moins  la  paille,  et  que  Tou  nomme  batteu- 
ses en  bout. 
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La  première  classe  se  subdivise  en  machines  fixes,  c’cst-à-dirc  élablies  à de- 
meure, soit  dans  une  grange,  soit  dans  un  local  spécial,  et  de  machines  loco- 
mobilcs,  c’est-à-dire  pouvant  se  transporter,  et  destinées  à battre  dans  diffé- 
rentes exploitations,  ou  même  dans  les  champs. 

Généralement,  les  machines  à battre  en  travers  secouent  la  paille,  et  nettoient 
plus  ou  moins  le  grain;  quelques-unes  le  rendent  propre  à être  conduit  au  mar- 
ché ; elles  sont  mises  en  mouvement  soit  au  moyen  d’un  manège  mû  par  des 
animaux,  soit  par  une  machine  à vapeur,  et  exceptionnellement  par  un  moteur 
hydraulique.  Elles  se  composent  d’un  bâti  en  bois  ou  en  fer  renfermant  le  tam- 
bour-batteur, qui  est  un  cylindre  à claire-voie  garni  de  battes  en  bois  ou  en  fer 
disposées  sur  la  circonférence,  parallèlement  à l’axe  ou  hélicoldalement  ; d'un 
secoue -paille,  d’un  tarare  débourreur,  et  dans  quelques-unes  d’un  nettoyage  plus 
complet. 

Ces  machines,  lorsqu’elles  sont  mues  par  un  manège  attelé  de  deux  ou  trois 
chevaux,  battent  de  & à 600  kilogrammes  de  gerbes  par  heure  de  travail  ; avec 
un  moteur  plus  énergique  et  plus  régulier , le  travail  augmente  considérable- 
ment. 

Ce  système  de  machines  convient  tout*particuliôremcnt  aux  exploitations 
situées  près  des  villes,  et  partout  où  on  tient  à conserver  la  paille  intacte. 

Les  machines  fixes  présentent  plus  de  garanties  de  solidité  et  plus  de  stabi- 
lité que  celles  qui  sont  locomobilcs,  et  elles  coûtent  moins;  on  devra  toujours 
leur  accorder  la  préférence,  quand  les  circonstances  le  permettront. 

La  seconde  classe  se  subdivise  également  en  machines  fixes  et  locomobiles,  en 
machines  simples,  c’est-à-dire  battant  seulement,  et  en  machines  avec  secouage 
et  nettoyage. 

La  plupart  des  batteuses  en  bout  sont  accompagnées  d’un  manège  spécial, 
fixe  ou  placé  sur  un  bûti  monté  sur  quatre  roues  : c’est  derrière  ce  bâti  que 
l'on  place  la  batteuse  pour  la  transporter  d'une  exploitation  à une  autre.  Ces 
machines  conviennent  pour  les  petites  et  les  moyennes  exploitations  ; elles  sont 
très-simples  et  d’un  prix  peu  élevé  ; elles  battent  beaucoup  plus  que  les  batteu- 
ses en  travers,  mais  ne  nettoient  pas  le  grain  et  ne  secouent  pas  la  paille.  Cette 
dernière  opération  nécessite  non-seulement  une  augmentation  de  personnel  assez 
considérable,  lorsque  le  battage  se  fait  rapidement , mais  encore  elle  se  fait 
trè.s-mal  et  occasionne  une  perte  de  grains  notable.  C’est  pour  obvier  à cet 
inconvénient  que  quelques  constructeurs  munissent  maintenant  leurs  batteuses 
d’un  sccoueur,  qui  ne  complique  pas  beaucoup  la  machine,  et  qui  permet  de 
travailler  avec  plus  de  facilité. 

Les  batteuses  en  bout  qui  secouent  la  paille  et  nettoient  le  grain  ne  diffèrent  de 
celles  en  travers,  qui  font  les  mêmes  opérations,  qu’en  ce  qu’elles  sont  plus 
étroites. 

Dans  l’achat  d’une  machine  à battre,  l’agriculteur  doit  considérer  la  construc- 
tion générale,  la  simplicité  , la  solidité , la  stabilité,  la  facilité  de  placement, 
l’effort  de  traction  qu’elle  exige,  la  quantité  et  la  perfecliun  du  travail  qu’elle 
fait,  du  travail  et  le  prix  de  la  machine. 
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Nous  avons  à dessein  mis  le  prix  en  dernière  ligne,  car  on  comprendra  qu'il 
doit  être  en  rapport  avec  la  perfection  de  l’instrument,  et  qu’il  n’est  pas  possi- 
ble d'obtenir  une  machine  complète  et  bien  établie  pour  le  prix  d’une  machine 
mal  conditionnée  et  incomplète. 

La  solidité,  la  simplicité  et  le  bon  conditionnement  de  la  construction  en  gé- 
néral sont,  selon  nous,  les  points  les  plus  importants  et  desquels  les  autres  dé- 
rivent; car  plus  une  machine  sera  simple,  si  elle  est  bien  établie  et  solidement 
Dxée,  moins  elle  exigera  d’effort  de  traction,  et  plus  elle  fera  de  travail. 

La  perfection  du  travail  comprend  le  parfait  égrenage  des  épis,  la  conserva- 
tion du  grain  et  de  la  paille,  et  le  nettoyage  du  grain.  Plusieurs  machines  ne 
laissent  rien  à désirer  sous  le  rapport  de  l’égrenage  et  de  l'écrasage  des  grains, 
mais  il  n’en  est  pas  de  môme  sous  le  rapport  du  nettoyage  ; c’est  le  côté  faible 
des  machines  à battre.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  attacher  à cette  condition 
une  importance  trop  grande,  car  il  est  bien  rare  qu’il  ne  faille  pas  donner  un 
coup  de  crible  au  grain  lors  de  la  vente,  aussi  bien  nettoyé  qu’il  ait  été  lors  de 
sa  mise  au  grenier. 

Le  prix  de  revient  du  battage  du  blé  à la  machine  est  très-différent,  selon 
que  l’on  emploie  des  machines  en  travers  à manège,  ou  des  machines  en  bout 
mues  par  la  vapeur,  et  aussi  la  quantité  que  l'on  aura  à battre  ; il  peut  varier 
de  1 franc  à 0 fr.  ti5  cent,  l’hectolitre  ; en  tout  cas  il  est  toujours  inférieur  à 
celui  du  battage  au  fléau  ; de  plus,  on  ne  laisse  pas  de  grain  dans  l'épi,  et  on 
peut  disposer  des  produits  selon  les  circonstances.  Ce  dernier  avantage  présente 
une  valeur  plus  grande  encore  que  la  différence  provenant  du  coût  du  battage 
par  les  deux  systèmes. 

Le  concours  général  de  Paris  de  1860  offrait  la  plus  nombreuse  collection 
de  machines  à battre  que  l’on  ait  vu  réunie  ; à quelques  exceptions  près  toutes 
ces  machines  avaient  une  valeur  réelle;  nous  ne  mentionnerons  néanmoins 
celles  qui  nous  ont  paru  les  plus  méritantes  et  sur  lesquelles  nous  avons  pu 
obtenir  des  renseignements  pratiques  qui  ont  confirmé  nos  examens. 

Machine»  à hattre  de  H.  Cammlnir, 

à I Orléans. 

M.  Cumming  construit  spécialement  trois  modèles  de  machines  à battre  du 
système  des  batteuses  dites  en  travers,  c’est-h-dire  qu'elles  conservent  la  paille 
intacte  sans  la  briser  ni  même  la  froisser. 

Le  modèle  que  nous  représentons  en  perspective  fig.217  et  en  coupe  ng.218, 
est  désigné  par  le  constructeur  sous  la  dénomination  de  machine  ri  rjrand 
travail.  La  puissance  de  production  de  cette  machine  est  en  effet  vraiment 
étonnante  ; lorsqu’elle  est  mise  en  mouvement  par  un  moteur  énergique  tel 
qu’une  machine  à vapeur  de  six  chevaux,  elle  bat  autant  que  deux  engreneurs 
actifs  peuvent  fournir.  Cette  puissante  machine  convient  tout  particulièrement 
aux  grandes  exploitations,  aux  contrées  du  Midi  où  l’on  bat  les  récoltes  sur 
place,  et  aux  entrepreneurs  de  battage. 

bien  qu’elle  soit  locomobile,  elle  peut  cependant  être  placée  soit  dans  une 
grange,  soit  à demeure  fixe  dans  un  local  spécial. 
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Figi  217.  — Macliine  i battre  locomobilo  à graad  travail  do  M.  Cuinroing,  i Orli'ans. 
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La  coupe  Gg.  218  permet  de  voir  en  détail  l’agencement  intérieur  de  cette 
belle  machine.  A est  le  batteur,  B le  contre-batteur  ; ces  deux  organes,  malgré 
la  rapidité  du  mouvement  de  rotation  du  batteur,  sont  disposés  de  manière 
obtenir  le  parfait  égrenage  des  épis  sans  écraser  le  grain  ; C est  l’ouverture 
par  où  on  engrène;  il  n’y  a pas  de  rouleaux  engreneurs,  la  puissance  du  bat- 
teur étant  plus  que  sufGsante  pour  attirer  la  paille  ; U est  un  secoueur  à 
cames  très-actif  qui  entraîne  ta  paille  battue  avec  une  grande  rapidité;  E est 
le  tarare,  et  F la  sortie  du  grain  qui  tombe  iout  nettoyé  dans  des  sacs.  Comme 
on  peut  s’en  rendre  compte  par  l’examen  de  la  figure,  le  grain  et  la  paille  se 
séparent  sous  l’action  du  batteur,  le  premier  tombe  par  l’ouverture  a,  sur  la 


Fîg.  918.  — Machine  à battre  à grand  travail  de  M.  Cumming,  à Orléans,  vne  en  coupe. 


grille  b qui  reçoit  un  mouvement  de  va-et-vient  qui  facilite  au  grain  le  pas- 
sage en  travers  les  mailles  de  la  grille,  tandis  que  les  balles  sont  enlevées  par 
l’action  du  ventilateur. 

Pendant  le  voyage  le  secoueur  s’appuie  sur  le  bâti  de  la  machine;  on  le  re- 
lève pendant  le  travail  au  moyen  de  la  crémaillère  G,  et  on  le  maintient  par 
une  grille  H sur  laquelle  tombe  la  paille;  il  est  mis  en  mouvement  par 
une  courroie  sans  Gn  qui  commande  la  poulie  I.  Le  bâti  K est  très-solide  et  de 
plus  renforcé  par  des  équerres  en  fer  ; l’avanl-train  L est  articulé  et  pivote 
sur  deux  plates-formes  en  fonte,  et  les  roues  M sont  Qxées  sur  un  essieu  di.s- 
posé  â l’aplomb  des  pieds-droits  du  bâti  de  la  machine.  Les  fusées  des  essieux 
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sont  tournées  et  s'adaptent  à frottement  dans  les  boites  des  roues  qui  sont  alé- 
sées. Cette  machine  coûte  3,000  francs. 

La  machine  à battre  transportable  figurée  en  coupe  flg.  219,  diffère  de  la 
précédente  par  la  forme  et  la  disposition  des  organes.  Quoique  de  beaucoup 
moins  énergique,  elle  convient  cependant  pour  les  grandes  et  les  moyennes 
exploitations  ; elle  est  montée  sur  roues  comme  la  batteuse  à grand  travail, 
et  fonctionne  soit  par  un  manège  attelé  de  deux  ou  trois  chevaux,  soit  par  une 
machine  à vapeur. 

Les  principales  pièces  constitutives  de  cette  batteuse  sont  : le  batteur  A 
portant  seize  battes  en  bois  garnies  en  fer  ; le  contre-batteur  li  formé  de  pla- 


Fig.  319.  « Hftchine  à battre  locomobile  de  M.  Cumming,  à Oiléans»  \ue  en  coupe. 

ques  en  foute  avec  saillies  disposées  symétriquement  suivant  un  angle  déter- 
miné; ce  système  de  contre-batteur  a pour  objet  d'augmenter  la  surface  de  dé- 
piquage, ce  qui  permet  d’accélérar  la  vitesse  du  batteur  et  de  fournir  au  grain 
un  assez  grand  nombre  de  rigoles  dans  lesquelles  il  puisse  se  loger  sans  être 
brisé  par  le  batteur;  C sont  les  rouleaux  engreneurs;  D le  secoueur  ; E la 
table  sur  laquelle  on  dépose  les  gerbes  ; F et  F’  les  mouvements  du  secoueur  ; 
Ole  tarare  nettoyeur;  li  le  ventilateur  du  tarare;  I la  trémie  par  laquelle 
passent  le  grain  et  les  balles  pour  tomber  sur  les  grilles  K,  où  ils 
reçoivent  le  courant  d'air  du  ventilateur  qui  sépare  le  grain  des  balles;  le  pre- 
mier tombe  par  l’auget  L dans  des  sacs  disposés  à cet  effet,  et  les  balles  tom- 
bent par  terre  ou  dans  des  récipients  ; M est  une  grille  en  bois  disposée  pour 
recevoir  la  paille,  et  N le  bâti  de  la  machine.  Cette  machine  est  solide  et 
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Fig.  220.  — Macliinc  à battre  fixe  de  M.  Cumiiiing,  i Orléans. 
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bien  agencée;  elle  coûte,  y compris  le  manège  pour  trois  chevaux,  les  cour- 
roies et  la  transmission,  2,500  francs. 

La  machine  à battre  fixe  de  M.  Cumming  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en 
ce  qu’elle  est  disposée  pour  être  placée  à demeure;  elle  fait  exactement  le 
même  travail  dans  les  mêmes  conditions;  elle  est  ordinairement  commandée 
par  un  manège  très-simple  et  très-solide  dont  la  disposition  est  telle  que  les 
chevaux  peuvent  être  arrêtés  instantanément  sans  que  les  barres  d’attelage 
viennent  leur  frapper  les  jarrets,  tout  en  permettant  au  batteur  de  continuer 
son  mouvement  de  rotation  sous  l’impulsion  de  la  vitesse  acquise.  On  peut  y 
adapter  un  moteur  à vapeur  ou  tout  autre  système  de  manège. 

Le  prix  de  cette  machine,  non  compris  le  moteur,  est  de  1,000  francs. 

Battense»  eonttrnlte*  par  HH.  DaBtey  et  C, 

mécaniciens  à D61e  (Jura). 

Les  machines  à battre  du  système  Damey  sont  aujourd’hui  trop  généralement 
connues  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’entrer  dans  de  longs  détails  concernant 
leur  construction  ; elles  sont  très-appréciées  par  les  cultivateurs,  et  nous  con- 
naissons personnellement  plusieurs  agriculteurs  qui  en  sont  satisfaits. 

M.  Damey  est  le  premier  inventeur  des  machines  locomobiles  à manège  direct. 
Depuis  dix-huit  ans  qu'il  livre  ses  batteuses  à l’agriculture,  elles  ont  été  l'objet 
d'améliorations  successives  qui  eu  font  actuellement  des  machines  fonction- 
nant parfaitement,  en  même  temps  que  simples  et  d'une  solidité  irréprochable. 

Le  mécanisme  est  tout  en  fer,  fonte  et  bronze  ; toutes  les  pièces  sont  in- 
dépendantes et  peuvent,  en  cas  d’usure,  être  remplacées  avec  facilité. 

Par  suite  de  la  position  et  de  l’outillage  en  géand  exceptionnellement  favora- 
ble des  ateliers,  ces  habiles  constructeurs  ont  pu  réduire  leurs  prix  de  vente 
et  les  ont  mis  à la  portée  de  tous  les  cultivateurs. 

Parmi  la  nombreuse  collection  de  machines  de  différents  modèles  construites 
par  MM.  Damey  et  G'  nous  signalerons  particulièrement  : 1”  une  grande  ma- 
chine avec  manège  direct  supportant  la  batteuse,  le  tout  monté  sur  un  char  à 
quatre  roues,  et  fonctionnant  au  moyen  de  trois  ou  quatre  chevaux.  Cette  ma- 
chine, que  nous  représentons  figure  221,  bat  en  travers,  elle  secoue  la  paille, 
la  rend  droite  et  belle  et  nettoie  complètement  le  grain.  Son  prix  est  de 
1,800  francs;  son  poids  de  2,000  kilogrammes; 

2“  Une  machine  semblable  à la  précédente  quant  à la  forme,  mais  beaucoup 
plus  étroite  et  battant  en  bout  ; elle  froisse  la  paille  sans  la  briser  et  rend  le 
grain  tout  nettoyé  comme  la  précédente.  Elle  coûte  1,500  francs  et  pèse 
1,600  kilogrammes,  figure  222; 

3“  Une  petite  machine  à manège  indépendant,  nettoyant  complètement  le 
grain  et  n’exigeant  qu’un  cheval  ou  un  bœuf.  l.e  service  de  celte  machine  se 
fait  par  un  homme  et  une  femme  : c’est  la  véritable  batteuse  de  la  petite 
culture.  Le  tarare  se  sépare  de  la  batteuse,  et  peut  fonctionner  indépendam- 
ment. Il  en  est  de  même  du  manège  qui,  au  moyen  d’une  transmission,  peut 
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donner  le  mouvement  aux  instruments  de  la  ferme,  tels  que  coupe-racines, 
concasseur,  broyeur  de  tourteaux,  hache-paille,  etc.  Nous  représentons  cette 


jolie  machine  avec  le  manège  et  le  tarare,  figure  223.  Le  prix  de  la  batteuse 
et  du  tarare  est  de  500  francs,  et  le  manège  coûte  350  francs. 
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MM.  Damey  construisent  aussi  des  machines  fixes,  avec  ou  sans  nettoyage, 
et  des  roanéges  fixes  ou  locomobiles,  d’un  système  très-simple,  et  fonctionnant 
parfaitement. 

Au  moyen  d’un  régulateur  è aiguilles  et  de  leur  système  de  battes  qui  sont 
garnies  de  pointes  en  fonte  au  lieu  d’être  unies,  ces  batteuses  peuvent,  snns 
aucun  changement,  battre  toutes  espèces  de  grains.  Le  contre-batteur  est  fixe, 
et  les  batteuses  sont  munies  de  rouleaux  d’alimentation.  Le  batteur  porte 
douze  battes  et  fait  quatre  cents  tours  à la  minute. 

L’attelage  des  manèges  est  disposé  de  façon  à dompter,  sans  qu’ils  puissent 
se  blesser,  les  chevaux  fougueux  en  quelques  minutes. 

Les  batteuses  locomobiles  à manège  direct  faisant  corps  avec  la  machine, 
sont  d’un  petit  volume  et  peuvent  fonctionner  même  dans  les  granges.  On 
n’éprouve  aucune  perte  de  temps  en  installation,  car  cinq  minutes  sufiiseni  pour 
les  mettre  en  état  de  fonctionner;  on  peut  battre  dans  les  champs  sans  s’in- 
quiéter si  le  sol  est  en  pente  d’un  côté  ou  de  l’autre. 

Ces  machines  sont  expédiées  toutes  montées  ; il  n'y  a donc  pas  de  frais  de 
posage  ni  de  montage.  Au  concours  général  de  ISfiO,  outre  le  premier  prix 
pour  machines  à battre  fixes  ou  locomobiles  exigeant  peu  de  force,  il  a été 
accordé  à M.  Damey  une  prime  exceptionnelle  de  3,000  francs  pour  ses  inven- 
tions et  perfectionnements. 

Machine  à battre  de  U.  Darolr, 

à Liancourt  (Oise). 

Ces  machines  sont  trop  connues  des  agriculteurs  pour  qu’il  soit  utile  d’en- 
trer dans  de  longs  détails  au  sujet  de  leur  agencement;  elles  se  recommandent 
tout  particulièrement  par  leur  simplicité,  leur  solidité  el  par  la  légèreté  de 
traction . 

Elles  prennent  la  paille  en  travers,  la  conservent  intacte  et  rendent  le  grain 
propre;  il  suffit,  pour  le  conduire  au  marché,  de  lui  donner  ensuite  un  coup 
de  tarare  ou  de  crible  séparateur. 

Le  batteur  pour  le  blé  se  compose  d’un  cylindre  formé  de  plusieurs  cercles 
à croisillons  montés  sur  un  arbre  en  fer,  et  portant  à la  circonférence  seize 
battes  formées  de  tasseaux  en  bois  garnis  de  forte  tôle  ; pour  l’avoine,  il  y a 
un  batteur  spécial,  qui  ne  porte  que  huit  battes.  Le  contre-batteur  est  en  fonte 
et  cannelé  ; il  enveloppe  le  batteur  dans  sa  demi-circonférence. 

Les  cylindres  atimenteurs  qui  saisissent  la  paille  pour  la  livrer  au  batteur 
sont  unis. 

Le  cylindre  inférieur  est  fixe  et  reçoit  l'impulsion  par  une  poulie,  au  moyen 
d’une  courroie  qui  correspond  à l’arbre  de  couche  du  manège  ; le  cylindre  supé- 
rieur est  mobile, et  peut  monter  ou  descendre  dans  une  rainure  verticale  ménagée 
dans  les  côtés  du  bâti.  Par  cette  disposition,  on  évite  les  accidents  qui  peuvent 
résulter  d’une  trop  grande  pression,  lorsque  l’alimentation  est  trop  forte. 

Avec  la  machine  que  nous  représentons  fig.  22â  on  peut  battre  par  jour, 
avec  les  deux  mômes  chevaux,  de  15  à 20  hectolitres  de  blé.  En  changeant 
de  chevaux,  on  augmente  de  beaucoup  le  travail  ; on  peut  même  en  atteler 
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trois  au  lieu  de  deux,  et  alors  le  produit  augmente  de  moitié.  Le  prix  de  cette 
machiue,  y compris  le  manège,  est  de  1,700  francs.  — M.  Duvoir  fabrique 


plusieurs  autres  modèles  de  machines  à battre  fixes,  portatives  ou  locomobiles, 
dont  quelques-unes  sont  d'une  grande  puissance,  et  qui  sont  toutes  remarqua- 
bles par  leur  bonne  construction. 


Digitized  by  Google 


I,a  fig.  225  représente  l’agencement  du  plancher  el  la  disposition  du  ma- 
nège pour  le  placement  des  batteuses  fixes. 


Fig.  225.  — InsttU&tion  d'une  machine  à battre  du  système  Duroir. 
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■fachina  à battre  de  H,  Fatellleri^ 

à Hontreuil-Dcllay. 

Celte  machine  est  du  système  des  batteuses  en  bout,  mais  elle  diffère  com- 
plètement de  celles  qui  sont  connues  jusqu’à  ce  jour  par  son  grand  travail 
et  le  parfait  nettoyage  des  grains.  Un  batteur  très- énergique,  qui  reçoit  la 
commande  au  moyen  d’une  courroie  A placée  sur  la  poulie  B qui  communique 
avec  la  poulie  C,  prend  la  gerbe  que  l’on  présente  par  le  bout  et  l’égrène  com- 
plètement. La  paille  est  secouée  et  élevée  sur  un  secoueur  à cames,  ensuite  re- 
jetée en  dehors  de  la  machine  par  la  grille  L,  où  des  ouvriers  la  reçoivent  pour 
la  bolleler  ou  l’enlever.  Le  grain  et  les  balles  tombent  sur  une  première  grille 
et  sont  soumis  à l’action  d’un  ventilateur  F qui  chasse  les  balles  pendant  que 
le  blé  débourré  tombe  successivement  sur  plusieurs  grilles  jusque  sur  un  se- 
coueur K.  d’où  il  arri'  (>  dans  le  réservoir  d'une  chaîne  à godets  G qui  le  remonte 


Fig.  226.  ~ Machine  à battre  avec  netto^’agc  complet  do  M.  Fusclicri  à Montreuü-Bcllay. 
et  le  déverse  dans  un  second  tarare  11,  où  il  reçoit  une  dernière  façon  qui  le 
nettoie  complètement,  et  le  rend  propre  à être  livré  à la  vente.  Le  bon  grain 
est  reçu  dans  un  sac  placé  sous  l’ouverture  J et  les  otons  tombent  dans  un 
autre  sac  1,  ou  dans  un  récipient  quelconque.  Le  secoueur  K est  mis  en  mou- 
vement par  la  courroie  ü,  et  la  chaîne  à godets  G par  une  courroie  passant  sur 
la  poulie  E. 

Cette  batteuse  fonctionne  soit  par  un  manège,  soit  parla  vapeur.  Mue  par  une 
locomobile  de  la  force  de  trois  chevaux,  on  peut  battreàl’beurede2,000à2,600  ki- 
logrammes de  gerbes  de  blé  rendant  de  8 à 12  hecl  de  grain;  elle  coûte  1,200  fr. 

M.  Fusellier  fabrique  un  modèle  moins  complet  et  moins  énergique,  spécia- 
lement destiné  pour  les  petites  exploitations,  et  dont  le  prix  n’.est  que  de  700  fr. 
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Hoclilii*  à baUre  de  M,  Cérard, 

i Vicrion  (Cher}. 

M.  Gérard  est  l’homme  de  ses  œuvres  ; simple  ouvrier,  mais  doué  d’une 
volonté  ferme  et  d’une  grande  énergie,  c’est  après  quinze  années  d’un  travail 
persévérant  et  d’études  incessantes  qu’il  est  parvenu  à se  placer  au  premier 
rang  des  constructeurs  de  machines  à battre. 

l’endant  plusieurs  années  il  construisit  des  petites  machines  sans  modèle 
bien  arrêté,  en  se  prêtant  aux  exigences  des  localités;  mais,  bientôt  pénétré  de 
la  nécessité  de  suivre  le  progrès  et  d’adopter  un  système  définitif,  il  construisit 
les  belles  machines  qui,  au  concours  général  de  Paris  1860  et  dans  la  plupart 
des  concours  généraux,  enlevèrent  tous  les  suffrages  et  obtinrent  les  premières 
récompenses. 

La  balleu.se  locomobile  que  nous  représentons  Dg.  227  a obtenu  le  premier 


Fig.  237.  — Machine  À battre  locomobile,  de  M.  Gérard,  à Vierzon  (Cher}. 


prix  au  concours  universel  1 860  ; c’est  une  machine  complète  conservant  la 
paille  intacte  et  rendant  le  grain  propre  à être  conduit  au  marché.  La  figure 
que  nous  donnons  de  cette  machine  la  fera  très-bien  comprendre  : A est  la 
courroie  motrice  transmettant  le  mouvement  au  batteur  ; H est  un  levier  placé 
à la  main  de  l’engreneur  et  par  lequel  il  peut  arrêter  la  machine  instantané- 
ment s’il  survenait  quelque  accident  ; G sont  des  galets  sur  lesquels  tourne  le 
batteur  ; ce  système,  de  beaucoup  préférable  aux  coussinets,  est  plus  doux 
et  occasionne  moins  de  frottement  ; D est  le  recouvrement  de  la  machine  ; la 
partie  qui  couvre  le  batteur  est  mobile  et  peut  s'enlever  avec  la  plus  grande 
facilité  ; E est  la  table  sur  laquelle  se  placent  les  gerbes  qu’un  ouvrier  pose 
toutes  déliées  à portée  de  l’engreneur  qui  se  tient  sur  la  plate-forme  F;  G est 
le  secoue-paille,  et  U une  claie  ou  grille  sur  laquelle  vient  tomber,  en  avant  de 
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la  machine,  la  paille  battue  et  secouée  ; I est  le  tarare  qui  est  mis  en  mouve- 
ment par  la  bielle  K ; le  grain,  complètement  nettoyé,  tombe  dans  un  sac  L ; 
les  déchets  et  les  mauvaises  graines  étant  recueillis  dans  une  boite,  la  poussière 
seule  tombe  sur  le  sol. 

Le  contre-batteur  est  mobile  et  posé  sur  des  leviers  en  fer  qui  permettent  de 
régler  avec  la  plus  grande  facilité  la  distance  nécessaire  entre  lui  et  le  batteur, 
distance  qui  doit  nécessairement  varier  suivant  la  nature  du  grain  que  l’on 
veut  battre.  Avec  cette  machine,  mise  en  mouvement  par  le  manège  Gérard 
attelé  de  trois  chevaux,  on  peut  battre  environ  k hectolitres  de  blé  à l’heure, 
suivant  la  nature  du  grain  et  de  la  paille.  Cette  machine  coûte  1,000  francs. 


Fig,  228.  — Machine  ù battre  fixe,  de  H.  Gérard,  8 Vierzou  (Cher). 


La  fig.  228  représente  une  machine  à battre  flxe  du  même  constructeur  ; les 
organes  sont  les  mêmes  que  ceux  détaillés  pour  la  machine  locomobile.  La 
figure  que  nous  donnons  de  cette  machine  laisse  voir  la  disposition  de  la  cour- 
roie qui  transmet  le  mouvement  au  secoueur  et  au  tarare  ventilateur  ; on  y 
voit  aussi  l’augetqui  reçoit  le  petitgrain  et  les  déchets. 

Cette  machine  est  munie  d’un  secoueur  très- énergique  composé  d’une  série  de 
Persiennes  montées  sur  un  arbre  à excentriques  qui  lui  communique  un  mouve- 
ment de  va-et-vient. 

Ce  sytème  dispense  du  plancher  et  des  frais  de  charpente,  et  exige  moins  de 
hauteur  que  les  batteuses  ordinaires.  Cette  batteuse  peut  fonctionner  soit  au 
moyen  de  la  vapeur,  soit  par  un  manège  ; comme  la  précédente,  elle  a obtenu  un 
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premier  prix  au  coucours  général  de  Paris  de  1860.  Le  prix  de  cette  machine, 
avec  manège  Gxc  de  la  force  de  trois  chevaux,  est  de  1 ,900  francs. 

Batteme  atcc  machine  à eapenr  loeomobile  de  H.  l.o(a  alnè, 

à Nantes. 

M.  Lotz  atné  est  un  des  constructeurs  qui  se  sont  le  plus  occupé  de  la  pro- 
pagation des  machines  à battre  les  grains  dans  l’ouest  de  la  France.  Il  eut  à 
lutter  pendant  plusieurs  années  contre  la  routine  et  le  mauvais  vouloir,  et  bien 
souvent,  pendant  ses  expériences,  de  graves  accidents  ont  failli  résulter  par 
l'introductiop  dans  les  machines  de  corps  étrangers  tels  que  fourches,  bâtons, 
pierres  ; il  lui  a fallu  une  grande  persistance  et  la  conscience  d’accomplir 
une  œuvre  utile  pour  ne  pas  se  rebuter.  Sa  persévérance  a été  couronnée  du 
plus  légitime  succès,  car  de  1850  à 1856  il  livrait  à l’agriculture  300  machines, 
372  en  1855  , 380  en  1856,  623  en  1857,  et  de  1858  à 1860environ  1,200; 


Fig.  220.  — Batteuse  arcc  inacliinc  à vapeur  loeomobile  de  M.  Lotz  alnd«  à Nantes. 


enfin  au  l'f  février  1861  il  comptait  de  vendues  2,700  machines  5 manège  et 
400  machines  à vapeur.  On  voit  par  ces  chiffres  que  si  les  commencements 
sont  durs,  le  succès  vient  toujours  couronner  la  persistance  lorsqu’elle  s’ap- 
plique à un  objet  utile. 

La  fig.  229  représente  la  locobatteuse  de  M.  Lotz.  La  chaudière  est  cylin- 
drique à fond  plat;  elle  renferme  vingt-deux  tubes  en  cuivre  ; le  foyer  est 
établi  dans  le  prolongement  de  la  chaudière,  qui  est  surmontée  par  le  ré- 
servoir de  vapeur  au  dessusduqucl  sont  établies  des  soupapes  de  sûreté.  La  che- 
minée est  montée  à l’extrémité  opposée  au  foyer;  elle  se  replie  en  deux  parties 
comme  l’indique  la  figure. 

La  chaudière  est  placée  à l’extrémité  d’un  bâti  en  fer  qui  forme  une  espèce 
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de  chartil  monté  sur  deux  roues;  l’autre  extrémité  porte  la  batteuse  contre  la- 
quelle est  établi  le  mécanisme  moteur. 

La  pompe  alimentaire  est  fixée  sur  le  bâti  en  face  du  cylindre  h vapeur  ; 
elle  prend  l’eau  froide  dans  une  bâche  disposée  à côté  de  la  chaudière,  et  la 
fait  circuler  dans  un  serpentin  enfermé  dans  une  boite  en  fonte  qui  reçoit 
la  vapeur  du  cylindre  avant  son  échappement  par  la  cheminée.  Ce  moyen  de 
réchaulfer  l'eau  d’alimentation  nous  semble  un  peu  trop  compliqué,  et  fait 
perdre  une  partie  des  avantages  qu'il  procure. 

Le  batteur  a 0'",80  de  longueur  et  0"‘,â9  de  diamètre;  son  axe  tourne  dans 
les  paliers  fixés  sur  des  nervures  qui  sont  réservées  dans  les  évidements  du 
bâti.  Cet  axe  porte  extérieurement  une  petite  poulie  qui  communique  par  le 
moyen  d’une  courroie  avec  la  grande  poulie-volant  du  moteur,  qui  a t”‘,30  de 
diamètre.  La  paille  est  brisée,  mais  le  battage  est  parfait.  La  quantité  de  gerbes 
que  l'on  peut  battre  est  en  rapport  avec  l’état  de  la  paille  et  sa  lon- 
gueur. 

En  dehors  du  battage,  le  moteur  peut  être  employé  à faire  marcher  tous 
les  instruments  employés  dans  une  ferme. 

La  machine  complète  montée  sur  ses  roues,  chaudière  recouverte , coûte, 
prise  à Nantes,  4,300  francs. 

La  consommalion  en  charbon  est  de  225  à 280  kil.  par  jour;  il  faut  pour 
l’alimentation  de  la  chaudière  environ  12  hectolitres  d’eau. 


Hachlae  à baUre  portative  île  H.  Ijotz  aîné, 

à Nantes. 

Dans  cette  machine,  le  manège  et  le  batteur  sont  établis  sur  le  môme  bâti. 
On  évite  par  celte  disposition  les  frais  d’installation,  car  une  fois  la  machine 
rendue  sur  les  lieux,  dix  minutes  suffisent  pour  la  mettre  en  marche. 

Le  bâti  est  formé  de  quatre  montants  en  buis  de  chêne  reliés  entre  eux 
par  dos  traverses;  les  panneaux  en  tôle  sont  fortement  fixés  au  bâti,  ce  qui  lui 
donne  une  grande  rigidité. 

Le  manège  se  compose  d’une  forte  plaque  en  fonte  portant  une  douille  des- 
tinée à recevoir  la  couronne  dentée  sur  laquelle  sont  fixées  les  barres  d’attelles. 
Celte  couronne  ou  roue  dentée  engrène  avec  un  pignon  qui  transmet  le  mou- 
vement à un.  arbre  vertical  portant  une  roue  d’angle  communiquant  avec  un 
second  pignon  placé  sur  l’arbre  intermédiaire.  Ce  pignon  porte  un  linguel 
d’encliquetage  qui  ne  permet  renlraînoment  du  batteur  que  lorsque  les  ani- 
maux marchent  dans  le  sens  voulu;  dans  le  cas  contraire,  le  batteur  ne  tourne 
pas.  Le  mécanisme  se  complète  par  une  roue  à denture  fine  placée  sur 
l’arbre  intermédiaire  et  engrénant  avec  le  pignon  placé  sur  l’arbre  du  batteur. 

Le  rapport  de  la  marche  des  animaux  avec  le  batteur  est  d’environ  dix-sept 
tours  par  mètre  parcouru  pour  les  petites  machines,  et  d’environ  vingt-deux 
tours  pour  les  grandes. 

Cette  batteuse  est  énergique;  elle  hache  un  peu  trop  la  paille  et  fait  éprouver 
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un  déchet  assez  considérable  ; le  battage  /te  fail  en  bout  ; elle  n'a  pas  de  net- 
toyage. Elle  coûte  de  750  à 950  francs  avec  bâti  en  bois  ; avec  le  bâti  en 
fer  le  prix  augmente  do  200  francs. 

Mkchlne  & battre  en  travers  avec  aetiovaKe,  de  II.  liOtz  atné, 

i N&mei. 

Cette  machine,  que  la  flg.  230  représente  en  perspective,  ne  diffère  pas  essen- 
tiellement de  celles  du  môme  système,  c’est-à-dire  battant  en  travers,  que  nous 
avons  déjà  décrites;  elle  est  bien  établie,  solide  et  simple.  La  figure  que  nous  en 
donnons  la  fera  suOisammcnt  comprendre.  1 sont  les  roues  sur  lesquelles  elle 
est  montée  pour  la  rendre  transportable;  2,  le  tarare  nettoyeur;  3,  la  poulie 


Fig.  2ü0.  — Machine  à battre  on  travcis  avec  nettoyage  de  M.  Loti  alnO,  à Nantes. 


de  l'axe  du  batteur  qui  reçoit  le  mouvement  par  une  courroie  ; 4,  poulie  des 
rouleaux  d’alimentation  qui  communique  par  une  courroie  avec  la  poulie;  5,  qui 
lui  transmet  le  mouvement;  6,  courroie  du  moteur  ; 7,  poulie  du  nettoyage; 
8,  plancher  volant  pour  l’engreneur;  9,  table  d’engrenage;  11,  traiteaux  sup- 
portant le  plancher  volant;  12,  galets  sur  lesquels  roule  l’axe  du  batteur; 
13,  cheminée  enlevant  la  poussière;  14,  secoue-paille  ; 15,  grille  sur  laquelle 
tombe  la  paille;  16,  17,  18,  bâti  de  la  batteuse. 

Cette  machine  conserve  la  paille  et  nettoie  le  grain  sulTisarament  pour  le 
mettre  en  magasin.  Pour  la  vente  il  suffit  de  lui  donner  un  léger  coup  de  tarare 
ou  mieux  de  crible  trieur. 
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M.  Lotz  en  fabrique  de  quatre  numéros  différents  : 

N”  1 à manège  direct,  battant  en  travers  et  secouant  la  paille;  travail,  environ 
30  hectolitres  par  jour.  Prix  de  la  machine,  y compris  les  roues  et  les  barres 
d’attelles,  1,260  francs. 

N“  2 coûte  30  francs  en  plus. 

N"  3 battant  en  travers  et  nettoyant  le  grain;  rendement,  environ  25  hecto- 
litres de  blé  par  jour  avec  trois  chevaux.  Prix  de  la  machine  non  compris  le  ma- 
nège, 1,800  francs. 

N"  h,  machine  fixe  montée  sur  un  plancher  et  marchant  par  manège  ou  par 
la  vapeur;  rendement,  environ  20  hectolitres  de  blé  par  jour.  Prix,  y com- 
pris le  manège,  1,600  francs. 

Battense  pour  le«  grain*  avec  machine  à vapenr  loeomobile, 

de  MH.  Mxssosnr.T-NASsivET  et  C,  à Nantc.<i. 

Cette  machine  est  à la  fois  simple  et  solide;  toutes  les  pièces  sont  bien 
agencées  et  ont  leur  jonction  à l’extérieur,  ce  qui  en  facilite  la  surveillance, 
les  soins  et  les  réparations  au  besoin. 

l,a  chaudière  est  tubulaire  à chauffage  direct  ; elle  se  compose  d’une  partie 
horizontale  sur  laquelle  est  établi  le  mécanisme  moteur,  et  d'une  partie  verti- 
cale dans  laquelle  se  trouve  le  foyer  que  surmonte  le  réservoir  de  vapeur. 

Le  foyer  est  pourvu  d’un  cendrier  avec  ré.servoir  d’eau  dans  lequel  vien- 
nent s’éteindre  les  escarbilles  ; l'eau  en  s’évaporant  active  le  tirage  et  aug- 
mente aussi  de  beaucoup  la  durée  des  barreaux  de  la  grille  du  foyer. 

La  bâche  ou  boite  à fumée,  par  sa  disposition,  échauffe  constamment  l'eau 
d’alimentation,  de  telle  manière  que  lorsque  la  chaudière  est  en  feu,  elle  con- 
serve toujours  une  température  de  60  à 80  degrés,  ce  qui  procure  une  éco- 
nomie sur  la  consommation  du  combustible. 

La  cheminée  est  surmontée  d’un  capuchon  qui  empêche  la  sortie  des  flam- 
mèches et  écarte  tout  danger  d’incendie. 

La  pompe  d’alimentation  est  simple  et  bien  disposée. 

La  machine  à vapeur  fig.  231  est  montée  sur  un  chartil  en  fer  sur  lequel 
est  placée  la  batteuse  qui  est  commandée  directement  par  le  volant  de  la  ma- 
chine à vapeur.  Le  battage  se  fait  avec  rapidité  et  d’une  manière  très-con- 
venable. 

Les  coussinets  du  batteur  sont  disposés  de  manière  ù ce  que  la  poussière  ne 
puisse;  y entrer  ni  l'huile  en  sortir,  ce  qui  évite  l'usure  et  dispense  des  soins 
continuels  que  réclame  le  graissage  dans  les  coussinets  ordinaires. 

Cette  machine  convient  particulièrement  pour  les  grandes  exploitations  où 
l’on  ne  lient  pas  à la  conservation  de  la  paille  ; et  pour  le  battage  à l'entre- 
prise, elle  ne  réclame  aucun  frais  d'installation  et  la  pression  de  la  vapeur 
s’obtient  très-promptement.  Sa  force  est  de  quatre  chevau.x  ; elle  coûte,  en 
gare  à Nantes,  h, 200  francs. 
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Fig.  S3t. 

Batteuse  locomobile  arec  macbine  b vapeur  de  MM.  Massonnet-Nassivet  et  C*,  de  Nantes. 


■lachlBe  à battre  de  HM.  Opter  fi^rea,  à Mantmorllloa, 

Inventée  par  M.  Cneiié  des  Rocuts. 

La  batteuse  inventée  par  M.  Creuzé  des  Roches  présente  quelques  disposi- 
tions nouvelles  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  : la  principale  consiste  dans  le  sys- 
tème du  contre- batteur  qui , au  lieu  d’étre  composé  d’une  seule  pièce  comme 
dans  la  plupart  des  machines , est  formé  de  plusieurs  barres  de  fer  carrées , 
à angles  différents.  Ces  barres  sont  mobiles  cl  maintenues  fixes  au  moyen 
d’une  plaque  de  fer;  on  présente  au  batteur  un  angle  plus  ou  moins  vif,  sui- 
vant la  nature  et  l’espèce  de  grain  que  l’on  veut  battre. 

Dans  cette  batteuse , c’est  le  tambour-batteur  qui  est  mobile  ; l’écartement 
avec  le  contre-batteur  se  règle  au  moyen  de  deux  écrous  placés  extéricure- 
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ment,  elle  est  placée  sur  quatre  petites  roues  qui  permettent  de  la  déplacer 
sans  dilîiculté. 

L’ensemble  de  la  machine  est  doux  à mener.  Avec  un  attelage  de  deux  bons 
bœufs,  on  peut  battre  de  3 à 4 hectoütres  de  blé  à l’heure,  selon  le  rende- 


ment; avec  quatre  bœufs  ou  vaches  on  obtient  moitié  en  plus  et  même  davan- 
tage si  la  machine  est  bien  alimentée. 

Cette  machine  marche  au  moyen  soit  d’une  machine  à vapeur,  soit  d’un  ma- 
nège quelconque , mais  principalement  par  le  manège  inventé  par  M.  Creuzé 
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des  Roches,  que  nous  avons  décrit,  page  268.  Pour  le  transport,  la  batteuse  se 
place  sur  lecharlil  du  manège,  et  le  tout  ne  forme  qu’une  seule  voiture  comme 
l'indique  la  lig.  232. 

Le  prix  de  la  batteuse  est  de  300  francs,  elle  pèse  fi50  kilogrammes. 
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Hacbliie  A dépiqner  de  H.  Bobert  Plaloaz, 

4 Agen  (Lot-et-Garonne). 

Celte  machine  est  composée  de  trois  parties  bien  distinctes  : le  manège  ; la 
transmission  qui  reçoit  le  mouvement  du  manège  pour  le  communiquer  à une 
machine  quelconque,  mais  principalement  à la  dépiqueuse,  et  la  batteuse  ou 
dépiqueuse,  nom  généralement  appliqué  dans  le  Midi  aux  machines  à battre. 

Le  principe  du  manège  est  un  bâti  rectangulaire  fortement  boulonné  dans 
ses  assemblages,  dont  les  traverses  sont  disposées  de  manière  à recevoir  les 
diverses  pièces  mécaniques  ; sous  les  longrines  sont  placées  deux  échautignolles 
à entailles  triangulaires  qui  servent  à recevoir  un  essieu  en  fer.  Celle  disposition 
permet  de  poser  ce  manège  sur  n’iraporle  quel  essieu  en  fer  monté  sur  deux 
roues  et  évite  au  cultivateur  la  dépense  d'un  charlil  spécial. 

Les  pièces  mécaniques  se  composent  d’un  arbre  vertical  posé  par  la  base 
dans  une  crapaudine  et  maintenu  è la  partie  supérieure  par  un  trépied  en 
fonte;  il  porte  une  roue  d’angie  qui  engrène  un  pignon  monté  sur  un  arbre 
horizontal  posé  sur  deux  chaises  avec  coussinets  en  bronze.  Cet  arbre  porte  en 
outre  une  roue  à dents  engrenant  avec  le  pignon  de  l’arbre  de  couche  brisé, 
et  lui  transmet  son  mouvement  de  rotation;  la  partie  supérieure  de  l’arbre 
vertical  porte  un  croisillon  en  fonte,  dit  porte-flèches,  de  deux,  trois  ou  quatre 
branches  suivant  la  force  de  la  machine.  L’écartement  des  flèches  entre  elles 
est  maintenu  au  moyen  d’une  chaîne  à maillons;  l’extrémité  des  flèches  ou 
barres  d’attelles  porte  un  timon  articulé  qui  permet  d'atteler  les  bœufs  de  la 
même  manière  qu’à  la  charrue. 

La  transmission  reçoit  le  mouvement  du  manège  par  l’arbre  de  couche  brisé 
et  le  transmet  par  une  courroie,  soit  à la  batteuse,  soit  à tout  autre  instrument; 
elle  se  compose  d’un  fort  bâti  en  bois  de  chêne,  d’une  roue  d'engrenage,  d’un 
pignon,  d'une  poulie  dont  la  couronne  est  en  bois  et  le  croisillon  en  fonte  pour 
porter  la  courroie  de  la  batteuse,  et  d’une. ou  de  plusieurs  poulies  destinées  à 
mettre  en  mouvement  le  tarare,  ou  d’autres  instruments;  deux  arbres  en  fer 
maintenus  par  des  coussinets  en  bronze  portent  la  roue  et  le  pignon  ainsi  que 
la  poulie  de  commande  ; un  déclic  dont  une  partie  est  fondue  avec  le  pignon 
de  la  roue  permet  à la  transmission  de  continuer  son  mouvement  de  rotation, 
même  lorsque  les  animaux  s’arrêtent  ou  reculent. 

La  machine  à battre  proprement  dite  se  compose  d’un  bâti  en  bois  de  chêne 
solidement  boulonné  ; deux  plaques  en  fonte  forment  les  côtés  et  ferment  les 
intervalles  entre  les  pieds  du  bâti  au-dessus  do  la  traverse  qui  porte  les  paliers 
à coussinets  de  fonte  sur  lesquels  se  pose  l’arbre  du  batteur. 

Le  tambour  du  batteur  diffère  sensiblement  de  ceux  généralement  employés 
dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France.  11  est  en  bois  formé  de  douves  montées 
sur  des  poulies  à croisillons  en  fonte,  et  recouvertes  par  une  forte  feuille  de 
tôle;  la  circonférence  est  armée  de  pointes  disposées  en  hélice.  Le  contre- 
batteur  est  armé  de  pointes  pareilles  à celles  du  batteur,  et  par  le  mouve- 
ment rapide  de  la  rotation  du  batteur  la  paille  est  entraînée  à travers  ces  poiu- 
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les  et  le  rroissement  sépare  complètement  le  grain,  qui  va  tomber  avec  la 
paille  devant  la  machine. 

Une  table  en  bois  fixée  au  moyen  de  fortes  charnières  et  maintenue  horizon- 
talement par  une  béquille,  sert  à poser  les  gerbes  en  môme  temps  que  de  sup- 
port pour  l’engrenage. 

Cette  machine  est  du  système  des  batteuses  en  bout;  elle  froisse  la  paille 
mais  ne  la  coupe  pas.  A la  sortie  de  la  machine  elle  est  très-  convenable  pour 
la  nourriture  et  la  litière  des  animaux. 

La  batteuse  que  nous  venons  de  décrire  coûte,  y compris  le  manège, 
800  francs  pour  la  force  de  deux  chevaux;  900  francs  pour  trois  chevaux, 
pour  les  grandes  exploitations  ; on  en  emploie  encore  de  plus  fortes  qui  coûtent 
1,000  et  1,200  francs. 


Au  concours  général  de  Paris  de  1860,  M.  Pialoux  exposait  une  batteuse  de 


Fig.  234.  — Machine  à dépiquer  les  grains  avec  secoueur  de  paille  et  nettoyage  de  H.  Robert 


Pialoux,  d’Agen  (Lot-et-Garonne). 

son  système,  munie  d’un  nettoyage  et  d’un  secoue-paille  système  Ransomes. 
Cette  machine,  que  nous  représentons  fig.  23i,  est  remarquable  par  sa  solidité 
et  sa  simplicité;  elle  accomplit  un  bon  travail  et  nettoie  le  grain  très-conve- 
nablement. 

Elle  peut  être  rendue  très-facilement  locomobile  et  coûte,  prise  à Agen, 
800  francs. 

■•chine  à battre  de  ■.  Pinet, 

A Abilly. 

Cette  machine  esl  tellement  répandue  aujourd’hui  qu’une  longue  description 
deviimdrait  inutile.  Elle  est  du  système  des  machines  dites  batteuses  en  bout, 
et  se  compose  d’un  fort  bâti  en  bois  solidement  assemblé  et  boulonné;  dans 
l’intérieur  du  bâti  se  trouve  le  batteur  dont  l’axe  porte  deux  poulies,  une  de 
chaque  côté.  Deux  montants  s’élèvent  au-dessus  du  bâti  et  portent  un  petit  ar- 
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Fig.  236.  ~ M.ichinc  à batire  et  manège  de  M.  Pinet  (projection  verticale). 
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bre  de  transmission  muni  de  deux  poulies,  dont  une  à joues  reçoit  le  mou- 
vement du  manège,  et  l’autre  le  transmet  au  batteur  par  la  petite  poulie  pla- 
cée sur  l'axe. 

La  seconde  poulie  sert  à commander  le  tarare  lorsque  l’on  veut  faire  les  deux 
opérations  du  battage  et  du  nettoyage  simultanément. 


Kig.  237.  — Machine  h battre  do  M.  Pinet  (penpcctive) . 


Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  cette  machine  est  bien  établie.  Les 
nombreuses  distinriions  que  M.  Pinet  a reçues  dans  tous  les  concours  où  il  s’est 
pré.senté  prouvent  que  sa  machine  a été  appréciée  par  les  jurys  autant  qu’elle 
l’est  par  les  cultivateurs. 

Machine  à battre  avee  loeoraobile  à vapeur  de  MM.  P.  Renaud  et  A.  I^ots, 

de  Nantes. 

/ 

C’est  en  1848  que,  /es  premiers  dans  l'oucsl  de  la  France,  ces  habiles  cons- 
tructeurs produisirent  une  machine  à battre  avec  moteur  à vapeur  locomobile; 
depuis  cette  époque  jusqu’à  ce  jour  ils  en  ont  livré  à l’agriculture  plus  de 
quatre  mille  tant  à vapeur  qu’à  manège. 

La  machine  à battre  que  la  fig.  238  représente  en  travail  a pour  moteur 
une  machine  à vapeur  de  la  force  de  quatre  chevaux,  portée  sur  le  même 
chartil  que  la  batteuse.  Cette  heureuse  disposition  permet  de  la  transporter 
partout  où  l’on  veut  la  faire  fonctionner,  sans  démonta^^e,  sans  frais  et  sans 
perte  de  temps. 

La  machine  à vapeur  qui  sert  de  moteur  à la  batteuse  et  dont  on  peut 
d’ailleurs  utiliser  la  force  pour  tout  autre  emploi,  est  simple,  solide  et  cons- 
truite dans  des  conditions  telles  que  le  demandent  les  agriculteurs  qui  n’ont  pas 
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à leur  disposition  des  mécaniciens  pour  faire  fonctionner  et  réparer  leurs 
machines. 

La  chaudière  est  munie  à l’intérieur  de  quatre  tubes  en  cuivre  placés  au- 
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Fig*  338.  — Machine  à battre  avec  inoteor  ^ vapeur  cl  kccouc  peille  de  MM.  P.  Penaud  et  Lotz,  à Nantes. 
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dessus  du  foyer  ; c’est  par  ces  tubes  que  s’opère  le  retour  de  flamme  qui 
permet  d’utiliser  trës-avanlageuseineiit  le  calorique  et  procure  une  économie 
sensible  sur  la  consommation  du  combustible. 

Le  réservoir  d’eau  pour  l’alimentation  de  la  chaudière  est  traversé  par  la 
base  de  la  cheminée,  dont  la  chaleur  réchaullo  l’eau  et  la  maintient  conti- 
nuellement à la  température  d’environ  80°.  Ce  réservoir  étant  plus  élevé  que  la 
pompe  assure  le  bon  fonctionnement  de  cette  dernière. 

La  sortie  des  étincelles  de  la  cheminée,  qui  est  toujours  sinon  une  cause 
d’incendie,  au  moins  un  grand  motif  d'appréhension  pour  les  agriculteurs, 
est  heureusement  annulée  dans  cette  machine  par  un  simple  appareil  qui  ne 
permet  que  la  sortie  de  la  fumée.  Cet  appareil  consiste  en  une  calotte  concave 
placée  dans  la  cheminée  vers  le  milieu  de  sa  hauteur;  elle  arrête  toutes  les 
étincelles  qu’un  fort  tirage  peut  entraîner  pour  ne  laisser  échapper  que  la 
fumée. 

l.a  construction  de  la  chaudière  est  telle  qu’il  peut  y avoir  0"',1|5  d’eau  au- 
dessus  du  foyer.  Cette  disposition  est  d’une  grande  importance,  la  grande 
quantité  d’eau  qui  existe  au-dessus  du  foyer  dispensant  le  chaulfeur  de  prêter 
une  attention  continue  au  niveau  de  l’eau  dans  la  chaudière. 

Le  nettoyage  des  tubes  peut  se  faire  môme  pendant  la  marche  de  la  machine, 
au  moyen  d'une  petite  porte  réservée  dans  la  boite  è fumée;  de  plus  le  grgnd 
diamètre  des  tubes  fait  que  ce  nettoyage  ne  doit  s’opérer  qu’à  de  longs 
intervalles. 

Le  cylindre  est  renfermé  dans  le  réservoir  à vapeur  de  la  chaudière;  il 
résulte  de  cette  disposition  qu’il  est  toujours  maintenu  à la  même  température, 
tandis  que  dans  un  grand  nombre  de  machines  la  vapeur  employée  perd  de  sa 
chaleur  et  se  détend  lorsque  le  piston  arrive  à moitié  course;  alors  une  partie 
do  la  vapeur  se  condense  dans  les  cylindras,  et  on  est  obligé  d’employer  des 
robinets  de  purge.  Dans  la  machine  Renaud  et  Lotz  la  condensation  n'étant 
pas  possible  on  a pu  supprimer  le  robinet  dont  l’emploi  obligatoire  présente, 
entre  autres  inconvénients,  celui  de  provoquer  des  chocs  qui,  répétés,  desserrent 
les  clavettes  et  les  écrous,  et  augmentent  l’usure  lorsque  le  conducteur  de  la 
machine  oublie  de  le  faire  fonctionner  en  temps  opportun. 

Quoique  la  majeure  partie  des  pièces  principales  soit  enfermée  dans  le 
réservoir  de  la  chaudière,  la  disposition  est  cependant  telle  que  le  démontage 
et  la  vérification  se  font  avec  facilité. 

L’arbre  placé  au  sommet  du  bâti  peut  recevoir  une  poulie  et  un  volant,  et 
servir  par  conséquent  de  commande  à toute  espèce  d’instruments.  La  courroie 
de  commande,  quoique  très-courte,  a l’élasticité  voulue  pour  faire  un  bon  travail 
sans  fatiguer  les  coussinets. 

Par  heure  de  travail  on  peut  battre  avec  cette  machine  de  12  à 20  hecto- 
litres de  blé  suivant  la  longueur  de  la  paille  et  le  rendement  en  grain.  Cet 
immense  travail  nécessitait  un  nombreux  personnel,  surtout  pour  secouer  et 
enlever  la  paille  à la  sortie  de  la  batteuse;  c’était  souvent  un  inconvénient  qui 
empêchait  d'obtenir  de  la  machine  tout  le  travail  qu’elle  pouvait  donner. 
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MM.  Renaud  et  Lotz  viennent  de  le  faire  disparallie  en  munissant  leurs  batteuses 
d’un  secouetir  qui  entraîne  la  paille  loin  de  la  machinp  sans  y laisser  de  grain. 

Ce  seconenr  est  composé  de  deux  séries  de  tringles  en  bois  fixées  sur  des 
courroies  qui  s’enroulent  sur  des  poulies  à joues.  Elles  sont  mises  en  mouvement 
par  une  poulie  placée  sur  l'arbre  du  batteur  ; les  vitesses  sont  calculées  de  la 
manière  suivante  : la  vitesse  normale  de  la  machine  étant  de  cer.t  vingt  tours, 
le  volant  ayant  l^.SOet  la  poulie  du  batteur  qu’il  commande  directement  0",18, 
le  batteur  fait  huit  cent  quatre-vingt- six  tours  par  miuuto.  La  vitesse  de  la  pre- 
mière série  du  secoucur  est  dans  le  rapport  d’un  développement  de  60  pour 
1,/|00  du  développement  du  batteur;  la  seconde  partie,  qui  n’est  séparée  de  la 
première  que  par  un  intervalle  nécessaire  pour  laisser  tomber  le  grain  que 
la  paille  entraîne,  a une  vitesse  double,  c’est-à-dire  dans  le  rapport  de  120  à 
1,400. — La  distance  entre  les  axes  de  chaque  partie  du  secoueur  est  de  1“,10. 

Celte  addition  a donné  beaucoup  de  valeur  à cette  machine  et  dispense  au 
moins  de  quatre  personnes. 

Le  coût  de  celte  machine  est  de  4,200  francs;  tout  l’appareil  pèse  environ 
.3,000  kilogrammes.  MM.  Renaud  et  Lolz  construisent  un  modèle  plus  petit  qui 
ne  coûte  que  3,600  francs  et  ne  pèse  que  2,500  kilogrammes  ; le  rendement 
est  de  moitié  de  celui  du  grand  modèle. 

Hachlne*  A battre  arec  mmntge  de  MM.  P.  Reaand  et  A.  liOtE» 

de  Nantes. 

Ces  machines  se  recommandent  par  leur  solidité  et  leur  extrême  simplicité  ; 
elles  permettent  de  battre  en  grange  en  mettant  seulement  le  batteur  à 
couvert  tandis  que  le  manège  reste  en  dehors  du  bâtiment.  — Le  manège 
est  aussi  simple  que  solide  : il  se  compose  d’un  fort  poteau  en  bois  relié  à un 
croisillon  ; contre  ce  poteau  est  placé  un  arbre  vertical  en  fer  relié  à la 
batteuse  par  deux  longrines  en  bois.  L’arbre  vertical  porte  à sa  partie  supé- 
rieure une  couronne  dentée  à laquelle  sont  attachées  les  barres  d’attelle  ; elle 
engrène  avec  un  pignon  fixé  à l’extrémité  d’un  arbre  de  couche  lequel  porte 
à son  extrémité  opposée,  qui  est  placée  sur  la  batteuse,  une  roue  dentée  qui 
commande  directement  le  pignon  du  batteur. — L’installation  de  ce  manège 
est  des  plus  simples  et  se  fait  par  les  ouvriers  de  ferme  sans  le  concours  de 
mécaniciens.  — La  batteuse  est  très-énergique  ; le  tambour  est  entouré  d’un 
revêtement  en  tôle. 

Afin  de  rendre  cette  machine  plus  portative,  .MM.  Renaud  et  Lotz  ont  monté 
leur  manège  sur  une  charrette  sur  laquelle  on  place  en  même  temps  la 
batteuse;  l’installation  se  fait  en  quelques  minutes. 

A la  batteuse  marchant  avec  manège  ces  habiles  constructeurs  ont  appliqué 
un  système  pour  le  broyage  du  chanvre  et  du  lin  ; l’appareil  consiste  en  une 
grille  qui  remplace  le  contre-batteur  servant  au  battage  des  céréales.  Nous 
avons  vu  broyer  du  chanvre  par  cette  machine  chez  M.  Merle  de  Massonneau, 
à Aiguillon  (Lot-et-Garonne),  et  nous  en  avons  été  émerveillé.  Ce  proprié'aire 
possédant  plusieurs  domaines  fait  voyager  la  machine  de  l’un  à l'autre.  Le  jour 
du  battage  les  métayers  se  réunissent  et  prêtent  leur  concours,  de  sorte  que  le 
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battage  de  trois  ou  quatre  domaines  se  fait  sans  l’emploi  d’ouvriers  étrangers. 

Nous  tenons  de  M.  Merle  de  Massonneau  les  renseignements  suivants  au 
sujet  du  broyage  du  chanvre,  qui  est  une  des  principales  branches  d’industrie 
du  pays. 

« Par  l’ancien  système  le  broyage  revenait  à 10  francs  les  50  kilogrammes. 
On  donnait  deux  façons:  la  première,  qui  enlevait,  par  un  teillage  très-imparfait, 
la  majeure  partie  du  bois,  était  faite  par  deux  hommes  qui  gagnaient  chacun 
3 francs  par  jour  ; le  teillage  se  complétait  par  des  femmes  que  l’on  payait 
2 francs  par  jour.  Pour  faciliter  l’opération  on  faisait  chauffer  le  chanvre  et  on 
lui  faisait  éprouver  un  commencement  de  fermentation  appelée  dans  le  pays 
baugnade. 

» Avec  la  batteuse  on  peut  préparer  150  kilogrammes  de  chanvre  par  jour, 
et  la  dépense  s’élève  à environ  7 francs  les  50  kilogrammes;  de  plus  le  travcil 
se  fait  par  le  personnel  de  l’exploitation,  ce  qui  dispense  de  prendre  des 
ouvriers  étrangers  qui  deviennent  de  plus  en  plus  chers  et  rares. 

» Le  travail  du  chanvre  à la  mécanique  donne  en  outre  un  rendement  d ! 
10  0/0  de  plus  que  l’ancien  système,  et  donne  plus  de  brillant  et  de  douceui 
au  filament.  » 

Le  prix  de  ces  machines  est  de  625  à 900  francs,  suivant  la  force  de  la  ma- 
chine, y compris  le  manège. 

La  charrette  sur  laquelle  est  monté  le  manège  coûte  300  francs. 

Les  machines  Kenaud  et  Lolz  sont  du  système  appelé  batteuses  en  bout  ; elles 
froissent  la  paille  et  ne  sont  pas  munies  de  neltoyage. 

M»elilnei  à battre  de  U.  Eaj^ène  Bonotf 

à Cb&til)on>sur  Seioe  (Côt^’Orl. 

M.  Rouot,  qui  depuis  peu  d'années  a repris  l’établissement  de  MM.  Rouot 
frères,  a une  vieille  réputation  à conserver,  et  nous  sommes  heureux  de  cons- 
tater que  non-seulement  il  n’est  pas  au-dessous  de  sa  tâche,  mais  encore  qu’il 
marche  en  tête  du  progrès.  Ses  machines  à battre,  déjà  excellentes,  ont  en- 
core gagné  dans  ces  derniers  temps  par  quelques  heureuses  modifications,  et 
telles  qu’elles  sont  aujourd’hui  elles  peuvent  être  classées  parmi  les  meilleures. 
Les  batteuses  Rouot  sont  du  système  des  batteuses  en  travers;  elles  conservent 
la  paille  intacte  et  rendent  le  grain  nettoyé.  Le  batteur,  qui  est  fixe,  est  monté 
sur  galets;  le  contre- batteur  est  mobile,  les  cylindres  engreneurs  s’écartent 
librement,  le  secouage  est  énergique,  le  nettoyage  se  fait  très-convenablement  ; 
enfin  le  bâti  du  batteur  est  entièrement  en  fer,  ce  qui  donne  à cette  machine 
un  cachet  d’élégance  et  de  légèreté  tout  en  lui  conservant  une  grande  soli- 
dité. 

La  poussière  qui  se  dégage  pendant  le  battage  est  une  grande  gène  pour 
les  ouvriers,  et  entrave  souvent  le  travail.  M.  Rouot  a paré  à cet  inconvénient 
par  l’application  d’un  aspirateur  qu’il  place  dans  la  cheminée  d’aérage  qui 
surmonte  le  batteur.  Ce  petit  appareil,  qui  est  mis  en  mouvement  par  une 
courroie,  enlève  toute  la  poussière  et  facilite  beaucoup  le  travail.  I>e  prix  de 
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Fig.  239,  — Macliino  h battre  locomobile  de  H.  E.  Bouot,  à CbittilloD-sur-SeiDe. 


Fig.  240, 
Aspirateur, 


la  machine  à ballre  locomobile  montée  sur  quatre  roues 
est  de  1,500  francs;  la  môme  machine  battant  et  van- 
nant. mais  ne  criblant  pas,  ne  coûte  que  1,300  francs; 
la  machine  disposée  pour  être  établie  à demeure 
coûte,  y co.Tipris  le  manège  de  la  force  de  deux  à trois 
chevaux,  1,550  francs.  Le  prix  de  l'aspirateur  est  de 
50  francs. 


• Nous  aurions  encore  h citer  un  grand  nombre  de  machines  à battre,  qui 
méritent  l’attention  des  cultivateurs,  entre  autres  celles  de  M.  BODLN,  à 
Rennes,  dont  tous  les  instruments  sont  remarquables  et  se  distinguent  par  leur 
simplicité  et  leur  solidité,  et  scs  machines  à battre  ne  font  pas  exception. 
Rien  n'est  donné  à l’élégance,  rien  n’y  est  inutile.  C’est  un  fort  bâti  en  bois  de 
chêne,  dans  lequel  se  meut  un  tambour  portant  quatre  baltes  entourées  d’une 
feuille  de  tôle.  Le  contre-batteur  est  formé  par  un  grillage  à travers  lequel 
passe  le  grain  ; on  le  rapproche  ou  on  l'éluigne  à volonté  du  batteur  au 
moyen  de  deux  vis. 

Celle  batteuse,  comme  toutes  celles  d'ailleurs  qui  battent  en  Ihut,  n’a  pas 
de  cylindres  A’alimenialion  ; la  gerbe  est  placée  sur  une  table  qui  précède  l’ou- 
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ig.  2^1.  — Machine  k battre  locomobüc  de  M.  Denoist,  à Maisse  (Seinc*et-Marnr}. 
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verliire  müiingée  en  avanl  du  batteur,  et  le  rapide  mouvement  de  ce  dernier 
sullit  pour  attirer  la  paille  qu’on  lui  présente. 

Cette  machine  bat  en  pratique  de  cent  à cent  vingt  gerbes  de  10  kilogram- 
mes à l’heure.  Elle  coûte,  à Itennes,  y compris  le  manège  dont  nous  avons 
donné  la  description,  page  255,  800  francs. 

M . Y.  BENOIST,  à .Maisse  (Seine-et-Oise),  construit  une  machine  à battre  loco- 
mobile  qui  n’exige  aucun  frais  d’installation  ; pour  la  mettre  en  marche,  il  sullit 
d'enlever  les  barres  d'attelage  qui  out  servi  de  limons  pour  conduire  la  machine 
sur  l’emplacement  destiné  au  battage,  et  de  les  lixer  dans  un  manchon  solidaire 
avec  l’arbre  vertical  qui  porte  la  principale  roue  du  manège,  et  dont  on  voit 
parfaitement  la  disposition  dans  la  figure  241.  — Le  batteur  est  fixe  et  le 
contre-batteur  peut  être  plus  ou  moins  rapproché  du  batteur,  au  moyen  de 
deux  écrous.  Une  des  améliorations  des  plus  importantes  que  M.  Benoist  ait 
apportées  à la  machine,  consiste  dans  le  remplacement  des  grilles  en  tôle  [>er- 
cées  par  des  grilles  à persiennes,  sur  lesquelles  ne  peuvent  s’arrêter  les  têtes 
de  coquelicots.  Il  a aussi  remplacé  les  rouleaux  engreneurs  unis  par  des 
rouleaux  à dents  qui  attirent  la  paille  non  battue  et  la  distribuent  uniformé- 
ment sous  le  batteur  ; le  tarare  a été  également  l’objet  de  quelques  modifi- 
cations très-heureuses. 

Le  prix  de  cette  machine  est  de  2,000  francs,  payables  en  dix-huit  mois,  par 
quatre  versements  de  500  francs.  Cette  condition  de  paiement  est  très-favo- 
rable aux  fermiers.  Une  succursale  de  la  maison  principale  est  établie  à 
Étampes. 

M.  DROUIl.L.M,  à Provins  (Seine-et-Marne),  construit  une  machine  qui  est 
disposée  pour  être  mue  par  un  manège  fixe  ; l'engrenage  se  fait  en  travers,  un 
peu  obliquement.  Ce  batteur  est  fixe,  les  battes  sont  cylindriques,  en  fer  creux; 
le  contre-batteur  est  mobile;  il  est  suspendu  par  un  ressort  qui  lui  permet  de 
s’écarter  du  batteur  lorsqu’un  obstacle  imprévu  se  présente. 

La  ventilation  e.st  établie  sur  l'axe  même  du  batteur;  le  grain  sort  de  la 
machine  très-bien  nettoyé;  il  sulTit  de  lui  donner  un  léger  coup  de  tarare  pour 
le  conduire  au  marché  ; les  outons  et  les  menues  pailles  se  nettoient  simulta- 
nément et  sortent  séparés  de  la  machine. 

Le  rendement  moyen  avec  de  bons  blés,  le  manège  étant  conduit  par  deux 
chevaux,  est  de  20  à 25  hectolitres  par  jour;  avec  trois  chevaux  le  rendement 
augmente  presque  de  moitié,  la  machine  coûte  1,650  francs  ; l’installation 
complète,  avec  manège,  coûte  1 ,900  francs. 

Cette  machine  a obtenu  un  deuxième  prix  au  concours  général  de  1860. 

W.  A.  MESNIER,  à Pontoise. — Sa  machine  a beaucoup  de  rapport  avec  celles 
que  nous  avons  citées  de  Duvoir,  Cumming,  GérarJ,  etc.;  elle  bat  en  travers, 
et  rend  le  grain  nettoyé  ; le  batteur  a douze  battes;  il  est  mobile  et  très-solide, 
son  diamètre  est  de  0",70;  les  coussinets  sont  garnis  de  réservoirs  d'huile  qui 
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permellent  un  graissage  continu  et  empêchent  la  poussière  de  pénétrer  et 
d’user  les  axes. 

Le  manège  est  simple  et  solide.  Lorsque  les  chevaux  font  trois  tours,  le  bat- 
teur en  fait  quatre  cent  cinquante  ; le  secoueur  est  à persienne  ou  en  tOle  dé- 
coupée. Avec  deux  chevaux  on  peut  battre  par  jour  de  trois  cent  cinquante  a 
quatre  cents  gerbes  de  17  kilos. 

La  machine,  y compris  le  manège,  ne  coûte  que  1,500  francs.  C’est  un  des 
meilleurs  marchés  que  nous  connaissions. 

M.  UEBIÈVRE-LESAFKRE,  à Lille,  fabrique  des  machines  solides.  Celle  qu’il 
exposait  au  concours  général  de  1860  lui  a valu  un  deuxième  prix.  Elles  battent 
en  travers  et  nettoient  en  même  temps.  Le  contre-batteur  présente  une  dispo- 
sition particulière  qui  consiste  dans  l’inclinaison  des  lames  qui  établit  un  cou- 
rant d’air  chassant  le  grain  et  la  paille  ; cette  disposition  a permis  de  dimi- 
nuer la  longueur  du  secoueur  qui  reçoit  le  mouvement  par  un  excentrique  di- 
rigeant une  tringle  h coulisse. 

M.  LEGENDRE,  û Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure).  — Ce  construc- 
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leur  fabricjiie  plusieurs  systèmes  de  mndiinc  !i  battre,  entre  autres  une  batteuse 
en  bout  qui  ressemble  à celle  de  M.  l’inet.  Elle  est  mue  par  un  manège  avec 
poulie  de  commande  verticale  et  coule,  manège  compris,  1,050  francs. 

Il  construit  aussi  une  machine  locomobile  ballant  en  bout,  vannant  et 
secouant  la  paille,  et  qui  peut  recevoir  le  mouvement,  soit  par  un  manège, 
soit  par  un  moteur  à vapeur.  I.e  prix  de  cette  macliine  est  de  525  rr,incs. 

M.  Legendre  a cru  devoir  supprimer  le  capot  qui  existe  dans  toutes  les  ma- 
chines à battre  en  bout,  et  qui  empêche  le  grain  d'être  projeté  en  avant  et 


Fig.  2i3.  — Macliiue  i battre  et  manège  Legendre  disposés  pour  le  transport. 

souvent  très-loin  sous  l’impulsion  du  batteur;  c'est  un  grand  inconvénient 
pour  une  légère  économie. 

La  fig.  202  représente  la  batteuse  en  bout  mue  par  un  manège  dont  nous 
avons  donné  la  description  page  268  ; la  fig.  243  représente  la  même  machine 
disposée  pour  le  transport.  En  ces  derniers  temps  M.  Legendre  a considérable- 
ment amélioré  ces  machines,  et  nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  de  cultivateurs 
qui  en  font  des  éloges. 

M.  BELLIARD,  mécanicien  à Bellac  (Haute- Vienne). — La  machine  de  ce  jeune 
mécanicien  se  recommande  spécialement  aux  agriculteurs  par  sa  solidité,  sa 
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répandue,  el  les  agriculteurs  qui 


simplicité  el  son  bon  agencement  ; elle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  machine  de 
M.  Pinet,  dont  elle  présente  les  avantages. 


Le  manège  coûte 625  fr. 

La  batteuse 275 

Et  le  chariot 200 

Soit 1,100  fr. 


pour  la  machine  complète  et  locomobile. 

Nous  devons  surtout  et  tout  particu- 
lièrement mentionner  les  machines  de 
M.  Arsène  LORRIOT,  rue  Napoléon,  8,  à 
Belleville-Paris.  Ces  machines  sont  du 
système  des  batteuses  en  travers,  avec 
nettoyage  complet,  line  grande  améliora- 
tion signalait  celle  qui  figurait  au  con- 
cours général  de  1 860  : c’est  le  remplace- 
ment du  secoueur  qui  est  sujet  à se 
déranger  et  qui  emploie  une  certaine 
force,  par  un  jeu  de  cames  qui  fonc- 
tionnent admirablement  et  simplifient 
beaucoup  le  mécanisme. 

Hachine  à é|rm>er  la  trèfle. 

L’égrenage  du  trèfle  est  une  opération 
longue,  difficile,  et  très-dispendieuse. 
Une  bonne  machine  remplaçant  les  bras 
des  hommes  , et  faisant  l’opération  plus 
vivement  et  surtout  plus  économiquement 
mérite  donc  d’être  recommandée  près  des 
agriculteurs  qui,  par  suite  des  mauvaises 
qualités  des  graines  que  leur  livre  le  com- 
merce, sont  presque  obligés  de  récolter 
eux-mêmes  celle  dont  ils  ont  besoin. 

La  machine  de  M.  Fusellier,  que  nous 
représentons  flg.  2û5 , est  déjà  très- 
s’en  servent  sont  unanimes  pour  en  faire  des 


louanges. 

En  1858,  elle  figurait  au  concours  international  belge  et  y obtenait  la  mé- 
daille de  vermeil,  prix  unique  destiné  aux  machines  à égrener  les  graines  des 
plantes  fourragères.  Voici  comment  s’exprimait  la  commission  chargée  de 


l’examiner: 

« Celle  machine,  d’une  construction  h la  fois  si  simple  et  si  ingénieuse,  s’est 
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distinguée  d'une  manière  toute  spéciale  par  les  résultats  remarquables  qu’elle 
a produits.  Les  expériences  faites  en  présence  du  jury  ont  constaté  qu’à  l’aide 
d’une  force  de  trois  chevaux  on  peut  égrener  500  kilogr.  de  trèfle  en  dix 
heures  de  travail.  Pour  opérer  le  battage  , on  doit  d’abord  soumettre  la  plante 
entière  à l’action  du  fléau,  afin  d’en  séparer  les  têtes  ou  gousses.  Celles-ci  sont 
ensuite  livrées  à la  machine,  et  l’extraction  de  la  senience  s’effectue  alors  avec 
promptitude  et  régularité. 

Il  En  sortant  de  l’appareil,  la  graine  se  trouve  non-seulement  vannée  , mais 
encore  divisée  en  trois  qualités  distinctes.  La  première  comprend  les  semences 
volumineuses  et  bien  conformées , la  seconde  les  semences  plus  ou  moins  dé- 
fertiieuses  quant  au  poids  et  au  volume,  et  la  troisième  les  déchets.  Cette  triple 
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Kig.  245.  ~ Machine  à égrener  le  trèfle  de  M.  FuscUier,  à MontreuiUUcliay. 


répartition  s’obtient  au  moyen  de  deux  organes  distincts  placés  en  avant  et 
en  arrière  du  bâti. 

La  fig.  245  représente  la  grande  machine  à battre  et  à vanner;  en  tête  et  sur 
l'arrière  plan  est  un  arbre  portant  une  poulie  de  Oi’.SO  Je  diamètre,  qui  reçoit 
la  force  motrice  ; pour  opérer  convenablement , cet  arbre  doit  faire  quatre 
cents  tours  à la  minute,  alors  le  batteur  fait  huit  cents  révolutions  et  le  venti- 
lateur trois  cents. 

Sur  la  machine  se  trouve  placée  une  trémie  dans  laquelle  on  verse  le  trèfle 
ou  la  luzerne  à égrener  ; cette  trémie  reverse  dans  une  autre  où  se  trouve 
placé  un  brasseur  qui  oblige  la  charge  de  passer  sous  le  batteur  ; à leur  sortie 
les  gousses  se  trouvent  complètement  battues  et  les  grniness  ont  séparées  de 
leurs  enveloppes  sur  un  crible  au  moyen  d’un  ventilateur  ; ensuite  elles  conti- 
nuent à parcourir  plusieurs  cribles  au  bout  desquels  se  trouve  placée  une 
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chaîne  à godets,  qui  verse  ces  graines  dans  un  petit  nettoyage  diviseur , d’où 
elles  sortent  en  trois  qualités  bien  distinctes  au  moyen  d'organes  placés  en 
avant  et  en  arrière,  et  enfin  les  graines  sortent  propres  à être  livrées  au  com- 
merce et  s'ensachent. 

Avec  cette  machine,  mue  par  trois  chevaux-inanége  ou  deux  chevaux-va- 
peur, l’on  peut  battre  50  kilog.  de  graine  de  trèfle  à l’heure  et  100  kilog.  de 
graine  de  luzerne  ; un  seul  homme  suffit  pour  la  desservir  ; ses  dimensions 
sont  de  2 mètres  de  longueur,  1“,80  de  hauteur  et  0",90  de  largeur;  le  prix  en 
fabrique  est  de  1,200  fr.  Poids,  700  kilog. 

Ce  constructeur  fabrique  également  une  petite  machine  sans  nettoyage,  dont 
la  longueur  n’est  que  de  1“,10,  la  largeur  de  O^.SS  et  la  hauteur  de  1 mètre  ; 
elle  bat  la  même  quantité  de  fourrages  ; son  prix  n’est  que  de  650  fr.  Elle  peut 
être  mue  par  n’importe  quel  moteur  ; deux  chevaux-manège  suffisent  ample- 
ment pour  faire  un  grand  travail. 

Désirant  étendre  son  invention,  et  la  rendre  accessible  même  aux  petites 
exploitations  , M.  Fusellier  a construit  d'après  le  môme  .système  une  machine 
pour  être  mue  iibras;  elle  n’exige  que  deux  hommes,  l'un  pour  la  desservir, 
l’autre  pour  tourner  la  manivelle.  Elle  est  longue  de  0"',80,  large  de  0“,50 
et  haute  de  1 mètre;  son  poids  n’est  que  de  120  kilog.,  et  le  prix  est  de  300  fr. 
L’on  peut  battre  10  kilog.  de  graine  de  trèfle  à l’heure,  et  20  kilog.  de  graine 
de  luzerne. 


Nolu*  «inc  réclament  le«  macblnea  à battre. 

Les  machines  5 battre  ne  peuvent  rendre  un  bon  et  long  service  qu’autant 
qu’elles  sont  tenues  proprement;  les  engrenages  doivent  être  nettoyés  fréquem- 
ment et  on  doit  enlever  de  temps  en  temps  le  cambouis,  la  graisse  et  la  pous- 
sière qui  y adhèrent.  Quand  on  néglige  cette  précaution,  ils  se  chargent  d’une 
espèce  de  mastic  qui  durcit  à la  longue  et  finit  par  emplir  le  fond  des  dents, 
de  manière  à augmenter  notablement  la  résistance  et  même  à briser  les  engre- 
nages. 

Les  coussinets  doivent  être  graissés  fréquemment  et  avec  discernement.  On 
doit,  avant  d’y  verser  de  l’huile,  s’assurer  qu’elle  peut  arriver  jusqu’à  l’axe; 
lorsque  l'œil  des  coussinets  est  bouché,  elle  coule  des  deux  côtés  des  paliers 
en  pure  perte. 

Les  axes  doivent  être  graissés  d’autant  plus  souvent  qu’ils  ont  plus  de  vi- 
tesse. Ainsi  ceux  du  batteur,  qui  tournent  plus  rapidement,  devront  l’être  très- 
fréquemment,  tandis  que  les  autres  pourront  n’être  graissés  que  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  journée.  Il  est  important  de  vérifier  do  temps  en  temps  si 
les  pièces  tournantes  ne  s’échauffent  pas,  et  lorsque  cela  arrive,  il  faut  arrêter 
immédiatement  la  machine,  attendre  qu’elles  se  refroidissent,  et  ensuite  les 
graisser.  On  ne  doit  le  faire  que  lorsque  la  machine  est  arrêtée. 

Avant  de  mettre  en  marche  une  machine  quelconque,  il  faut  toujours  s’assu- 
rer qu’elle  peut  fonctionner  librement,  que  les  coussinets  ne  sont  pas  trop 
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serrés , ce  qui  exigerait  une  plus  grande  force  en  pure  perte,  ou  trop  lâches, 
ce  qui  occasionnerait  un  balloteinent  et  l’usure  des  axes. 

Il  est  important  de  ne  commencer  le  travail  que  lorsque  la  machine  sera  en 
pleine  vitesse,  et  de  ne  pas  trop  la  charger  en  commençant,  afin  d’éviter  les 
chocs. 

Lorsqu’on  arrête  la  machine,  il  faut  avoir  soin  de  ne  jamais  y laisser  de  paille. 

Après  chaque  temps  d’arrêt,  il  faut  vérifier  l’écartement  qui  existe  entre  le 
batteur  et  le  contre  batteur  ; la  bonne  exécution  dépend  de  la  disposition  de  ces 
organes  : s'ils  sont  trop  rapprochés,  ils  casseront  le  grain  ; s’ils  sont  trop  écar- 
tés, ils  en  laisseront  dans  l'épi,  et  s'ils  ne  sont  pas  bien  parallèles  , ils  casse- 
ront d'un  côté  et  laisseront  du  grain  dans  l’épi  de  l'autre  côté.  Une  bonne 
machine  bien  réglée  ne  doit  ni  casser  le  grain  ni  en  laisser  dans  l’épi.  En  exa- 
minant le  grain  battu  et  la  paille  il  est  facile  de  se  rendre  compte  du  règle- 
ment de  la  batteuse. 

La  marche  d’une  machine  à battre  dépend  en  grande  partie  de  la  manière 
dont  elle  est  alimentée.  Un  bon  cngreneur  fera  beaucoup  de  travail  sans 
fatiguer  le  moteur,  tandis  qu’un  autre  le  fatiguera  outre  mesure  sans  avancer 
le  travail.  Pour  engrener,  il  est  bon  d’avoir  un  ouvrier  spécial  et  de  faire  faire 
ce  travail  toujours  par  le  môme. 

La  gerbe  doit  être  étendue  sur  la  table  et  l’alimentation  doit  se  faire  de 
manière  à pourvoir'le  batteur  sur  toute  sa  largeur;  elle  doit  être  activée  ou 
ralentie  selon  la  vitesse  de  marche  de  la  machine , c’est-à-dire  que,  lorsque  la 
machine  marchera  avec  vitesse,  l'alimentation  se  fera  plus  abondamment,  et 
qu'elle  diminuera  si  la  vitesse  se  ralentit.  En  observant  celte  condition  d’en- 
grenage, on  obtiendra  un  travail  plus  parfait  et  plus  rapide,  sans  fatiguer  le 
moteur. 

Un  bon  engreneur  est  un  homme  précieux,  et  on  ne  peut  pas  confier  ce  tra- 
vail au  premier  venu. 

Machines  à égrener  le  ma'is. 

Pendant  longtemps,  les  cultivateurs  du  Midi  n’ont  eu  pour  opérer  l’égrenage 
du  maïs  que  la  ressource  des  bras  des  hommes  et  des  femmes.  Cette  opération 
était  longue  et  fatigante,  et  se  pratiquait  en  passant  les  épis  un  à un  sur  les 
angles  d'une  barre  de  fer  dont  chaque  ouvrier  était  muni.  Aujourd’hui  l’égre- 
nage se  fait  promptement  et  presque  sans  fatigue,  au  moyen  d’appareils  très- 
simples  et  d’un  prix  qui  les  rend  accessibles  même  aux  plus  petits  cultivateurs. 
Les  principales  machines  à égrener  sont  celh»  de  : 

M.  HALLIÉ,  à Bordeaux.  — Cet  appareil,  qui  est  déjà  très-répandu  dans  les 
départements  du  Sud-Ouest,  se  compose  d’une  crémaillère  à ressort  et  do  deux 
disques  à saillies  tournant  eu  sens  inverse,  entre  lesquels  s’engage  l’épi  à 
égrener;  on  règle  l’écartement  des  disques  suivant  la  grosseur  de  l’épi.  Celte 
machine  est  d’un  petit  volume  ; elle  pèse  de  55  à 60  kilogrammes,  et  coûte 
110  francs.  On  peut  égrener  de  18  à 25  hectolitres  do  maïs  par  jour. 
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M.  DESPORTES  aîné,  à Monlenon  (Dordognel,  conslruil  un  égrcnoir  muni 
d’un  ventilaieur  qui  sépare  les  cônes  des  grains;  l’appareil  égreneur  est  formé 
par  un  petit  cône  à pointes  pressé  par  un  ressort,  et  un  disque  cannelé  faisant 
fonction  d’égrenoir.  Ce  disque  est  mis  en  mouvement  par  une  manivelle. 

M.  CAROLIS,  à Toulouse,  a exposé  au  concours  général  de  1860  un  égre- 
noir  très-simple  qui  lui  a valu  le  premier  prix;  il  se  compose  d'un  cylindre  en 
fonte  portant  à l’intérieur  des  saillies  hélicoïdales.  Un  noyau  en  fonte  muni 
aussi  de  saillies,  disposées  hélicoïdalement,  égrène  par  le  frottement.  Ce 
noyau  se  règle  suivant  la  grosseur  de  l’épi  ; il  est  mis  en  mouvement  au  moyen 
d’un  pignon  par  une  grande  roue  dentée,  à laquelle  est  adaptée  une  manivelle. 
Cet  instrument  se  vend  80  francs.  Il  esc  muni  d’un  volant  et  monté  sur  un 
bâti  en  bois. 

L’égrenoir  exige  le  concours  de  deux  personnes  : un  homme  pour  le  faire 
fonctionner,  et  une  femme  eu  un  enfant  qui  jette  un  à un  et  par  le  petit  bout 
les  épis  dans  la  trémie. 

On  ne  doit  introduire  les  épis  dans  la  trémie  que  lorsque  la  machine  est  en 
mouvement;  sans  cela  ils  formeraient  frein,  et  on  ne  pourrait  pas  démarrer. 

MM.  CLUBB  et  SMITH,  9,  rue  Fénelon,  à Paris,  fabriquent  h Londres  un  égre- 
noir  beaucoup  plus  énergique  que  ceux  que  nous  venons  de  mentionner.  L’égre- 
nage s’opère  par  le  frottement  des  saillies  d’un  graud  disque  vertical  contre  un 
cône.  Cet  instrument  coûte  à Londres  215  francs. 

Nettoyage  des  grains.  — Les  tarares. 

L’usage  des  tarares  est  aujourd’hui  général,  même  dans  les  petites  exploita- 
tions, et  ce  n’est  guère  que  chez  le  journalier  dont  le  faire-valoir  a très-peu 
d’importance  que  l'on  retrouve  le  crible  et  le  van  ; c’est  qu’aussl  le  tarare 
procure  non -seulement  une  notable  économie,  mais  permet  de  faire  infiniment 
mieux,  et  que  ces  deux  conditions  économiques  sont  d’une  appréciation  facile. 

Ce  genre  d’instruments  peut  se  diviser  en  trois  classes  : les  tarares  déhour- 
reurs  ou  tarares  de  grange,  qui  nettoient  grossièrement  ; les  tarares  de  grenier, 
qui  nettoient  complètement,  et  les  tarares  trieurs,  qui  divisent  les  grains  par 
qualité. 

Les  premiers  servent  de  complément  aux  machines  à battre  qui  ne  sont  pas 
pourvues  d’un  système  de  nettoyage;  ils  sont  ordinairement  très-énergiques,  et 
disposés  de  manière  à faire  beaucoup  de  travail  ; mais  ils  ne  nettoient  pas  com- 
plètement le  grain.  La  plupart  des  mécaniciens  qui  fabriquent  des  machines  à 
battre  construisent  ces  instruments,  ils  dilTèrent  peu  entre  eux  quant  au 
système.  Nous  mentionnerons  toutefois  plus  particulièrement  celui  de  .M.  Pinet, 
à Abilly  : c’est  une  copie  des  meilleurs  tarares  anglais  ; il  est  très-solidement 
construit,  et  peut  suffire  aux  plus  puissantes  machines  à battre.  Son  travail  est 
aussi  complet  qu’on  peut  l’exiger  d’une  machine  de  cette  nature.  Il  est  de  plus 
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disposé  pour  marcher  en  môme  temps  que  la  batteuse,  au  moyen  du  manège 
ou  à bras  d’hommes.  Il  coûte  175  francs,  et  pèse  12i5  kilogrammes. 

Le  tarare  déboiirreur  de  M.  Robert  Pialoux,  d’Agen,  se  recommande  par 
la  simplicité,  la  quantité  de  travail  qn’il  peut  faire  et  la  modicité  de  son  prix. 
C’est  un  instrument  véritablement  agricole,  sans  luxe  ni  apparat.  La  trémie  est 
très-vaste  et  dégorge  toujours  parfaitement,  quelle  que  soit  la  quantité  de 
travail  que  l’on  exige  de  l’instrument  ; un  crible  à deux  toiles  sépare  le  grain 
des  balles  et  les  fait  tomber  de  chaque  côté  à une  hauteur  sulRsante  pour  les 
recevoir  dans  des  mesures.  Cet  instrument,  très-apprécié  au  concours  régional 
de  Bordeaux,  où  il  avait  obtenu  le  deuxième  prix  des  tarares  en  général,  a reçu 
le  premier  prix  des  tarares  débourreurs  au  concours  général  de  Paris  en  1860.  11 
coûte  130  et  200  francs. 

Depuis  l’introduction  dans  les  fermes  des  cribles- trieurs,  le  tarare  de  gre- 


Fig.  2A6.  — Tarare  débourrour  de  M.  Pinet 


nier  a perdu  une  grande  partie  de  son  importance,  non  que  cet  instrument 
soit  destiné  à disparaître  de  la  machinerie  agricole,  mais  parce  que  le  trieur 
faisant  beaucoup  plus  vile  et  mieux  le  travail  que  l’on  demandait  précédemment 
au  tarare,  on  pourra  employer  des  instruments  plus  simples,  et  parlant  coûtant 
moins. 

Les  modèles  de  tarares  sont  aussi  nombreux  que  ceux  dos  charrues.  Il  n’est 
pas  un  chef-lieu  de  canton  où  on  n'en  construise;  il  nous  serait  donc  difficile  de 
donner  des  indications  complètes  sur  les  bons  tarares  ; toutefois  parmi  cette 
nombreuse  collection,  nous  pouvons  indiquer  comme  très-méritant  : 

Le  tarare  Dombasle  que  nous  représentons  en  coupe,  fig.  2/i7.  C’est  un  ins- 
trument mixte,  c’est-à-dire  servant  tout  à la  fois  de  débourreur  et  de  net- 
toyeur ; il  est  simple,  très-solide,  et  a subi  en  ces  derniers  temps  d’impor- 
tantes modifications  qui  l’ont  rendu  plus  expéditif  et  d'un  règlement  plus 
facile. 
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L’effet  de  ce  tarare  est  de  partager  le  grain  en  quatre  parties  : 1"  les  van- 
nures  que  l’on  jette  sur  le  fumier  ; 2”  les  oion.i  que  l’on  peut  repasser  au  tarare 
après  les  avoir  battus  au  fléau,  ou  que  l’on  conserve  le  plus  souvent  pour  la 


Fig.  2£i7.  — Coupe  du  Tarare  Dombasle. 

nourriture  de  la  volaille  ; 3’  les  grenailles  qui  servent  aussi  ponr  la  nourriture 
des  volailles  ; It"  enfin  le  bon  grain.  Gel  instrument  ne  coûte  que  80  francs,  et 
pèse  150  kilogrammes. 


Ktg.  368.  — Tar.irc  de  M.  Houot,  à Ch6tillon-sur-Scine« 

Le  /arare  Uovot,  fig.  2fi8,  est  un  instrument  du  même  système  que  le  précé- 
dent ; il  est  très-puissant  et  peut,  au  moyen  de  grilles  spéciales,  être  transformé 
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en  tarare  nettoyeur  et  même  en  tarare  trieur.  M.  Rouot  construit  différents 
modèles  de  tarares  ; les  prix  varient  suivant  la  puissance  de  l’instrument  et 
les  pièces  accessoires  de  50  à 200  francs. 

L".  tarare  Redoutier,  construit  par  M.  Marot,  à Niort,  est  encore  un  instru- 
ment d’une  grande  puissance.  La  prise  d’air  nécessaire  au  ventilateur  se  règle 
à volonté  pendant  la  marche  de  l'instrument;  des  pieds  à vis  permettent  de 
mettre  l’instrument  de  niveau  même  sur  un  sol  très-inégal.  Ce  tarare  est  très- 
bien  établi  et  coûte  150  francs. 

Le  tarare  Tritschler,  à Limoges,  mérite  encore  d’être  recommandé  tout  par- 
ticulièrement, surtout  à cause  de  son  bas  prix,  cet  instrument,  très-convena- 
blement établi,  ne  coûtant  que  70  francs. 

Les  tarares  trieurs  présentent  une  complication  inutile  aujourd’hui  qu’on  se 
sert  de  trieurs  qui  exécutent  mieux,  plus  promptement  et  qu’on  surveille  plus 
facilement.  Nous  mentionnerons  néanmoins  : 

Le  tarare-trieur  de  Vilcocq,  mécanicien  à Meaux  (Seine-et-Marne) , que  re- 


Fig.  249.  — Tar*re  Vilcocq. 


présente  la  fig.  259  ; c’est  un  des  plus  complets  que  nous  connaissions  ; son 
usage  s’étend  à toutes  espèces  de  grains  et  de  graines. 

Le  mouvement  est  donné  soit  par  une  innnivelle  si  on  veut  le  faire  manœu- 
vrer à bras  d’homme,  soit  par  une  poulie  si  on  veut  le  faire  marcher  par  un 
moteur  mécanique , à une  roue  dentée  intérieurement , qui  s’engrène  avec  le 
pignon  du  ventilateur;  l’effet  du  ventilateur  se  règle  è volonté,  au  moyen  d'une 
fermeture  à coulisse , établie  de  chaque  côté  du  bèti , et  disposée  de  manière 
à augmenter  ou  à diminuer,  suivant  la  nature  des  grains,  l’effet  des  prises  d’air. 

A la  sortie  de  la  trémie  , le  grain  tombe  sur  des  grilles  insérées  dans  un 
châssis  qui  fait  corps  avec  le  fond  de  la  trémie , une  bielle  fixée  à l’arbre  du 
ventilateur  donne  à ce  châssis  un  mouvement  de  va-et-vient  qui  peut  être  ac- 
céléré ou  ralenti  è volonté. 

Pour  nettoyer  les  graines  peu  coulantes,  telles  que  l’avoine  ou  l’orge  , sur- 
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tout  lorsque  ces  graines  sont  mélangées  avec  des  balles , il  arrive  quelquefois 
qu’elles  s’agglomèrent  dans  la  trémie,  et  pour  les  faire  couler  régulièrement, 
il  est  nécessaire  d’employer  un  homme.  Dans  le  tarare  Vilcocq , on  a remédié 
à cet  inconvénient  au  moyen  d’une  espèce  de  papillon  formé  par  une  palette 
en  fer  qui  est  mise  en  mouvement  par  l’arbre  vertical  ; cette  palette  plonge  au 
fond  de  la  trémie  et  imprime  au  grain  le  mouvement  d’oscillation  qu’elle  reçoit 
par  la  transmission  de  la  bielle  et  oblige  le  grain  à s’écouler  sur  la  grille. 

C’est  là  que  s’opère  la  première  séparation.  La  paille  brisée  la  première. — 
Toutefois  il  est  regrettable  que  M.  Vilcocq  vende  son  tarare  beaucoup  trop  cher, 
et  qu’il  néglige  parfois  un  peu  la  construction. 

Les  grains  vides  sont  chassés  au  loin  ; ensuite  viennent  les  olons  les  plus 
légers,  qui  tombent  sur  un  plan  incliné,  d’où  ils  s’échappent  à gauche  du  ta- 
rare : les  plus  lourds  tombent  en  sortant  des  grilles  sur  un  second  plan  in- 
cliné qui  les  conduit  à droite. 

Dans  le  tarare  Vilcocq,  le  secoueur  à grilles  sur  lequel,  dans  tous  les  tarares, 
les  grains  tombent  en  s’échappant  à travers  les  mailles  des  grilles  passoires, 
est  complètement  supprimé,  et  il  est  remplacé  par  un  cylindre  partage  en  deux 
segments  et  percé  d'ouvertures  graduées.  Cette  niudilicalion  très-importante  en 
fait  un  véritable  tarare-trieur. 

A la  roue  demée  qui  donne  l’impulsion  à l’arbre  du  ventilateur  est  adaptée 
une  poulie  qui,  par  une  courroie  sans  fin  , met  en  mouvement  une  poulie  infé- 
rieure disposée  à l’arrière  du  tarare  ; sur  l’arbre  de  celle-ci  est  une  seconde 
roue  dentée  qui,  à l’aide  d’un  pignon,  communique  au  cylindre  trieur  un  mou- 
vement de  rotation. 

Après  avoir  traversé  le  cylindre,  le  grain  est  complètement  nettoyé,  et  il 
arrive,  pur  de  tous  corps  étrangers,  sur  le  devant  du  tarare. 

Le  service  du  Uirare  se  fait  par  deux  hommes  : l’un  tourne  la  manivelle  et 
le  .second  alimente  la  trémie,  veille  au  jeu  de  toutes  les  pièces,  relève  et  en- 
■sacbe  le  grain. 

Lorsque  le  tarare  est  mis  en  mouveincnl  soit  par  un  manège,  soit  par  tout 
autre  moteur,  un  homme  siillU. 

Ce  tarare  se  vend  200  francs  pris  à Meaux  ou  à Melun,  y compris  deux  cylin- 
dres de  rechange  , un  pour  le  blé  , l'autre  pour  les  autres  graines,  et  toutes 
les  grilles  nécessaires  pour  passer  le  blé  et  l’avoine. 

Choix  el  rondulte  dn  tarare. 

Le  choix  d’un  tarare  dépend  tout  d’abord  de  l’emploi  qu’on  veut  en  faire. 
S’il  doit  servir  de  complément  à la  machine  à battre , c’est-à-dire  s’il  doit  sé- 
parer le  grain  des  balles,  il  faut  une  machine  puissante,  ayant  une  trémie  très- 
vaste  munie  d’un  organe  spécial  qui  force  le  grain  et  les  balles  de  sortir  par 
la  vanne  de  pa.ssage,  et  les  empêche  de  se  prendre  en  masse  et  de  produire 
des  engorgements  -,  le  mécanisme  doit  être  simple  et  le  ventilateur  solidement 
établi. 
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Si  l’instrument  doit  être  employé  au  nettoyage  et  à la  ventilation  des  grains, 
il  faut  le  choisir  plus  complet,  sans  que  cependant  il  soit  trop  compliqué  ; il 
faut  aussi  qu'il  soit  léger,  afin  de  pouvoir  être  déplacé  sans  difficulté.  Il  est 
bon  que  les  pieds  antérieurs  soient  munis  de  roulettes  et  qu’il  ait  deux  poi- 
gnées pour  le  soulever  plus  aisément  ; les  engrenages  doivent  être  simples, 
les  tourillons  protégés  contre  la  poussière  et  disposés  de  manière  à pouvoir  être 
graissés.  Il  doit  être  léger  à mener  et  le  ventilateur  doit  être  assez  énergique 
pour  enlever  tous  les  corps  étrangers  plus  légers  que  le  grain  ; enfin  les  vannes 
doivent  fonctionner  librement,  et  les  pièces  de  rechange  être  bien  calibrées  et 
bien  ajustées. 

Le  bon  travail  que  l'on  obtient  des  tarares  dépend  plus  de  la  manière  de 
les  conduire  que  de  l’instrument  lui-même  ; le  meilleur  instrument  ne  pro- 
duit que  des  résultats  imparfaits  s’il  est  mal  réglé  et  irrégulièrement  conduit. 
11  faut  pour  la  manœuvre  du  tarare  deux  personnes  -,  l’une  tourne  la  manivelle, 
l’autre  emplit  la  trémie,  surveille  le  règlement  de  l’appareil,  augmente  ou  di- 
minue la  puissance  de  la  colonne  d’air,  suivant  que  la  ventilation  laisse  des  par- 
ties légères  avec  le  grain , ou  enlève  du  grain  , enfin  elle  graisse  la  machine  ; 
la  personne  qui  tourne  la  manivelle  doit  procéder  par  un  mouvement  régulier, 
et  non  par  saccades  comme  cela  se  fait  fréquemment. 

Le  nettoyage  des  grains  est  toujours  une  opération  avantageuse  pour  le  cul- 
tivateur, et  il  est  bien  rare  qu’elle  ne  lui  rapporte  pas  le  quintuple  de  ce  qu'elle 
lui  coûte.  Ainsi  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  blés  dépréciés  de  1 ii  2 francs 
l’hectolitre  par  les  marchands,  lorsqu’il  eût  suffi  d’une  dépense  de  25  à ûO  cen- 
times par  hectolitre  pour  les  rendre  propres;  et  cela  se  conçoit  : le  nettt)yago 
que  le  cultivateur  n’a  pas  fait  le  marchand  doit  le  faire,  et  non-seulement  il 
compte  la  main-d’œuvre  à un  taux  beaucoup  plus  élevé  que  le  cultivateur, 
mais  il  compte  encore  comme  perte  sèche  tout  le  déchet  dont  le  cultivateur 
tire  parti  pour  la  nourriture  des  bestiaux  et  des  volailles.  Nous  ne  saurions  donc 
trop  recommander  aux  cultivateurs  de  surveiller  scrupuleusement  le  nettoyage 
des  grains,  puisque  tout  l’avantage  est  pour  eux. 

Des  Trieurs. 

Le  besoin  d’avoir  des  semences  pures  et  aussi  la  dépréciation  que  subissent 
sur  les  marchés  les  blés  mélangés  de  graines  étrangères,  ont  fait  sentir  la  né- 
cessité d’avoir  des  instruments  qui  puissent  faire  ces  opérations  avec  célérité 
et  économie.  On  a d’abord  inventé  les  cribles  à plan  incliné , espèces  de  pas- 
soires de  différents  calibres.  Aujourd’hui  ces  instruments  imparfaits  sont  dé 
trônés  et  remplacés  par  les  trieurs  à mouvement  rotatif.  Nous  citerons  paruii 
les  plus  parfaits  : 

Ijc  crible  trieur  de  M.  Pernollet,  à Paris.  C’est  un  instrument  très-simple,  qu’un 
enfant  peut  faire  fonctionner  toute  une  journée.  Lire  que  trois  mille  de  ces  ma- 
chines sont  déjà  livrées  à l’agriculture , est  la  meilleure  recommandation  que 
nous  puissions  en  faire. 
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Cet  appareil  se  compose  d’un  b&ti  en  fer  dont  toutes  les  pièces  sont  assem- 
blées de  manière  à pouvoir  être  démontées  en  peu  de  temps.  Dans  un  cercle 
monté  sur  le  bâti  au  moyen  de  deux  branches  de  support , se  place  une  tré- 
mie conique  A , munie  d’un  glissoir  modérateur  B , et  sur  les  traverses  supé- 
rieures le  cylindre  en  tôle  étamée  C D E F qui  est  traversé  par  un  axe  en  fer 
creux  portant  une  roue  dentée  1 , qui  reçoit  le  mouvement  par  un  pignon 
qu'entraîne  la  manivelle  H;  un  encaissement  en  tôle  divisé  en  quatre  compar- 
timents correspondant  à ceux  du  cylindre,  reçoit  le  grain  trié. 

Voici  comment  cet  instrument  opère  : le  glis.soir  B étant  fermé  . on  verse  le 
blé  à trier  dens  la  trémie  A,  on  ouvre  alors  le  glissoir,  et  on  tourne  la  mani- 
velle avec  une  vitesse  qui  ne  doit  pas  dépasser  trente-cinq  à quarante  tours  à 
la  minute,  ce  qui  donnera  environ  dix  tours  au  cylindre  ; le  blé  suivant  le  con- 
duit de  la  trémie , tombe  dans  le  compartiment  C , percé  de  trous  longs  et 
étroits  à travers  lesquels  pas.sent  l’ivraie,  les  petites  graines  et  la  poussière  ; le 


Fig.  250.  — Trieur  Peroollet. 


grain  passe  ensuite  dans  le  comparlimenl  D , percé  de  petits  trous  ronds  qui 
donnent  passage  à la  nielle , aux  graines  rondes  et  à quelques  grains  de  blé 
maigres  impropres  à la  mouture.  Le  compartiment  E est  également  percé  de 
trous  ronds  mais  un  peu  plus  grands , c’est  dans  celui-ci  que  tombera  le  bon 
blé  ; enfin  le  grain  plus  gros  arrivera  dans  le  quatrième  compartiment  F,  où  il 
rencontrera  des  trous  oblongs  <i  travers  lesquels  il  passe  intégralement  ; cette 
portion  forme  le  blé  de  semence  ; les  pierrailles  traversent  le  cylindre  et  vont 
tomber  en  avant  dans  une  corbeille  disposée  à cet  cITei. 

Sous  chacun  des  comparliinents  ou  dispose  une  corbeille  ou  une  petite  caisse 
pour  recevoir  le  grain. 

On  accélère  ou  un  ralentit  l’opération  en  donnant  plus  ou  moins  de  pente  à 
rinstrumenl  suivant  que  le  blé  est  plus  ou  moins  sale,  et  un  enfant  peut  passer 
dans  une  journée  de  30  à ùO  hectolitres. 
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Ce  cylindre  peul  servir  également  au  nettoyage  du  seigle  et  de  l’orge  ; le 
modèle  ordinaire  coûte  110  francs. 

Trieur  de  M.  Hurot  uiné,  à Niort  (Deax>SèTreo). 

Les  divers  systèmes  de  trieurs  inventés  depuis  quelques  années,  et  même 
celui  que  nous  venons  de  décrire,  trient  convenablement  le  blé,  le  purgent  des 
petites  graines,  des  pierrailles,  mais  n’enlèvent  pas  l’orge,  l’avoine,  ni  la  folle- 
avoine  qui  est  si  commune  dans  certaines  localités  ; enfin  il  reste  encore  dans 
le  blé  marchand  une  quantité  assez  notable  de  graines  rondes. 

Avec  le  nouveau  trieur  Marot,  qui  n’est  d’ailleurs  qu’un  composé  des  divers 
systèmes  connus  avec  quelques  perfectionnements,  on  parvient,  en  une  seule 
opération,  à partager  le  froment  en  deux  qualités  et  à le  purger  complètement 


Kig.  251.  — Trieur  de  M.  Mivrot,"pcrspcctiTe. 


de  toutes  les  autres  graines.  Ce  trieur  peut  aussi  servir  à nettoyer  les  seigles, 
les  orges  et  les  avoines  Nous  l’avons  plusieurs  fois  fait  fonctionner  en  notre 
présence  en  y mettant  du  blé,  de  l’avoine,  des  vesces  et  des  grenailles,  et 
toujours  les  résultats  étaient  complets  : le  blé  sortait  parfaitement  propre,  sans 
aucun  mélange  de  graines  étrangères. 

La  fig.  251  représente  cet  appareil  vu  en  perspective,  monté  sur  son  bâti 
dont  la  longueur  est  de  1"',95  et  la  largeur  de  O™, 65.  La  figure  252  donne 
une  coupe  longitudinale  de  l’instrumenl  et  permet  de  reconnaître  les  diverses 
pièces  qui  le  composent. 

Voici  comment  on  procède  : 

Par  la  manivelle  U.  en  faisant  vingt-cinq  à trente  tours  par  minute,  on  im- 
prime au  moyen  de  l’engrenage  V un  mouvement  de  rotation  au  cylindre  GKL 
et  un  mouvement  très-vif  de  trépidation  au  crible  double  Dli). 
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Ed  effet,  la  manivelle  U étant  montée  sur  l’axe  d’un  pignon  cinq  fois  moins 
grand  que  la  roue  V,  le  cylindre  GKL  qu’elle  entraîne  ne  fait  que  le  cinquième 
des  tours  de  la  manivelle,  tandis  que  le  crible  double  CE,  dont  la  tige  verti- 
cale X’  descend  sur  une  roue  à rochet  X montée  sur  le  même  axe  du  pignon 
qui  commande  la  roue  V,  reçoit,  au  moyen  des  dix-huit  dents  de  la  roue  à 
rochet,  dix-huit  chocs  par  tour  de  m,anivelle. 

Le  grain  passe  de  la  trémie  A par  la  vanne  B sur  le  crible  C ; ce  crible 
retient  les  graviers  et  les  graines  rondes  ou  à peu  près,  plus  grosses  que  le 
froment  ; tout  ce  déchet  va  tomber  dans  le  récipient  D par  les  portières  mé- 
nagées de  chaque  côté  du  crible. 

En  passant  au  travers  du  crible  C,  le  froment  tombe  sur  le  crible  E ; ce 
crible,  à mailles  longues  et  étroites,  laisse  sortir  l'ivraie,  la  poussière  et  la 
masse  de  petites  graines  qui  se  précipitent  encore  dans  le  récipient  l),  tandis 


Fig.  253.  — Trieur  de  M.  Marot,  coupe. 


que  le  froment  glissant  sur  ce  crible  se  rend  par  l’entonnoir  F dans  le  cylin- 
dre C ; ce  cylindre,  muni  d’alvéoles  d'un  diamètre  tel  qu’elles  ne  peuvent 
qu'emmagasiner  le  froment  et  tout  ce  qui  lui  est  égal  ou  inférieur  en  longueur, 
transporte  dans  son  mouvement  de  rotation  tout  le  contenu  de  ses  alvéoles 
dans  le  chenal  H en  laissant  glisser  l’orge,  l'avoine  et  toutes  les  graines  lon- 
gues qui  n’ont  pu  s’y  loger,  par  l’interstice  I d’où  elles  tombent  dans  la 
caisse  n»  k- 

Le  cylindre  GKL,  en  tournant  sur  l'arbre  M qui  est  fixé  d'un  bout  dans  un 
coussinet  N et  supporté  de  l’autre  dans  un  manchon  O,  commande  les  hé- 
lices PO  au  moyen  de  l'engrenage  R ; l’hélice  Q entraîne  le  blé  contenu  dans 
le  chenal  H et  le  conduit  à son  extrémité  S d’où  il  tombe  dans  le  cylindre  K. 

Le  cylindre  K,  muni  d’alvéoles  moins  grandes  que  celles  du  cylindre  G, 
transporte  dans  le  chenal  T les  graines  rondes,  le  blé  niellé  et  le  petit  blé  ; 
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tout  ce  déchet  est  conduit  au  dehors  du  trieur  par  l’hélice  P et  tombe  dans  la 
caisse  n°  1. 

Le  froment,  qui,  par  sa  longueur,  n'a  pu  se  loger  dans  les  alvéoles  du  cylin- 
dre K.  arrive,  purgé  de  toutes  graines  nuisibles,  sur  le  crible  cylindrique  L par 
où  s'échappe  le  blé  de  moyenne  grosseur  qui  tombe  dans  la  caisse  n’  3. 
tandis  que  les  plus  gros  grains  ( le  blé  de  semence  ) sont  re^us  dans  la 
caisse  n’  2. 

L’instrument  doit  être  placé  d’aplomb;  sans  celte  précantion,  la  tige  qui 
vient  frapper  sur  le  rochel  jouerait  mal  dans  son  collier,  et  la  trépidation  des 
cribles  serait  intuRisante. 

Des  caisses  numérotées,  que  l’on  place  sous  les  numéros  correspondants 
imprimés  sur  le  bâti,  reçoivent  les  grains  divisés. 

Le  ti"  1 recevra  le  blé  niellé  et  les  graines  rondes  mélangés  de  très-petit 
blé  ; le  n«  2,  le  blé  de  semence;  le  n°  3,  le  blé  marchand,  et  le  no  â,  les 
graines  longues. 

Cet  instrument,  qui  est  aussi  complet  qu’on  peut  le  désirer,  coûte  250  francs. 

CjUndre-trlenr  «l’Allemail'ne. 

Quelque  avantage  que  le  cultivateur  ait  à nettoyer  ses  grains  au  moyen  d’un 
des  trieurs  que  nous  venons  de  décrire,  encore  faut-il  que  ses  moyens  lui  per- 
mettent de  SC  lu  procurer;  il  est  vrai  que  ces  instruments  pourraient  être  achetés 


Fig.  253.  — Trieur  consiruit  par  H.  Roiiot. 

en  communauté  par  plusieurs  cultivateurs  ; mais  l'entente  serait  diOicile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  et  bientét  l’instrument  serait  détérioré.  Nous  devons 
donc  signaler  un  instrument  beaucoup  plus  simple  que  les  précédents,  au 
moyeu  duquel  on  épure  le  blé  en  trois  qualités.  C’est  un  cylindre  en  toile  mé- 
tallique ou  en  Ql  de  fer,  divisé  en  deux  compartiments  ; on  opère  exactement 
comme  avec  le  trieur  Pemollet.  Nous  donnons  la  Ogure  d’un  de  ces  cylindres 
fabriqué  par  M.  Eug.  Rouot,  à Cbétillon-sur -Seine-,  il  ne  coûta  que  ko  francs. 
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Broactt*  à Me  avec  cntacbenr  (Fig.  254). 

Au  nombre  des  instruments  utiles,  on  doit  placer  la  brouette  qui  sert  au 
transport  des  grains  dans  les  greniers.  Le  mesurage  et  l'ensachement  exigent 
toujours  au  moins  deux  personnes,  l’une  pour  mesurer  et  verser  le  contenu 
dç  la  mesure  dans  un  sac,  l'autre  pour  le  tenir  ouvert.  L’ensacheur  ima- 
giné par  M.  Mahoudeau,  ingénieur  agricole  à Saint-Épain,  qui  permet  de 
faire  ces  opérations  avec  une  seule  personne,  se  compose  tout  simplement  d’une 
bande  de  fer  cintrée  maintenue  aux  bras  de  la  brouette  par  des  blins  libres 
munis  de  mentonnières  sur  lesquelles  se  rabat  l’arc  de  cercle  qui  ferme  l'en- 
sacheur. L’appareil  se  fixe  à la  hauteur  convenable  au  moyen  de  petites  vis  de 


Fig.  254.  — Brouetlo  avec  enucheor. 

pression  taraudées  dans  les  blins,  et  le  cercle  est  muni  de  petits  crochets 
servant  à maintenir  le  sac  ouvert,  de  sorte  qu’un  homme  seul  peut  mesurer, 
ensacher,  lier  son  sac,  et,  lorsqu’il  est  plein,  le  transporter  où  il  lui  plaît. 

I.,a  simplicité  de  ce  petit  appareil  ne  diminue  en  rien  son  utilité  ; il  est  de 
beaucoup  plus  commode  et  moins  dispendieux  que  les  ensacheurs  anglais  et 
allemands. 

La  brouette  avec  roues  en  fonte,  munie  de  l'ensacheur,  se  vend  25  francs, 
à Paris,  chez  .M.  Peltier,  55,  rue  des  Marais-Saint-Martin.  M.  Mahoudeau  a 
aassi  fait  un  ensacheur  mobile  fondé  sur  le  même  principe  que  la  brouette  à 
sac,  mais  qui  n’a  pas  de  roues  ; cet  instrument  ne  coûte  que  16  francs. 
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Conservation  des  grains. 


La  question  de  la  conservation  des  grains  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  a de  tout  temps  occupé  les  économistes  et  les  gouvernements  ; elle  ne 
doit  pas  moins  vivement  préoccuper  les  agriculteurs  qui,  dans  les  années 
d'abondance,  sont  obligés  d'écouler  leurs  denrées  aux  prix  les  plus  vils  : il  est 
vrai  que  par  contre  dans  les  années  de  pénurie  les  prix  s'élèvent  démesuré- 
ment. Mais  que  fait  à l’agriculteur  ce  haut  prix,  puisqu’il  n’a  rien  h vendre 
et  que  le  plus  souvent  la  .spéculation  seule  en  profite. 

Pour  l'agriculteur  comme  pour  le  consommateur  les  grandes  fluctuations  sont 
toujours  à craindre  et  souvent  ruineuses.  On  s’est  toujours  occupé  de  la  re- 
cherche des  moyens  pour  les  prévenir  : le  premier  qui  s'est  présenté  à l'esprit 
est  qu’il  fallait  réserver  l’excédant  des  années  d’abondance  pour  combler  le 
déficit  des  années  de  disette  ; malheureusement  la  réalisation  de  cette  idée  n’est 
pas  aussi  facile  qu'elle  le  paraît  de  prime  abord  ; car  non-seulement  la  réserve 
d’une  grande  quantité  de  céréales  exige  l’emploi  d'énormes  capitaux,  mais  le 
grand  point  à vaincre  réside  dans  la  difliculté  de  conservation  et  les  frais  de 
manipulation  que  cette  conservation  exige. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  essais  qui  ont  été  faits  depuis  les  silos  des 
Égyptiens  jusqu'à  nos  jours  dans  le  but  de  résoudre  cette  importante  question, 
nous  mentionnerons  seulement  ce  qui  peut  se  faire  chez  les  agriculteur.s. 

D’abord,  les  greniers  à grain  sont  généralement  mal  construits  et  tenus  sans 
soin  ; il  semble  vraiment  que  le  cultivateur  n'a  pas  conscience  de  ce  qui  se 
passe  chez  lui  ; il  voit  son  grain  dévoré  par  la  vermine  et  se  contente  de  se 
plaindre  au  lieu  d’appliquer  le  remède. 

Le  grain  doit  être  posé  sur  un  plancher  bien  joint  Les  murs  doivent  être 
parfaitement  unis,  sans  aucun  interstice,  et  blanchis  à la  chaux,  ou  mieux,  en- 
duits au  plâtre.  On  doit  aussi  pouvoir  aérer  à volonté  et  même  fermer  hermé- 
tiquement 

Ces  dispositions  sont  bien  simples  et  n’entrainent  pas  à de  grandes  dépenses  ; 
cependant  elles  sont  bien  rarement  appliquées. 

La  conservation  du  blé  exige  le  concours  de  plusieurs  conditions  qui  se 
réunissent  diflicilement  Premièrement,  il  faut  qu’il  soit  rentré  dans  de  bonnes 
conditions  de  siccité  ; cette  condition,  que  l’on  peut  considérer  comme 
la  principale,  s’accomplit  düBcilement  dans  les  années  humides,  telles  par 
exemple  que  l’année  1860  ; sous  l'influence  d'un  excès  d’humidité,  le  blé  exige 
des  soins  continuels  et  très-onéreux  qui  en  rendent  la  conservation  presque 
impossible. 

Ensuite  il  faut  qu’il  soit  aéré  ou  ventilé,  il  faut  qu’il  soit  fréquemment  re- 
mué ou  pelleté,  et  qu’on  le  préserve  des  insectes  parasites.  Ces  opérations 
sont  d’autant  plus  onéreuses  qu’elles  doivent  se  répéter  fréquemment  ; aussi  le 
but  des  inventeurs  de  greniers  conservateurs  a-t-il  toujours  été  de  faire  ces 
différentes  opérations  économiquement. 
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Dans  l’état  actuel  de  la  question,  nous  ne  voyons  guère  d’applicable  dans  les 
fermes  et  les  magasins  de  réserve  que  le  grenier  Salaville  et  le  grenier  Pavy. 

Le  grenier  Salaville,  ou  mieux  l’appareil  Salaville,  est  formé  d'une  série  de 
tuyaux  de  tôle  percés  de  trous  comme  ceux  d’une  râpe  communiquant  avec  un 
tuyau  à l’extrémité  duquel  est  établi  un  système  de  ventilation  énergique  com- 
posé de  plusieurs  moulinets. 

On  comprend  que  les  tuyaux  étant  recouverfs  par  le  grain,  si  on  fait  fonc- 
tionner le  ventilateur,  l’air  traversera  toute  la  masse  et  produira  l’elTet  du 
pelletage.  La  destruction  des  insectes  s’obtient  en  insufflant  dans  les  tuyaux  du 
gaz  hydrogène.  Ces  opérations  se  font  activement  et  économiquement,  puisqu’il 
suDit  de  tourner  la  manivelle  du  venlilaleur  pour  agir  sur  toute  la  masse. 

Le  grenier  conservateur  de  if.  E.  Favy  nous  semble  résoudre  la  question 
de  la  conservation  économique  des  grains.  Cet  appareil  a fonctionné  pendant 
toute  la  durée  du  concours  général  à Paris,  1860  ; il  a également  ûguré  au 
concours  de  Warwick  (.\ngleterre),  où  il  a obtenu  une  haute  distinction. 

■Voici  comment  on  opère  dans  les  fermes  : le  grenier  peut  être  placé  près 
de  la  grange,  et  connue  il  tient  peu  de  place,  on  peut  même  l’établir  dans  la 
grange.  A sa  sortie  du  tarare  de  la  batteuse,  le  blé  est  pris  par  une  chaîne  à 
godets  qui  le  monte  au  sommet  du  grenier,  et  le  verse  dans  un  récipient  muni 
de  conduits  indépendants,  que  l’on  ferme  à volonté,  correspondant  avec  les 
dive.'’s  compartiments  du  grenier.  Ces  compartiments  sont  terminés  inférieu- 
rement en  entonnoir  et  se  vident  jusqu’au  dernier  grain  quand  on  veut  faire 
passer  le  grain  d’un  compartiment  dans  un  autre,  en  le  faisant  monter  par  la 
chaîne  à godets,  ou  bien  le  livrer  à la  consommation;  dans  ce  dernier  cas,  le 
sac  est  mis  sur  une  bascule  spéciale,  il  est  pesé  très-exactemeat,  et  le  nombre 
des  pesées  est  enregistré  automatiquement,  de  telle  sorte  que  l’on  connaît  avec 
exactitude  la  quantité  de  grains  enlevée  du  grenier. 

Ce  grenier  peut  être  fait  en  bois,  en  tôle,  en  poterie  et  même  en  carton  ou 
en  paille.  La  lig.  255  représente  celui  établi  par  M.  E.  Pavy  au  concours  général. 
11  consistait  en  plusieurs  gros  cylindres  en  terre  cuite,  composés  de  segments 
partiels,  oITrant  par  leur  réunion  des  zones  annulaires  maintenues  par  des 
cercles  en  fer  dont  la  juxtaposition  formait  les  cylindres;  la  charpente  est 
au.«si  simple  que  possible. 

La  &g.  236  représente  un  modèle  plus  simple,  particulièrement  destiné  aux 
exploitations  agricoles. 

Le  principe  du  grenier  conservateur  est  une  ventilation  énergique  et  un  dé- 
placement total  du  grain  obtenus  économiquement,  et  répétés  aussi  fréquemment 
qu’on  le  désire,  et  soit  qu’on  les  exécute  à bras  d’homme  ou  au  moyen  d’une 
machine  à vapeur,  ils  n’entralnent  pas  à une  dépense  au  delà  d’un  centime  par 
hectolitre. 

Ce  grenier  peut  servir  de  magasin,  et  tout  vol  ou  gaspillage  y est  impossible, 
puisqu’une  fois  le  blé  emmagasiné,  il  est  à sa  sortie  soumis  à un  contrôle  mé- 
canique infaillible. 

Orâce  à la  facilité  de  son  installation,  A la  modicité  du  prix  de  son  établis- 


Digitized  by  Google 


— 328  — 


Fig.  245.  — Grenier  conurvalcur  de  M.  Pary, 
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sèment  et  aux  avantages  que  ce  grenier  présente,  l’agricnlture  se  trouve  aujour- 
d'hui possesseur  d’un  appareil  qui  lui  faisait  défaut  et  qui  permet  la  conserva- 
tion indéOnie  et  économique  des  blés. 


Fig.  250.  — Grenier  conservateur  de  lii.  F..  Pavy  pour  les  fermes. 
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EMPLOI  DES  PRODUITS. 


Des  moulins  à moudre  les  grains. 

Depuis  quelques  années  les  mécaniciens  se  sont  tout  particulièrement  occupés 
de  l’amélioration  des  moulins  à farine  propres  à l’agriculture,  et  leurs  efforts 
ont  été  couronnés  d’un  plein  succès.  L’on  construit  maintenant  des  moulins  qui, 
mus  par  les  moteurs  ordinaires  que  l’on  emploie  dans  les  fermes,  tels  que 
manèges,  machines  à vapeur  locomobiles,  et  môme  à bras  d’hommes,  font 
d’aussi  belle  farine  et  autant,  proportionnellement  à la  force  employée,  que  ceux 
de  la  grande  meunerie. 

Les  plaintes  du  cultivateur  sur  le  peu  de  farine  que  lui  rend  le  meunier  au 
petit  sac  ne  sont  malheureusement  que  trop  motivées  ; heureux  encore  lorsque 
la  qualité  de  la  farine  n’est  pas  telle  qu’il  est  impossible  d’en  obtenir  du  pain. 
Nous  avons  plusieurs  fois  constaté  que  le  meunier  rend  de  62  à 68  0/0  en 
farine,  28  à 33  0/0  en  son  et  è à 5 0/0  de  déchet.  Aux  observations  qui  leur  sont 
faites,  les  meuniers  répondent  invariablement  que  le  blé  ne  rend  pas  ; or  avec 
les  moulins  qu'on  livre  aujourd’hui  à l’agriculture,  on  obtient  75  à 78  0/0  en 
farine,  20  à 2/i0/0  en  son  et  1 à 1 1/2  0/0  de  déchet;  de  plus,  on  a la  certitude 
d’avoir  son  grain  et  de  ne  pas  être  exposé  à recevoir  de  mauvaise  farine  en 
échange  de  bon  blé.  Les  moulins  à farine  sont  donc  une  nécessité,  et  leur 
emploi  procurera  d’autant  plus  d'économie  que  tous  les  déchets  resteront  à la 
ferme,  et  serviront  à la  nourriture  des  animaux,  et  que  la  mouture  se  fera  le 
plus  souvent  en  temps  perdu. 

Nous  mentionnerons  tout  particulièrement  le  MOULIN  construit  et  per- 
fectionné par  M.  Fauconnier,  à Paris. 

Les  principaux  avantages  de  ce  système  de  moulin  consistent  dans  le  peu 
de  force  qu’il  exige,  comparé  aux  anciens  systèmes,  en  un  plus  grand  rende- 
ment en  farine,  en  une  moindre  usure  des  meules,  par  conséquent  le  rhabil- 
lage moins  fréquent  et  une  grande  facilité  de  règlement. 

M.  Fauconnier  construit  un  modèle  marchant  à bras  et  cinq  modèles  mar- 
chant avec  moteurs  à vapeur  ou  avec  manège. 

Dans  le  moulin  à bras,  les  meules  ont  0"‘,30  de  diamètre  ; ils  produisent 
avec  un  seul  homme  8 kilogrammes  de  farine  à l’heure  ; avec  deux  hommes, 
le  produit  est  beaucoup  plus  fort. 

La  meule  inférieure  ou  meule  de  gîte  porte  une  noix  en  pierre  d’environ 
0“,12  de  diamètre  fixée  à son  centre  ; cette  noix,  taillée  à dents,  entre  dans 
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l'œillard  de  la  meule  courante  ; les  dents  de  l’œillard  étant  disposées  en  sens 
inverse  de  celles  de  la  noix,  il  résulte  que  lu  rencontre  des  deux  parties  forme 


cisaille  et  concasse  le  grain  à son  passage  avant  son  admission  sous  les  meules, 
où  il  se  réduit  en  farine. 
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Ce  concassage  préalable  permet  de  faire  avec  des  meules  de  O^.SO  la  mou- 
ture que  l'on  obtiendrait  à peine  avec  des  meules  de  0™,60  montées  d’après 
le  système  ordinaire.  Ces  moulins  coûtent  û50  francs,  y compris  la  blulerie. 

Dans  ces  moulins  destinés  à être  mis  en  marche  par  moteurs  à vapeur,  hydrau- 
lique ou  manège,  le  concassage  est  disposé  différemment  que  dans  le  moulin  à 
bras.  Les  meules  sont  montées  exactement  comme  dans  les  moulins  ordinaires  ; 
mais  sur  le  manchon  du  fer  de  meule  se  trouve  montée  et  calée  û vis,  de  façon 


Fig.  ^SS.  — .VIouliu  FaucoimiiT,  n'  S. 

à pouvoir  être  enlevée  à volonté,  une  boite  en  fonte  recevant  une  petite  meule 
dont  le  diamètre  est  d’environ  le  quart  de  celui  des  grandes  meules  j au-dessus  se 
trouve  superposée,  au  moyen  d’une  traverse  en  fonte,  une  autre  petite  meule 
qui  est  fixe  ; cette  dernière  meule  est  indépendante  des  grandes,  et  elle  peut  à 
volonté  être  écartée  ou  rapprochée  de  celle  du  manchon  de  fer  de  meule,  de 
façon  à concasser  plus  ou  moins  gros  suivant  la  nature  du  grain  que  l’on  dé- 
sire broyer.  L’alimentation  du  moulin  se  faisant  au  moyen  d’un  tube  traver- 
sant cette  meule,  pas  un  grain  ne  peut  être  admis  sous  les  grandes  meules 
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sans  au  préalable  avoir  traversé  les  petites  et  s’y  être  fait  concasser,  à moins 
que,  désirant  que  cela  ne  soit  pas,  on  ait  écarté  l’une  de  l’autre  ces  petites 
meules,  ce  qui  peut  se  faire  instantanément  sans  rien  déranger  an  système. 

On  comprend  facilement  que  le  grain  étant  préalablement  concassé  au  centre 
du  moulin  offre  beaucoup  moins  de  résistance  aux  meules  chargées  de  le  ré- 
duire en  farine,  ce  qui  permet  alors  de  laisser  à ces  meules  beaucoup  moins 
d’entrée  et  de  leur  faire  produire  un  travail  égal  à celui  que  feraient  des  meules 
un  tiers  plus  grandes,  tout  en  obtenant  d’aussi  belle  moulure. 

Ces  moulins  offrent  aussi  l’avantage  de  ne  pas  échauffer  la  farine  ; en  effet, 
si  ou  examine  le  système,  on  voit  que  le  grain  une  fois  concas.sé  est  lancé  en 
gerbe  et  qu’il  ne  tombe  pas  directement  sous  la  gronde  meule,  mais  qu’il  est 
entraîné  en  louruaiil  dans  l’œillard,  et  cola  par  le  fait  de  deux  ailettes  en 
spirales  fixées  à la  petite  meule  tournante. 


Le  n°  1,  meules  de  1”’,30,  produisant  100  kilog. 

Le  n°  2,  — de  l^.OO,  — 75  kilog. 

Le  n"  3,  — de  O“,80,  — 50  kilog. 

Le  n'  h,  — de  O™, 60,  — 35  kilog. 

Le  n'  5,  — de  0'“,50,  — 12  kilog. 


ü l’heure  ; ti  chevaux. 

— 3 — 

2 

— 1 cheval. 

— 1 âne. 


Les  forces  indiquées  sont  pour  chevaux  nature  ; avec  une  force  vapeur 
d’égale  quantité,  le  produit  serait  augmenté  d’un  cinquième. 

Il  nous  reste  5 rendre  compte  du  résultat  d’une  expérience  faite  en  notre 
présence  avec  le  moulin  n”  2.  Le  travail  a duré  une  heure. 


Vitesse  à la  meule 

145  tours. 

Force  dépensée,  environ 

2 1/2  chevaux  vapeur, 

(ionstaté  à la  pesée  100  kil.  de  grain,  ci.. 

100  kilog. 

Farine,  première  et  deuxième  qualité. . . 

57  30 

Uruau  fin 

14  50 

Gruau  bis 

5 » 

Gros  gruau 

6 35 

Son 

Grain  concassé  restant  dans  l’œillard  ou 

15  10 

farine  évaporée 

1 » 

Balayage  et  nettoyage  de  grains 

» 75 

Total 100  » 100  kilog. 

Tous  les  chiffres  qui  précèdent  sont  de  la  plus  grande  exactitude. 

Ce  résultat  est  supérieur  à ce  qui  se  fait  dans  les  moulins  les  mieux  mon- 
tés, surtout  n’ayant  que  15  0/0  de  son  ou  20  0/0  de  son  et  gros  gruau  compris. 

Les  moulins  de  Saint-Manr  tant  vantés  ne  produisent  qu’environ  1,500  ki- 
logrammes par  vingt-quatre  heures,  ce  qui  porte  la  monture  à 61  kil.  50  par 
heure  avec  des  meules  de  1"’,30.  Il  est  vrai  qu’en  travail  courant  on  n’obtien- 
drait pas  toujours  de  pareils  résultats,  mais  en  admettant  mémo  une  différence 
do  25  0/0,  le  rendement  n’en  serait  pas  moins  encore  magnitique. 
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Honlln  de  MM.  F»l|paière  et  C*. 

Le  nouveau  système  de  minoterie  inventé  par  M.  Falguière,  de  Marseille, 
fig.  259,  260,  261,  se  compose  de  trois  appareils  bien  distincts,  qui  sont: 
le  moulin,  le  nettoyeur  à blé  et  le  blutoir  à farine. 

Le  poids  et  les  dimensions  de  ces  instruments  sont  très-réduits,  comparati- 
vement à ceux  employés  jusqu’à  ce  jour  ; les  frais  d’installation  sont  très-mi- 
nimes ; leur  entretien  est  facile  et  peu  onéreux,  et  leur  maniement  ne  nécessite 
aucun  effort,  vu  la  légèreté  de  leurs  divers  organes  ; la  simplicité  de  leur  cons- 
truction les  met  à la  portée  des  ouvriers  les  moins  exercés.  Ces  avantages  les 
distinguent  des  divers  appreils  de  ce  genre  à grandes  dimensions,  dont  les  prix 
sont  bien  plus  élevés,  dont  l’installation  exige  des  constructions  spéciales  fort 
coûteuses,  et  dont  la  masse  très-lourde  est  difficile  à transporter. 

Ils  sont  essentiellement  portatifs  et  peuvent  être  disposés  n'importe  où- 


Fig.  259.  — Maulio  à farine  de  M.  Falguière,  à Marseille. 

sur  un  plancher,  ou  sur  des  pièces  de  bois  enfouies  dans  le  sol,  au  moyen  de 
quelques  boulons. 

Par  les  dispositions  particulières  de  leurs  organes,  aucun  des  appareils  com- 
posant la  minoterie  ne  craint  le  mouvement  de  tangage  d’un  navire,  à bord 
duquel  ils  peuvent  tous  être  placés  et  fonctionner  aussi  bien  que  sur  un  sol 
ferme. 

La  vapieur,  l’eau,  le  vent,  un  cheval  attelé  à un  manège,  les  bras  de 
l’homme,  etc.,  peuvent,  suivant  les  besoins,  les  sites  et  les  re.ssources,  s’ap- 
pliquer à la  mise  en  mouvement  de  cette  minoterie  et  produire  une  somme 
de  travail  qui  variera  nécessairement  suivant  la  force  appliquée,  mais  sans  pré- 
judice pour  h qualité  de  travail,  quelle  que  soit  la  vitesse  donnée  aux  meules. 

Les  meules  sont  disposées  verticalement  et  taillées  en  ailes,  et  peuvent  servir 
à la  trituration  de  toutes  sortes  de  matières.  Ce  moulin,  fig.  259,  présente  des 
avantages  sur  la  plupart  des  appareils  employés  à la  mouture  des  céréales  et  à 
la  trituration  des  graines  oléagineuses. 


— 335  — 


Les  applications  qui,  déjà,  en  ont  été  faites,  ont  donné  des  résultats  satisfai- 
sants, autant  par  la  quantité  que  par  la  qualité  du  travail  produit. 

Pour  la  trituration  des  graines  oléagineuses,  il  fournit  des  résultats  très-re- 
marquables : il  remplace  avantageusement  les  moulins  à grandes  meules  verti- 
cales et  les  laminoirs,  qui  sont  très-coûteux,  d’un  entretien  onéreux  , et  qui 
exigent  une  force  motrice  considérable. 

11  est  aussi  employé  avec  succès  au  décorticage  des  cafés  et  autres  graines. 

Du  reste,  de  simples  modifications  de  détail  rendent  ce  moulin  propre  à la 
trituration  de  diverses  natures  de  produits. 

La  quantité  de  mouture  produite  varie,  suivant  la  qualité  que  l’on  veut  ob- 


Fig.  MO.  — Nettoyeur  de  grains  de  MM.  Faignière  et  C*. 

tenir,  de  20  à 30  kilogrammes  par  heure  et  par  cheval  de  force  effective  ap- 
pliquée. 

L’entretien  des  meules  est  des  plus  faciles  : pour  la  farine,  on  les  maintient 
parfaitement  droites  sur  toute  leur  surface,  sans  entrée,  celle  des  rayons  étant 
sufDsante  pour  l’introduction  du  blé.  Pour  les  olives  et  les  autres  graines  oléa- 
gineuses, on  donne  de  l’entrée  aux  meules  en  raison  de  la  gros.seur  des  graines 
que  l’on  veut  triturer;  de  même  pour  toute  autre  matière  friable.  Il  est  urgent 
de  conserver  rigoureusement  la  forme  des  rayons  des  meules.  Il  faut  aussi,  en 
montant  les  meules  à leur  place,  s’assurer  que  l’emboîtage  de  l’arbre  est  par- 
faitement propre,  aGn  d’éviter  leur  gauchissement. 

Ce  système  de  moulin  peut  être  animé  d’une  grande  vitesse  sans  inconvé- 
nient ; la  plus  convenable  est,  pour  la  meule  tournante,  de  huit  cents  tours 
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environ  par  minule.  A celte  vitesse  une  paire  de  meules  peut  moudre,  par  heure, 
de  60  à 100  kilogrammes  de  blé,  suivant  la  finesse  des  farines;  150  à 200  kilo- 
grammes de  maïs  et  autres  grains  grossiers  ; fi50  kilogrammes  environ  d’oli- 
ves, graines  d’arachide,  de  sésame,  de  lin,  de  coton,  ou  autres  dans  la  même 
proportion,  en  tenant  compte  des  difficultés  qu’elles  pourraient  présenter. 

Le  nettoyeur  à blé  (fig.  260)  diffère  des  appareils  de  ce  genre  connus  jus- 
qu'à ce  jour  par  le  peu  d’espace  qu'il  occupe;  les  pièces  qui  le  composent 
sont  réunies  de  manière  à ne  former  qu'un  ensemble  facile  à transporter  et  à 
installer,  il  présente  l’avantage  de  pouvoir  retenir  le  blé  sous  l’action  du  travail 
de  nettoyage  autant  qu’il  en  est  besoin  et  d’efTecluer  ce  nettoyage  dans  un 
espace  où  le  vide  se  produit  constamment  par  le  moyen  d'un  ventilateur. 


Fig.  261.  — Blutoir  à farine  de  MM.  FalguiÈrc  et  C*. 

moyen  avantageux  qui  permet  d'enlever  les  poussières  au  même  instant  qu’elles 
se  produisent. 

La  machine  est  complète;  elle  se  compose:  d'un  remonteur,  d’un  cylindre 
émolleur,  d’un  double  cylindre  broyeur  et  cribleur,  d’un  ventilateur  et  d’un 
mouilleur  que  l'on  règle  à volonté.  Elle  a l’avantage,  eu  prolongeant  le  conduit 
d'air  du  ventilateur  en  dehors  de  l’établissement,  de  ne  répandre  aucune 
poussière  dans  le  local  où  elle  fonctionne.  Toutes  les  pièces  dont  elle  est  for- 
mée sont  à l’abri  de  la  partie  terreuse.  Une  seule  courroie  motrice  suffit  pour 
faire  fonctionner  le  tout,  et  aucune  des  courroies  des  divers  organes  dont 
se  compose  cette  machine  ne  doit  être  croisée. 

Pour  qu’elle  produise  un  bon  travail,  il  faut  que  l’arbre  moteur  fasse  de  trois 
cents  à trois  cent  cinquante  tours  par  miaule  ; à cette  vitesse,  le  petit  modèle 
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nettoie  environ  250  kilogrammes  de  blé  par  heure,  et  le  grand  modèle  en  net- 
toie environ  500  dans  le  même  espace  de  temps. 

La  force  dépensée  par  ces  niacbines  ne  dépasse  pas  celle  d’un  cheval  effectif. 

Le  blutoir  (flg.  261  ) divise  les  farines  et  donne  toutes  les  qualités  comme 
les  grands  blutoirs  ordinaires. 

Ce  résultat  est  produit  avec  des  surfaces  de  tamisage  extrêmement  réduites 
(sans  préjudice  pour  la  bonne  épuration  du  son)  et  par  plusieurs  systèmes  de 
brosses  circulaires  ingénieusement  établies  dans  le  cylindre,  à l’aide  desquelles 
ou  obtient  toutes  les  conditions  d'un  bon  blutage. 

La  vitesse  de  ces  blutoirs  est  d’environ  quarante  tours  par  minute. 

Le  petit  modèle  sulTit  pour  bluter  les  produits  d'un  moulin  et  le  grand  mo- 
dèle est  suOlsanl  pour  le  service  de  deux  ou  trois  moulins. 

Toutes  ces  machines  sont  solidement  construites  et  bien  conditionnées,  elles 


Kig.  303.  — Houlia  il  farine  de  H.  Pinet,  à Abilljr. 

sont  toujours  essayées  avant  l’expédition,  ce  qui  est  une  garantie  pour  l’achç- 
teur  ; toutefois  le  prix  de  ces  machines  est  trop  élevé  pour  qu’elles  puissent 
être  employées  par  les  agriculteurs  ; elles  sont  surtout  destinées  pour  les  mi- 
noteries, principalement  celles  des  pays  étrangers,  et  pourront  être  d’un  bon 
emploi  à bord  des  grands  navires. 

■onllB  à fkrine  de  H.  Pinet, 

à AbiUy. 

Le  moulin  que  représente  la  fig.  262  est  construit  pour  marcher  au  moyen 
d'un  manège.  Les  meules  ont  0°',80  de  diamètre;  en  accomplissant  cent  cin- 
quante évolutions  par  minute  elles  font  nu  très-bon  travail,  et  produisent,  avec 
deux  chevaux,  de  fi0  à 50  kilogrammes  de  mouture  par  heure. 

Ce  moulin  peut  (paiement  servir  è concasser  l’orge  pour  les  brasseries  et 
les  distilleries,  ainsi  que  les  grains  destinés  ê la  nourriture  des  bestiaux. 
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Fixé  sur  un  bâti  solide  l’établissement  de  ce  moulin  se  fait  sans  aucun  frais, 
il  suffit  de  mettre  la  poulie  qui  est  placée  sous  les  meules  en  communication 
avec  une  transmission  qui  reçoit  le  mouvement  du  moteur. 

Nous  avons  fait  placer  plusieurs  de  ces  moulins,  un  entre  autres  chez  M“«  de 
Morenghe  ; ce  moulin  fonctionne  depuis  trois  ans,  et  la  différence  de  la  farine 
qu’on  en  obtient,  comparée  à celle  que  rendent  les  meuniers  du  pays,  est  telle 
que  tous  les  ouvriers  employés  à la  ferme  demandent  à recevoir  une  partie  de 
leur  salaire  en  farine.  Le  prix  de  ce  moulin,  non  compris  la  bluterie,  est  de 
550  francs,  il  pèse  896  kilogrammes.  La  bluterie  avec  poulies  et  courroies 
coûte  150  francs. 


Fig.  2^3.  — Moulin  à farine  de  M.  Baillar^on,  à Rennes,  coupe. 

Moulin  à farine  de  M.  Balllar^eon, 

à Rennes. 

Ce  moulin , que  nous  représentons  en  coupe  , fig.  263 , et  en  perspective , 
fig.  264,  diffère  complètement  des  moulins  ordinaires  à meules  horizontales  ; il 
est  construit  tout  en  fer  et  en  fonte  et  se  compose  : d'un  bâti  solide  AA,  main- 
tenant un  corps  creux  B,  à raies  intérieures , dans  lequel  s’engage  un  cône  cy- 
lindrique C,  portant  à la  circonférence  des  sillons  disposés  en  hélice;  la  partie 
inférieure  du  bâti  porte  un  blutoir  D.  Àu-dessus  et  maintenu  par  des  bandes 
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de  fer  est  disposé  un  récipient  à grilles  ou  nettoyeur  E , qui  reçoit  le  grain 
contenu  dans  la  trémie  F ; les  pierres  et  la  poussière  sont  jetées  en  dehors. 

Marche  du  moulin. — On  place  la  courroie  d’un  moteur  sur  la  poulie  P,  fixée 
sur  l’arbre  L,  qui  traverse  le  cône  cylindrique  G.  Mettant  le  moteur  en  mou- 
vement, il  entraînera  le  cône  avec  une  vitesse  d'autant  plus  accélérée  que  la 
poulie  commanderesse  du  moteur  sera  plus  grande  ; si  préalablement  on  a mis 
du  grain  dans  la  trémie  F,  il  s’écoulera  par  le  guichet  G sur  la  grille  du  ré> 
cipient  E,  suspendu  à la  traverse  eu  fer  M.  Ce  récipient  recevant  un  mouve- 


Fis.  36i.  — Moulin  à fariue  do  M.  Daillargoun,  à Rennes,  pcrepectiTC. 


ment  d’oscillation  par  la  tige  O,  commandée  par  un  excentrique,  met  en  mou- 
vement le  grain  qui  tombe  de  la  trémie  ; le  bon  grain  passera  en  travers  la 
grille  et  tombera  par  le  tube  H dans  l’ouverture  1 en  forme  d'entonnoir  ; il 
sera  entraîné  par  les  sillons  du  cône  C,  et  le  frottement  du  cône  contre  les 
parois  du  cylindre  le  réduira  en  farine  qui  s'échappera  par  l’ouvertjre  J et 
tombera  en  passant  par  l’entonnoir  K dans  le  blutoir  à brosses  D.  La  farine 
divisée  en  trois  qualités  tombe  du  blutoir  dans  le  récipient  S et  le  son  sort 
par  l'ouverture  T.  Des  petites  caisses  posées  sur  les  tringles  U , qui  consoli- 
dent le  b&ti,  reçoivent  la  farine. 
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Le  cône  intérieur  qui  fait  fonction  de  meule  se  règle  par  les  vis  NN  et  Z. 

Le  blutoir  est  commandé  par  la  poulie  0 au  moyen  d'une  petite  courroie 
passant  sur  la  poulie  à joues  R,  fixée  sur  l’arbre  L’. 

Nous  avons  vu  fonctionner  ce  moulin  pendant  toute  la  durée  du  concours 
général  à Paris  en  1860.  Il  produisait,  mû  par  un  moteur  estimé  à un  cheval 
vapeur,  30  kilogrammes  de  mouture  par  heure.  Cet  appareil  se  recommande 
par  le  bon  travail  qu’il  exécute  et  par  le  peu  de  place  qu’il  occupe  ; il  peut 
servir  au  concassage  et  à la  mouture  de  toute  espèce  de  grains  : blé,  avoine , 
seigle,  orge,  sarrasin,  mais.  Il  coûte  350  franc.s. 

Rfsnlatcar  de  monlln  de  H.  CinllloB. 

Nous  devons  aussi  signaler  une  application  très-ingénieu.se  et  très-simple , 
imaginée  par  M.  Alexandre  Cuillon  , de  Saint-Amand-Mont-Rond  (Cher)  ; elle 
consiste  en  un  système  de  régulateur  qui,  appliqué  aux  meules  mues  par  des 
moteurs  à vitesse  variable,  tels  que  le  vent,  les  manèges,  etc.,  permet  d’obte- 
nir, quelle  que  soit  la  variation  de  la  vitesse  et  sans  le  secours  du  farinicr,  une 
mouture  régulière.  Ce  système  a été  essayé  au  concours  général  en  présence 
de  plusieurs  fariniers , avec  une  vitesse  variant  du  simple  au  quintuple , et  la 
mouture  produite  a toujours  été  parfaite  et  égale. 

Le  régulateur  de  M.  Guillun  rendra  des 
services,  non-seulement  aux  meuniers,  mais 
encore  aux  agriculteurs  qui  possèdent  des 
moulins  à farine.  Il  consiste  en  un  régulateur 
ordinaire  à lentilles  E dont  le  collier  infé- 
rieur 11  est  fixé  û l’arbre  du  pignon  I , c|ui 
reçoit  le  mouvement  par  une  roue  d’engre- 
nage J.  A l’extrémité  supérieure  de  l’arbre 
est  fixé  un  tube  O dans  lequel  entre  l’arbre  G 
qui  traverse  librement  la  meule  inférieure  B 
qui  est  complètement  fixe,  et  est  scellé  dans 
la  meule  supérieure  A qui  est  mobile  ; le 
collier  supérieur  du  régulateur  est  maintenu 
fixe  à l’arbre  : il  est  posé  inférieurement  sur 
un  fort  ressort  à boudin.  On  comprend  que 
selon  la  vitesse  acquise  et  la  rapidité  de  ro- 
tation, les  lentilles  du  régulateur  se  rappro- 
cheront ou  s’écarteront  eu  soulevant  ou  rapprochant  les  meules,  de  sorte  que 
plus  la  vitesse  sera  grande,  plus  les  meules  se  rapprocheront,  et  la  résistance 
augmentant  bientôt , la  vitesse  se  régularisera. 

Le  moulin  auquel  M.  Guillou  avait  appliqué  son  système  avait  des  meules  de 
0“,80  avec  la  force  d’un  cheval  ; elles  faisaient  cent  trente  évolutions  par  mi- 
nute et  produisaient  de  40  à 50  kilogrammes  de  mouture  de  froment  par  heure. 
Toutefois  il  est  probable  qu’en  travail  continu,  le  rendement  serait  plus.faible. 


A C 


Fig.  265.  — Itègulaleur  Guillou. 
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CoBcasseurs  et  broyeurs. 

La  question  de  l’alimentation  économique  du  bétail  est  une  de  celles  qui 
préoccupe  le  plus  le  monde  agricole  ; des  expériences  sérieuses  et  comparatives 
ont  été  faites  et  renouvelées  sur  une  grande  échelle  pour  arriver  à connaître 
sous  quelle  forme  il  convenait  de  distribuer  le  grain  aux  animaux,  et  il  en  est 
résulté  qu’il  y a avantage  à broyer  l’orge  et  l’avoine  de  manière  à rendre  ces 
grains  plus  complètement  assimilables  par  les  organes  digestifs.  On  a re- 
connu qu’il  suflit  pour  cela  d’aplatir  ces  grains  comme  l’indique  les  figures  266 
et  267,  et  qu’il  faut  éviter  de  les  réduire  en  farine;  que  les  gros  grains,  tels 
que  le  maïs  et  les  féveroles,  profitent  mieux  aux  animaux  lorsqu’on  les  donne 
concassés,  c’est-à-dire  divisés  en  morceaux,  qu’en  les  laissant  entiers;  que,  pour 
la  ntiurriture  des  porcs,  il  est  avantageux  de  moudre  grossièrement  les  grains 
et  de  les  distribuer  délayés  dans  de  l’eau. 


Fis.  200.  — Grain  d’avoino  nalmvl  Fiç.  267.  — Grain  d'orgn  naturot 

et  apiati.  aplati. 


Les  instruments  propres  à moudre,  broyer  ou  concasser  les  grains  peuvent 
être  divisés  en  trois  catégories:  la  première  comprend  les  concasseurs  qui  pul- 
vérisent complètement  le  graiifet  le  rendent  en  mouture  plus  ou  moins  fine;  la 
seconde  se  compose  d’instruments  formés  de  cylindres  unis  ou  cannelés  qui 
brisent  et  aplatissent,  et  la  troisième  comprend  les  aplatisseurs  qui  ne  font  que 
presser  et  écraser  le  grain  sans  le  rendre  en  farine. 

Les  moulins  à farine  dont  nous  avons  donné  la  description  dans  l’article  pré- 
cédent peuvent  être  employés  à faire  de  la  mouture  grossière;  pour  cela  il 
suOit  d’écarter  convenablement  les  meules,  ce  quij  se  fait  avec  la  plus  grande 
facilité.  Aujourd’hui  que  l’avantage  économique  et  hygiénique  que  procure  la 
concassage  des  grains  est  reconnu,  et  que  les  instruments  nécessaires  pour 
faire  cette  opération  sont  acceptés  par  les  cultivateurs,  la  plupart  des  cons- 
tructeurs eu  fabriquent  ; parmi  les  principaux  nous  citerons  : 

ConmMcar  & aeiilea  en  pierre  de  M.  DoToir  (Fig.  268). 

Ce  concasseur  n’est  autre  qu’un  petit  moulin  à farine  composé  de  deux  meules 
horizontales,  établies  sur  un  fort  bâti  en  bois  et  surmontées  par  une  trémie  -, 
la  meule  courante  est  portée  par  uu  arbre  horizontal  muni  d’une  roue  conique 


Digitize  J Ly  -ji-’-j^le 


— 342  — 


Fig.  2iW.  — Concasseur  à meules  en  pierres  de  M.  Duvoir. 


Fig.  3C0.  — Concasseur  k meules  en  fonte  de  H.  Duvoir. 
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engrenant  un  pignon  solidaire  avec  une  poulie  que  commande  soit  un  ma- 
nège, soit  un  moteur  à vapeur  ou  hydraulique.  M.  Duvoir  construit  sur  ce 
modèle  deux  concasseurs  de  grandeurs  dilTèrentes:  le  premier,  avec  meules  de 
1 mètre  de  diamètre,  exige  la  force  de  deux  chevaux  et  coûte  650  francs;  le 
second,  atvec  meules  de  50  centimètres,  coûte  300  francs  et  peut  être  mis  en 
mouvement  par  un  manège  de  la  force  d’un  cheval. 

Le  même  constructeur  établit  aussi  un  concasseur  avec  meules  en  fonte  gar- 
nies de  lames  en  acier.  Cet  instrument  est  construit  entièrement  en  fonte  et 
en  fer,  mais  le  principe  est  le  même  que  pour  les  précédents;  la  fig.  269  le 
fera  très-facilement  comprendre. 


Nous  avons  examiné  dans  le  dépût  de  MM.  Clubb  et  Smith,  rue  Fénelon,  9, 


Fif*  270.  — Concasseur  de  grains  à cylindres  cannclth  do  MM.  Clubb  et  Smith. 

à Paris,  des  concasseurs  des  trois  systèmes  et  de  toutes  les  dimensions  de- 
puis la  force  d’un  homme  jusqu’à  celle  de  plusieurs  chevaux  ; nous  avons  tout 
particulièrement  remarqué  les  concasseurs  à cylindres  unis  destinés  à aplatir  les 
graines  et  ceux  à cylindres  cannelés  spécialement  destinés  pour  concasser  les 
féveroles  et  le  mais,  fig.  270,  ainsi  que  plusieurs  modèles  de  brise-tourteaux  à 
simple  et  double  effet,  fig.  271.  Les  organes  principaux  de  ces  instruments 
consistent  en  deux  ou  quatre  forts  cylindres  munis  de  dents  disposées  en  pyra- 
mide qui  saisissent  les  tourteaux  disposés  verticalement  dans  une  trémie  et 
les  brisent  ; les  morceaux  tombent  sur  une  grille  qui  laisse  passer  la  pous- 
sière. La  maison  Clubb  et  Smith  fabrique  quatre  numéros  de  concasseurs  de 


Concaitcnrs  de  MM.  Clubb  et  Wuilth. 
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toarteaux  au  prix  do  65  francs,  120  francs,  150  francs  et  165  francs.  Ces 
instruments  sont  faits  en  Angleterre  et  se  recommandent  généralement  par 
une  bonne  construction  et  le  bon  a;;encement  des  divers  organes  qui  les 


Fig.  271.  — Concassour  de  toarteaux  de  MH.  Clubb  et  Sioitli. 


composent.  Les  prix  varient  nécessairement  suivant  le  système  et  la  force  de 
l’instrument. 

Con«a»enr  de  irraiDi  de  M.  Bodin. 

Il  se  compose  d’un  fort  b.iti  en  fonte  portant  deux  cylindres  d’un  égal  dia- 
mètre à cannelures  peu  profondes.  Cet  instrument  sert  également  de  broie- 
ajoncs;  il  coûte  212  et  260  francs  suivant  la  force.  M.  Bodin  construit  aussi 
un  petit  concasseur  pour  féveroles  du  prix  de  100  francs,  et  un  modèle  spé- 
cialement destiné  à briser  les  tourteaux  de  graines  oléagineuses  dont  le  prix 
n’est  que  de  68  francs. 

CoBCBHCBr  aplatlMcar,  ixitème  Tarner,  par  M.  E.e|rcadre, 

il  Saini.Jc.'iiid’Angiily. 

('.et  instrument  est  une  reproduction  des  aplatisseurs  anglais;  il  se  compose 
d’un  bùti  en  fonte  portant  deux  cylindres  d’un  diamètre  différent  et  à surface 
unie.  Le  prix  de  cet  instrument  varie  de  90  à 450  francs  selon  la  force.  .M.  Le- 
gendre construit  également  des  brise-tourteaux,  système  anglais,  du  prix  de 
60  francs  pour  marcher  à bras,  et  125  francs  pour  marcher  avec  moteur. 
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Conc«M«ars  de  iprmiiifl  de  H*  l^anrent. 

Ces  instruments  sont  à cylindres  à cannelures  obliques;  ils  fonctionnent  très- 
convenablement  et  sont  très-énvrgiques.  Le  broyeur  de  tourteaux  construit 
par  M.  Laurent  porte  quatre  cylindres  ; c’est  un  instrument  solide  et  qui  fait 
un  bon  travail. 

CoBcaiseor  à cylindres  cannelée  et  concasseur  nplatissenr 
de  M.  Peitter  Jenne^  à Paris. 

Le  concasseur  à cylindres  cannelés  que  nous  représentons  fiR.  272,  n’offre 
rien  de  particulier.  C’est  un  instrument  solide  et  bien  établi  ; il  coûte  à Paris, 
160  francs. 


Fig.  272.  — fioncasseiir  1 cylindres  cannelés  de  .M.  Pclticr  jeune. 


Les  concasseurs  aplatisseurs  perfectionnés  par  M.  Peltier  ont  été  l’objet  de 
distinctions  particulières  dans  tous  les  concours  où  ils  ont  figuré,  et  leur  mé- 
rite a été  reconnu  par  plusieurs  années  de  pratique.  Ils  se  composent  : d’un 
bâti  en  fonte  portant  deux  cylindres  h surface  lisse  et  d’un  diamètre  inégal  ; les 
cylindres  se  rapprochent  ou  s’écartent  au  moyen  d’une  vis  à poignée  fixé,  dans 
une  des  entretoises  du  bâti  comme  on  le  voit  représenté  dans  les  figures  que 
nous  donnons  de  ces  instruments.  Les  cylindres  sont  indépendants  ; le  mouve- 
ment est  donné  au  plus  grand,  qui  ciilraine  le  petit  avec  une  vitesse  en  rap- 
port avec  son  diamètre  ; un  volant  posé  sur  le  petit  cylindre  régularise  sa 
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course  rotative  ; sur  l'arbre  de  ce  cylindre  est  monté  un  système  d'engrenage 
qui  met  en  mouvement  un  papillon  distributeur  donnant  passage  au  grain 
déposé  dans  la  trémie  qui  le  surmonte. 

L’aplatisscur  n"  1 est  disposé  pour  marcher  à bras  d’homme  ; les  cylindres  ont 
0"’,10  de  largeur;  un  seul  homme  peut  débiter  par  heure  de  ICO  à 120  litres 
d’avoine.  Il  coûte  200  francs.  * 

Le  n°  2 porte  des  cylindres  de  0'“,15  de  largeur  ; il  exige  la  force  de  deux 
hommes,  et  peut  aplatir  200  litres  d’avoine  par  heure.  Il  coûte  .300  francs.  Avec 
le  même  instrument  disposé  pour  être  commandé  par  un  inutcur  à manège  ou 


Fig.  573.  — Concasseur  aplatisscur  Pcilier,  petit  modèle. 


à vapeur,  en  employant  la  force  d’un  cheval,  on  peut  préparer  de  4 à 5 hec- 
tolitres d’avoine  par  heure.  Cet  instrument  porte  le  n"  3,  et  coûte  350  francs. 

I,e  n"  4 est  destiné  pour  les  grandes  exploitations.  Les  cylindres  mil 
0"’,20  de  largeur.  Il  exige  deux  chevaux  de  force  pour  fonctionner  à cent 
quarante  tours,  et  débiter  de  6 à 7 hectolitres  d’avoine  à l’heure,  et  coûte 
600  francs. 

Le  n“  5 est  spécialement  employé  pour  les  industries  qui  exigent  le  broyage 
des  grains  et  des  graines,  telles  que  les  meuneries  et  huileries.  Cet  instrument 
a la  force  de  deux  forts  chevaux,  et  peut  aplatir  par  heure  12  hectolitres 
de  grains.  11  coûte  800  francs. 
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Des  hache-paille. 

L’ulilitë  des  hache-paille  n'est  plus  contestée  par  les  cultivateurs,  qui  tous 
reconnaissent  qu’il  est  avantageux  de  'liviser  et  de  mélanger  les  fourrages, 
principalement  lorsqu’ils  ne  sont  pas  de  première  qualité  , lorsqu'on  les  fait 
fermenter  avec  des  résidus  de  distilleries,  ou  des  racines  coupées,  ou  encore 
lorsqu'on  les  fait  cuire.  Nous  n’avons  pas  à nous  préoccuper  dans  cet  article 
des  avantages  que  tel  système  de  nourriture  présente  sur  tel  autre  j nous 
tenons  seulement  à signaler  les  bons  instruments  nécessaires  pour  la  préparer, 
et  à guider  le  choix  du  cultivateur. 

Les  principes  essentiels  qu’il  convient  d’examiner  dans  les  haclie-paille  sont 
le  système  de  coupe  et  celui  d’entrainement,  c’est-à-dire  le  mécanisme  qui 
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fait  avancer  le  fourrage  sous  la  lame  du  couteau  ; il  faut  aussi  que  l’instrument 
soit  solidement  établi,  et  ne  se  disloque  pas  après  quelque  temps  de  travail  ; 
c’est  ce  qui  arrive  trop  fréquemment  avec  les  instruments  que  l’on 
fabrique  soi-disant  pour  les  petites  exploitations.  C’est  un  grand  tort,  et 
c’est  un  reproche  à faire  aux  mécaniciens,  qui  semblent  oublier  que  1,000  ki- 
logrammes de  fourrages  hachés  pour  une  petite  exploitation  fatiguent  autant 
les  machines  que  si  on  les  hachait  pour  une  grande  exploitation.  On  devrait 
faire  varier  la  grandeur  de  l’instrument,  suivant  la  quantité  de  travail  qu’on 
veut  en  obtenir,  mais  en  lui  conservant  toujours  la  force  nécessaire  pour  bien 
fonctionner,  et  éviter  les  fréquentes  réparations. 

I.’oubli  de  ces  simples  notions,  et  aussi  le  besoin  de  faire  du  bon  marché 
au  moins  apparent,  sont  cause  que  les  petits  agriculteurs  emploient  des  ins- 
truments qui  en  très-peu  de  temps  sont  hors  de  service  ; il  en  résulte  une 
dépréciation  générale  qui  arrête  le  progrès  beaucoup  plus  qu’on  est  porté  à le 
croire. 

Le  mécanisme  de  coupe  peut  être  ramené  h quatre  systèmes  : 

Le  premier  est  une  lame  maintenus  à une  extrémité  par  un  œil  goupillé,  et 
portant  à l’autre  extrémité  une  poignée  qui  permet  à l'ouvrier  de  la  faire  fonc- 
tionner; la  lame  glisse  ordinairement  dans  une  rainure  qui  lui  sert  de  guide. 
Ce  système  occasionne  une  grande  fatigue  et  procure  peu  de  travail  : il  est  gé- 
néralement abandonné. 

Le  second  système  se  compose  d’un  tambour  horizontal,  sur  lequel  sont 
tixées  hélico'idalement  plusieurs  lames  tranchantes  : il  n’est  plus  que  rarement 
employé . 

Le  troisième  consiste  en  un  volant  tournant  verticalement,  et  portant  une, 
deux  ou  trois  lames  courbes  ou  droites  : c’est  le  plus  généralement  usité. 

Enfin,  le  quatrième  système  a paru  pour  l,a  première  fois  au  concours 
général  de  1860  : c’est  un  cylindre  à hélice  dont  tout  le  développement  est 
embrassé  par  une  lame  tranchante . Ce  système  est  actuellement  exploité  par 
la  maison  Cail  et  C',  qui  saura  y appliquer  les  modifications  qu’il  réclame  pour 
devenir  pratique,  et  dont  la  principale  consiste  dans  l’application  et  le  règlement 
de  la  lame  tranchante.  Si  cette  dilliculté  était  vaincue,  ce  système,  que  l’on 
peut  appeler  à coupe  continue,  pré.senterait  plusieurs  avantages,  dont  un  des 
principaux  est  d’exiger  peu  de  force. 

Le  mécanisme  qui  fait  avancer  la  paille  sous  le  couteau  peut,  comme  celu 
de  la  coupe,  se  réduire  à quatre  systèmes  : 

Le  premier  consiste  en  la  main  de  l’homme  qui  pousse  le  fourrage  sous  la 
lame  du  couteau  à mesure  que  celui-ci  le  coupe.  Ce  système,  que  l’on  trouve 
dans  les  hache-paille  dits  Champenois  et  Allemants,  est  presque  abaudonné.  II 
permettait  d’établir  l’instruraent  à bas  prix;  mais  par  contre,  pour  le  faire  ma- 
nœuvrer l’ouvrier  éprouvait  une  grande  fatigue,  et  faisait  peu  de  travail. 

Le  second  consiste  en  deux  cylindres  striés  de  différentes  manières,  main- 
tenus à une  distance  invariable  entre  eux  et  recevant  le  mouvement  par  une 
hélice  ou  roue  sans  fin  établie  sur  le  volant  coupeur.  Ce  système  est  celui  des 
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petiLs  hache-paille  h main  ; il  présente  plusieurs  inconvénients.  La  distance 
des  cylindres  étant  invariable,  ainsi  (pie  l’ouverture  du  cadre  dans  lequel  le 
fourrage  passe  pour  se  placer  sous  les  couteaux,  il  faut  pour  que  l'instrument 
fonctionne  bien  que  l’alimentation  soit  toujours  régulière,  ce  qui  est  extrêmement 
dinicile  à obtenir  ; il  en  résulte  que  si  l’alimentation  est  trop  forte,  les  cylin- 
dres fatiguent,  et  on  finit  par  faire  sauter  le  cadre.  Si,  au  contraire,  elle  est 
trop  faible,  les  cylindres  n’agissent  plus  que  faiblement,  et  le  fourrage  n’étant 
plus  sulTisaniment  serré  cède  sous  le  couteau,  qui  mâche  en  quelque  sorte  la  paille 
au  lieu  de  la  trancher  net.  L’hélice  ijui  coiniiiunique  le  mouvement  aux  rouleaux 
alimeiiteurs  sutlit  lorsqu’on  fait  fonctionner  l’instru.nent  à bras  d’homme  avec 
une  faible  vitesse  ; mais  lorsqu’on  travaille  au  moyen  d’un  moteur  qui  imprime 
une  vitesse  de  quatre-vingts  à cent  tours,  cet  organe  est  usé  en  quelques 
jours. 

Le  troisième  système,  <iui  est  aujourd’hui  généralement  adopté  par  les 
constructeurs,  est  d'introduction  anglaise  ; il  se  compose  de  deux  cylindres 
superposés,  unis  ou  diversement  cannelés.  Le  cylindre  inférieur  est  seul  fixe 
dans  ses  coussinets  ; le  supérieur  s’écarte  ou  se  rapproche  en  entraînant  la  face 
supérieure  du  cadre,  selon  que  l’alimentation  est  plus  ou  moins  forte.  Le  mou- 
vement est  communiqué  au  moyen  d’un  système  d’eugren.iges  commandés  par 
le  volant  coupeur,  et  la  pression  est  réglée  par  un  contre-poids  qui  pas.se  sous 
l’instrumeni. 

Le  quatrième,  sy.stème  consiste  en  deux  cylindres  mis  on  mouvement  par 
un  rochet.  Ce  système  oITre  l'avantagi!  d’équilibrer  les  résistances,  l’avan- 
cement de  la  paille  n’ayant  lieu  que  par  intermittence  pendant  l’intervalle  que 
les  couteaux  ne  fonctionnent  pas  ; par  contre  il  pré.seiile  l’inconvénient  de  se 
déranger  fréquemment,  surtout  lorsque  la  vitesse  imprimée  au  volant  est  un  peu 
grande. 

Les  constructeurs  de  hache-paille  sont  nombreux  ; nous  ne  mentionnerons 
que  les  principaux  dont  les  instruments  sont  les  plus  connus. 

Hacbe-pallle  tie  lk»mba«le. 

Cet  instrument  est  simple  et  solide  ; le  volant  ne  porte  qu’une  seule  lame  ; 
la  longueur  de  la  coupe  peut  être  modifiée  à volonté  ; les  cylindres  sont  can- 
nelés et  reçoivent  le  mouvement  par  un  rochet.  Un  homme  et  un  enfant  de 
quinze  à seize  ans  siifiiscut  pour  faire  convenablement  le  service,  et  couper  en 
une  heure  de  â5  à 50  kilogrammes  de  paille  sèche  sur  1 centimètre  de  longueur, 
en  imprimant  au  volant  une  vite.s.se  de  quarante  à quarante-cinq  tours  à la  mi- 
nute. Mû  par  un  moteur  mécanique  avec  une  vitesse  de  cinquante-cinq  à 
soixante  tours,  le  produit  augmente  dans  une  proportion  très-grande.  Cet  ins- 
trument coûte,  pris  à .Nancy,  230  francs. 

llache-palllc,  con«triiU  par  M.  Pinet, 

d’Abilly  (tig.  275). 

Il  convient  particulièrement  pour  les  petites  et  les  moyennes  exploitations. 
Le  bâti  est  en  fonte  ; deux  lames  courbes  sont  fixées  sur  les  rayons  d’un  vo- 
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lant  dont  la  circonférence  forme  poulie  : le  volant  porte  également  une  mani- 
velle, ce  qui  permet  de  faire  marcher  l’instrument  à bras  d'homme  ou  par  un 
moteur  mécanique  au  moyen  d'une  courroie  ; deux  cylindres  cannelés,  dont  l’un 
est  fixe,  l’autre  libre  entre  deux  coulisseaux  et  maintenu  en  contact  du 
cylindre  intérieur  au  moyen  d'un  levier  portant  un  poids,  entraînent  la  paille 


Fig.  275.  ~ Hache-paille  Pinet. 


» 

sous  les  couteaux.  Ces  cylindres  sont  commandés  par  une  vis  sans  On  montée 
sur  l'arbre  du  volant  qui  porte  les  couteaux.  L’oriQce  du  tiroir  est  invariable, 
ce  qui  présente  un  inconvénient  que  nous  avons  déjà  signalé.  Cet  instrument 
est  solidement  construit  ; il  fonctionne  bien  lorsqu’il  est  régulièrement  alimenté. 
Il  coûte,  à Abilly,  125  francs  et  pèse  109  kilogrammes. 


Hache-paille  DaToIr. 

MM.  Dumont  et  Albaret,  successeurs  de  M.  Duvoir,  construisent  trois  mo- 
dèles de  hache-paille  : les  n*»  1 et  2,  dont  nous  donnons  une  représentation 
très-exacte  Cg.  276,  sont  disposés  pour  être  mus  par  un  moteur  mécanique  ; la 
partie  supérieure  de  l’orifice  du  cadre  est  mobile  et  le  mécanisme  est  disposé 
de  manière  que  la  paille  n’avance  que  par  intermittence  et  après  le  passage  des 
lames;  cette  disposition  permet  de  faire  plusieurs  longueurs  de  paille  sans  l’em- 
ploi d’aucune  pièce  de  rechange.  Le  modèle  n“  1 est  très-solidement  construit  ; 
il  convient  aux  grandes  exploitations,  et  coûte  300  francs.  Le  modèle  n-  2,  plus 
particulièrement  destiné  aux  moyennes  exploitations,  est  plus  petit  et  plus  léger. 
Le  n'  3 est  disposé  pour  être  mû  à bras  ; il  est  construit  sur  le  même  prin- 
cipe que  les  précédents,  c’est-à-dire  que  la  paille  n’avance  que  par  intermit- 
tence. Il  coûte  120  francs. 
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llachc'pallle  de  MM.  Clabb  et  Nmllh. 

La  nombreuse  collection  de  ces  constructeurs  se  compose  de  quatorze  modèles 
pouvant  fonctionner  indilTéremment  à bras  d'homme , par  manège  ou  par  la 
vapeur;  elle  est  très-remarquable,  et  plusieurs  réunissent  toutes  les  qualités  dé- 
sirables. Tous  ces  instruments  sont  à lames  courbes  établies  sur  le  volant.  L’ori- 
fice du  cadre  est  mobile  ainsi  que  le  cylindre  supérieur  ; plusieurs  modèles  sont 
munis  d’un  système  de  désetnbrayage  qui  permet  d’arrêter  instantanément  le 
hache-paille , tout  en  laissant  continuer  la  marche  de  la  machine  motrice.  La 
fig.  277  représente  un  de  ces  instruments;  cette  disposition  est  très-avanta- 
geuse, surtout  lorsqu’on  fait  marcher  au  moyeu  d’une  transmission  qui  com- 
mande plusieurs  autres  machines. 

Ces  constructeurs  ont  aussi  imaginé  d’appliquer  un  concasseur  sur  le  hache- 
paille  (fig.  279),  et  de  faire  ainsi  un  instrument  multiple  : le  mécanisme  qui 
fait  mouvoir  le  concasseur  est  extrêmement  simple. 

Ce  système  peut  pré.senter  quelques  avantages  pour  les  petites  exploitations  ; 
mais  pour  peu  qu'elles  aient  de  l'importance,  nous  conseillerons  de  prendre 
des  instruments  indépendants  ; ils  sont  toujours  plus  simples,  moins  sujets  aux 
accidents,  et  les  réparations  sont  plus  faciles. 

Les  prix  des  hache-paille  de  la  maison  Clubb  et  Smith  varient  de  86  francs 
à 305  francs , suivant  la  force  de  l’instrument. 


Digitized  by  Googlc 


fig.  377.  — Haclie-paille  à déclic  de  Clubb  et  Smith. 


Uaehe-palllr  dp  M.  Peltipr. 


Ce  constructeur  fabrique  plusieurs  modèles  do  hache-paille  d'après  les  meil- 
leurs types  anglais,  parmi  le.squels  nous  mentionnerons  : 1"  un  petit  modèle 
(lig.  279)  ; l'ouverture  du  cadre  est  invariable  et  la  commande  des  cylindres  se 


Fig.  378.  — Uscbi;  paille  avec  concasseur  de  (ilubb  et  Siniüi, 


Digitized  by  Google 


- 353  — 


fait  au  moyen  d’une  hélice  : cet  instrument,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
précédemment,  ne  doit  donc  fonctionner  qu'à  bras  d’homme,  et  par  cela  ne 
convient  qu’à  la  petite  culture  ; il  coûte  90  francs  ; 2°  un  modèle  perfectionné 


Fig.  279.  — llachc'paille  |)Clil  m«>dèie. 


Fig.  -80.  — Hache-paille  Pdiier,  nouveau  module. 
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et  disposé  pour  être  mû  soit  à bras  d’homme,  soit  au  moyen  d’un  moteur  mé- 
canique, fig.  280  : le  volant  porto  deux  lames  courbes  ; les  cylindres  sont  rem- 
placés par  deux  séries  de  grilTes,  dont  une  est  maintenue  fixe  dans  ses  coussi- 
nets, tandis  que  l'autre  qui  est  mobile  monte  ou  descend,  en  entraînant  la  partie 
supérieure  du  cadre,  selon  que  l’alimentation  est  plus  ou  moins  forte.  Avec  cet 
instrument  on  peut  coupera  bras  d’homme  environ  100  kilogrammes  de  paille 
à l’heure;  en  employant  pour  moteur  un  manège  ou  la  vapeur,  cette  quantité 
peut  être  facilement  triplée.  Son  prix  est  de  170  francs  et  180  francs  avec  la 
poulie. 

M.  Peltier  construit  encore  plusieurs  modèles  plus  forts  pour  les  distilleries  et 
les  grandes  exploitations. 

Nous  aurions  encore  à citer  parmi  les  bons  hache-paille  ceux  de  MM.  Laurent, 
à Paris;  Pernollet,  à Paris:  Legendre,  à Saint-Jean-d’Angély;  Cbàtillon,  à Or- 
léans, et  tout  particulièrement  le  grand  hache-paille  à rocliet,  de  M.  Bodin,  de 
Rennes,  instrument  très-énergique  et  qui  serl  en  même-temps  de  hache- 
ajoncs. 


Laveurs  de  racines. 

Avant  de  donner  les  racines  et  les  tubercules  aux  animaux,  il  est  nécessaire 
de  leur  faire  subir  deux  préparations  : la  première  consiste  à les  débarrasser 
autant  que  possible  de  la  terre  qui  y reste  adhérente,  et  la  seconde,  à les  couper 
en  tranches  ou  en  cossettes.  Ces  préparations  peuvent  se  faire  à la  main  ; 
mais  ce  moyen  ne  peut  être  employé  que  dans  les  très-petites  exploitations, 
car  il  exige  beaucoup  de  travail,  et  encore  ne  peut-on  jamais  les  faire 
convenablement  : on  a donc  été  forcé  de  procéder  mécaniquement,  et  pour 
cela  on  a inventé  une  quantité  d’instruments  que  l’on  peut  réduire  à deux 
espèces  : ce  sont  les  laveurs  et  les  coupe-racines.  Nous  parlerons  d’abord  des 
premiers. 

Les  laveurs.  — Ce  sont  des  espèces  de  cylindres  en  bois  ou  en  fil  de  fer 
et  il  claire-voie,  dont  l’axe  légèrement  incliné  reçoit  un  mouvement  de  rotation 
par  une  manivelle  ou  par  une  poulie.  Le  cylindre  plonge  à moitié  dans  un 
coffre  ou  cuvier  rempli  d’eau  ; il  porte  à l’une  des  extrémités  une  trémie  dans 
laquelle  on  met  les  racines,  et  à l autre  une  hélice  qui  fait  sortir  les  racines  du 
cylindre. 

Ün  comprend  (]ue  le  cylindre  étant  rempli  au  tiers  ou  au  quart  de  racines, 
s’il  reçoit  un  mouvement  de  rotation,  les  racines  s’entre-choqueront  et  se  frot- 
teront contre  les  parois,  ce  qui  les  débarrassera  de  la  terre  (jui  y adhère. 

Lorsqu’elles  ne  sont  pas  trop  chargées  de  terre,  il  sullit  de  leur  faire  parcourir 
la  longueur  du  cylindre  pour  les  nettoyer  complètement  ; mais  lorsqu’elles 
ont  poussé  dans  une  terre  grasse  et  très-adhérente  le  nettoyage  devient  plus 
diflicile,  et  ou  est  alors  obligé  de  les  laisser  plus  longtemps  dans  le  cyliudre  : 
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pour  cela,  on  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation  dans  le  sens  opposé  de 
l'ouverture  de  l'hélice,  ce  qui  empêche  la  sortie  des  racines,  et  lorsqu’elles 
sont  suffisamment  nettoyées,  quelques  tours  dans  le  sens  de  la  prise  de  l'hé- 
lice suffisent  pour  les  faire  sortir.  Le  cuvier  doit  porter  ii  la  partie  inférieure  un 
gros  robinet  ou  une  bonde  qui  permette  de.  renouveler  l'eau  avec  facilité.  Presque 
tous  les  constructeurs  fabriquent  des  laveurs  ; nous  en  citerons  trois  modèles  : 

Ijatcnr  de  racinei  de  Crotektll  (Fig.  281). 


Cet  appareil  se  fabrique  aujourd’hui  en  France  par  plusieurs  constructeurs  ; 
il  convient  pour  la  petite  et  même  la  moyenne  culture.  Le  cylindre  est  monté 
sur  le  coffre  d'une  grande  brouette  porté  sur  deux  petites  roues  en  fonte  : cette 


Fig.  281.  ~ Laveur  do  racines,  sy8t(!in6  Crosakill. 

disposition  permet  de  transporter  l'instrument  à volonté.  Celui  que  nous  Figu- 
rons a été  dessiné  chez  M.  Peltier  à Paris  ; il  se  vend  de  130  à 150  francs. 

liavenr  de  raeine»  de  M.  l'hamponnola  poar  di.tlllerlea  (Kig.  283). 

Cet  appareil  ne  diffère  des  laveurs  ordinaires  que  par  ses  dimensions,  qui 
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sont  plus  grandes  et  plus  fortes,  et  par  le  cuvier  qui  est  demi-circulaire  ; 
coûte  de  150  û 300  francs. 

de  racines  de  M.  Pernollet, 

à Paris  (fig.  S83). 

Cet  instrument  est  encore  tout  nouveau  ; néanmoins  d’après  les  essais  qui 
ont  été  faits  en  notre  présence,  nous  ne  craignons  pas  de  le  recommander 
comme  un  appareil  solide  et  très-énergique  : à l’exception  du  bâti  qui  est  en 
bois,  tout  le  reste  est  en  fer  ; le  cuvier  est  en  tôle  galvanisée,  peinte  au  mi- 
nium. Cette  amélioration  est  très-grande,  car  le  cuvier  ne  peut  se  déjoindre  et 
perdre  l’eau,  et  conséquemment  ne  présente  pas  l’inconvénient  que  l’on  re- 
proche avec  raison  aux  cuviers  en  bois  ; la  trémie  est  en  fonte,  et  le  cylindre 
est  formé  par  des  tringles  en  fer.  Le  prix  est  de  160  francs. 


Fig.  283.  — Laveur  de  radovs  de  M.  Pminliet. 


Coupe-racines. 

Lorsqu’on  se  sert  des  racines  pour  la  nourriture  du  bétail,  il  est  indispensable 
de  les  diviser  par  morceaux,  afin  que  les  animaux  puissent  les  broyer.  Dans  les 
très-petites  exploitations,  cette  opération  se  fait  plus  ou  moins  bien  à la  main  au 
moyen  d’un  couteau  ou  d’une  bêche;  mais  pour  peu  que  la  quantité  de  racines 
à employer  soit  con.sidérable,  on  éprouve  le  besoin  d’un  instrument  qui  abrège, 
facilite  et  régularise  le  travail.  Pour  atteindre  ce  but,  on  en  a imaginé  un  grand 
nombre  d’un  usage  plus  ou  moins  commode  ; nous  citerons  les  principaux. 

Covp««rAclnff^  à dlMiae  de  11.  de  Dombasle. 

Ce  système  est  le  plus  répandu  ; il  so  compose  d*un  disque  en  fonte  portant 
trois  ou  quatre  couteaux.  Le  disque  tourne  verticalement  et  aflleure  le  côté 
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ouvert  d'une  trémie  en  fonte  dans  laquelle  on  met  les  racines  à couper.  L'épais- 
seur de  la  tranche  couper  est  déterminée  par  la  saillie  des  couteaux  en  dehors 
de  la  surface  unie  du  disque,  de  sorte  que  plus  on  fait  dépasser  le  tranchant, 
plus  la  tranche  est  épaisse  : les  lames  ou  couteaux  sont  maintenus  sur  un  Uilon 
incliné  au  moyen  de  deux  boulons  ; on  les  fait  reculer  ou  avancer  avec  la  plus 
grande  facilité  ; elles  sont  unies  ou  à dents,  selon  que  l'on  veut  couper  des 
tranches  piales  pour  l'espèce  bovine,  ou  des  cossetles  plus  convenables  pour 
les  moulons.  Le  prix  de  cet  instrument  est  de  130  francs  avec  lames  unies,  et 
135  francs  avec  lames  dentées. 

CoBpe>raclBca  de  M.  Bodin. 

Cet  instrument  est  du  système  des  coupe-racines  à disque  vertical.  La  partie 
supérieure  de  la  charpente  forme  trémie  ; le  disque  est  en  fonte  et  muni  de  trois 
lames,  dont  la  disposition  particulière  facilite  la  coupe  et  diminue  la  résistance. 


Fig.  384.  — Coupo-raciacs  de  M.  Dodiii. 


M.  Bodin  construit  deux  numéros,  qui  ne  diffèrent  que  par  le  diamètre  du  disque. 
Les  prix  sont,  avec  lames  unies,  90  et  60  francs,  et,  avec  lames  découpées  ou 
dentées,  98  et  65  francs. 


Conpe-raclnea  de  MH.  CInbb  et  Hmith. 

Nous  nous  sommes  souvent  élevé  contre  l’angloinanie  de  certaines  personnes, 
qui  ne  trouvent  bon  et  bien  fait  que  ce  qui  vient  de  nos  voisins  d’outre-mer. 
Cependant,  si  nous  critiquons  l'exagération,  nous  sommes  aussi  les  premiers  è 
reconnaître  que,  si  quelques  fabricants  anglais  ont  inondé  la  France  de  ma- 
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chines  de  pacotille,  il  est  d'autres  maisons  qui  se  respectent,  et  qui  fournissent 
d’excellents  instruments.  De  ce  nombre  sont  MM.  Clubb  et  Smith,  de  Londres, 
qui  ont  établi  à Paris,  rue  Fénelon,  n°  0,  un  dépôt  des  principaux  instniments 
de  leur  fabrique. 

Leurs  coupe-racines  sont  à disque,  tout  en  fer  et  en  fonte  et  très-solidement 
établis  ; nous  recommandons  particulièrement  un  modèle  ayant  des  lames 
pleines  d’un  côté  et  à dents  de  l’autre  ; la  trémie,  très-grande,  est  munie  d'une 
cloison  qui  permet  de  couper  alternativement,  et  à volonté,  soit  par  tranches, 
soit  en  cossettes.  Le  disque  est  recouvert.  Cet  heureux  perfectionnement,  que 
nous  voudrions  voir  généralement  adopté,  préviendra  les  accidents  trop  nom- 
breux auxquels  sont  exposés  les  ouvriers  qui  desservent  ces  machines.  Ces 
instruments  coûtent,  à Paris,  de  165  à 202  francs,  suivant  les  dimensions.  Les 
petits  modèles,  avec  charpente  en  bois,  ne  coûtent  que  de  50  à 110  francs. 

CoiipeTacliie«  de  11.  PerDollel. 

Cet  instrument  se  distingue  des  coupe-racines  à disques  par  la  disposition  de 
scs  lames. 

Dans  le  nouveau  système  de  lames  appliqué  par  .M.  Pernollcl,  chaque  dent 


Fig.  383.  — Coupe-racines  de  M.  Pcrnollel. 
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est  entièrement  séparée  l’une  de  l’autre  ; elles  sont  Axées  chacune  par  une  vis 
dans  une  rainure  préparée,  juste  de  leur  largeur,  de  telle  sorte  qu’un  accident 
à l'une  d'elles  ne  porte  aucun  tort  aux  autres.  La  réparation  se  fait  instantané- 
ment et  presque  sans  frais  à la  ferme,  puisqu'il  n‘y  a que  la  dent  cassée  à 
remplacer.  Il  n’en  est  pas  de  môme  quand  il  faut  clianger  une  lame  entière, 
que  l’on  ne  peut  pas  toujours  se  procurer,  et  dont  la  réparation  devient  coû- 
teuse, et  quelquefois  difficile,  vu  le  manque  d’ouvriers  spéciaux  dans  les  petites 
localités.  Celle  nouvelle  disposition  sera  particulièrement  appréciée  par  les 
agriculteurs  qui  cultivent  des  racines  dans  les  terrains  caillouteux;  nous  devons 
ajouter  que  cet  instrument  est  très-solidement  construit 

N»  1 coupant  à l’heure 150  kil.  vaut  45  fr. 

N"  2 — 250  — 65 

N»  3,  grille  en  contre-bas,  — 600  — 90 

N»  h.  — — l.OùO  i 1,200  — 150 

CoBpe«raeineii  de  H.  Pellier. 

Les  coupe-racines  à disque  vertical,  construits  par  M.  Peltier,  sont  entière- 
ment en  fonte  et  en  fer  ; le  disque  porte  trois  ou  quatre  lames,  suivant  la 
force  de  l’instrument  ; les  lames  sont  unies  ou  dentées,  à la  volonté  de  l’ache- 


Fig.  Î80.  — Petit  coupe-racines  de  H.  Peltier. 

leur,  et  à l’exception  du  petit  modèle,  destiné  aux  petites  exploitations  et  dis- 
posé pour  marcher  seulement  à bras,  les  autres  sont  munies  d’une  poulie  qui 
permet  de  les  faire  marcher  par  un  moteur  mécanique.  La  flg.  286  représente 
le  petit  modèle,  que  nous  ne  recommandons  toutefois  que  pour  les  toutes  petites 
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exploitations;  car  la  trémie,  qui  est  un  peu  trop  faible,  est  promptement  usée 
lorsque  l’instrument  fatigue.  Celui  h quatre  lames,  que  représente  la  lig.  287, 
est,  au  contraire,  ufi  instrument  solide,  et  pouvant  rendre  de  bons  services  : il 
coûte  de  90  û 110  francs. 


Fig.  287.  — Coiipe-racincs  & quatre  lames  de  M.  Peltier. 


ntAia. 


Fig.  288.  — Coupe-racines  à hix  lames  de  M.  Ilouot 
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Conpe-racloc*  dp  H.  Rouot  (Fig.  28S). 

Les  coupe-racines  fabriqués  par  M.  Rouot  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
de  M.  de  Oombasle.  Ils  sont  solides  et  très-énergiques;  la  trémie  est  en  bois,  et 
le  disque,  qui  est  en  fonte,  porte  quatre,  six  ou  huit  lames  ; les  couteaux  sont 
unis  ou  dentés.  Les  prix  varient,  suivant  la  force  de  l’instrument,  de  50  à 
120  francs. 


C'onpe-raelnp*  de  H.  Pinet  (Fig.  SS»). 

Cet  instrument  est  intermédiaire  entre  les  coupe-racines  à disque  et  les 
coupe-racines  coniques.  Il  se  compose  d'un  bâti  très-solide  sur  lequel  est  dis- 
posée une  grande  trémie  dont  un  des  côtés  qui  est  incliné  est  à jour,  afin  de 


Fig.  289.  — Coupc-racines  do  M.  Pinet. 


laisser  passer  les  pierrailles  et  la  terre  qui  adhèrent  aux  racines,  et  d’éviter 
l’action  des  couteaux.  L’organe  coupeur  est  un  di.sque  conique  portant  quatre 
lames  unies  ou  dentées.  Sa  circonférence  affleure  un  des  côtés  de  la  trémie  ; 
le  disque  est  traversé  par  un  arbre  tournant  dans  des  paliers  et  portant  un 
volant  auquel  on  adapte  une  manivelle  ; les  racines  coupées  tombent  sur  un 
plan  incliné  et  sont  reçues  dans  des  corbeilles  ou  tombent  sur  un  plancher  spé- 
cialement disposé  pour  les  recevoir.  Cet  instrument  est  encore  nouveau , il  est 
parfaitement  établi,  et  nous  semble  réunir  toutes  les  conditions  de  solidité  dé- 

24 
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sirable.  La  forme  du  disque  doit  f‘videmmenl  faciliter  le  coupage  des  racines 
et  prévenir  l’engorgement  dans  la  trémie,  ce  qui  a lieu  assez  fréquemment  avec 
les  coupe-racines  h disque  plan,  lorsque  l’alimentation  se  fait  irrégulièrement. 
Le  prix  est  de  80  francs. 

Coape^raclneft  à tambonr. 

Cet  instrument  est  d’invention  anglaise;  il  est  remarquable  par  sa  forme, 
par  la  disposition  de  ses  lames  et  par  le  peu  de  force  qu’il  exige.  Les  organes 
principaux  sont  un  cylindre  en  fonte  sur  lequel  est  ajustée  une  enveloppe  en 
tôle  d’acier  découpée,  à bords  tranchants,  de  manière  à former  des  lames  d’en- 
viron k centimètres  de  longueur,  avec  un  retour  sur  le  cylindre  de  1 à 2 cen- 
timètres de  hauteur;  ces  lames  sont  disposées  pyramidalement,  elles  font  l’oflice 
d’emporte-pièces , et  les  morceaux  coupés  ont  toujours  une  épaisseur  et  une 
longueur  uniformes. 


Fig.  290.  — Coupe-racines  à tambour.  Fig.  291.  Disposition  des  lames  à double  effet. 

Le  cylindre  est  ouvert  par  les  côtés,  il  est  fixé  sur  un  arbre  horizontal,  qui 
porte  vers  l’une  des  extrémités  un  volant  sur  un  des  rayons  duquel  on  a atta- 
ché une  manivelle;  le  tout  est  établi  sur  un  fort  bâti  eu  bois  et  surmonté  d’une 
trémie  qui  est  à claire-voie  dans  son  côté  le  plus  incliné,  de  sorte  que  les  ma- 
tières étrangères  qui  restent  adhérentes  aux  racines  puissent  s’échapper. 

Les  lames  sont  disposées  en  sens  inverse  sur  le  cylindre  ; d’un  côté  le  bord 
est  à large  section  et  de  l’autre  la  tôle  forme  des  retours  perpendiculaires 
tranchants.  Cette  disposition  fait  de  ce  coupc-racines  un  instrument  â double 
action , et  permet  d’obtenir  alternativement  soit  des  petits  parallélipipèdes 
pour  la  ration  des  moutons,  soit  des  tranches  pour  les  gros  bestiaux,  selon  qu’on 
tourne  la  manivelle  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  — Il  coûte , pris  à Paris, 
200  francs,  chez  M.  Laurent,  mécanicien;  avec  la  force  d’un  homme,  on  peut 
couper  1 ,500  kilogrammes  de  betteraves  par  heure. 


Digilized  by  Googl(^ 


- 363  - 


M.  Laurent  construit  (galcmenl  des  coupe-racines  à disque , montés  sur 
bâtis  en  bois  et  munis  de  trémies  bien  disposées  ; les  prix  de  instruments 
varient,  suivant  leur  force,  de  75  à 160  francs. 

CoRpe-raeinra  «le  M.  ChamponnoU, 

Les  coupe-racines  â disque,  très-convenables  pour  les  cultivateurs  qui  n’ont 
pas  une  très-grande  quantité  de  racines  couper,  présentaient  pour  les  distil- 
leries des  inconvénients  graves  auxquels  M.  Champonnois  avait  déjà  remédié 
par  son  coupe-racines  à cône  renversé  et  arbre  vertical,  aujourd’hui  employé 
dans  la  plupart  des  distilleries  agricoles. 


Fig.  292.  — Coupe-racines  Cliamponnois. 

Dans  les  premiers,  la  betterave  s’engageant  dans  une  trémie  , est  entraînée 
plus  ou  moins  fortemeht  vers  le  fond  par  l’action  des  couteaux,  soit  à raison  de 
l’inclinaison  de  la  trémie,  soit  par  la  forme  ou  la  disposition  de  la  betterave, 
ce  qui  nécessite  des  soins  ou  même  un  effort  de  l’ouvrier  pour  pousser  la  bet- 
terave sous  les  couteaux,  quand  elle  ne  s'y  engage  pas  naturellement;  ou  bien, 
si  elle  s’engage  trop,  elle  force  contre  le  disque  et  le  sollicite  à s’éloigner  de 
la  trémie,  ce  qui  ouvre  un  passage  aux  dernières  plaques  de  betteraves , qui 
sortent  alors  sans  être  divisées,  ou  le  sont  irrégulièrement. 

Le  coupe-racines  à cône  renversé  remédie  à ces  inconvénients;  la  betterave, 
présentée  naturellement  et  par  son  seul  poids  à l’action  des  couteaux,  est  ré- 
gulièrement divisée  jusqu’aux  derniers  morceaux,  de  plus  cet  instrument  fait 
beaucoup  plus  de  travail  que  ceux  à disque.  M.  Champonnois  affirme  qu'il 
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peut  diviser  par  heure  de  3 à 4,000  kilogrammes  de  betteraves  avec  un  mo- 
teur de  la  force  de  un  à deux  chevaux. 

La  Dg.  292  représente  cet  instrument  en  perspective.  Il  se  compose  d’un 
cylindre  conique  muni  de  huit  lames  dentées  qui  se  Oxent  extérieurement  au 
moyen  de  boulons  posés  dans  des  rainures  ménagées  dans  les  renflements  con- 
tre lesquelles  les  lames  sont  solidement  fixées  par  des  écrous  ; le  dessus  du 
cône  est  recouvert  d’uu  chapeau  fixe  dans  lequel  sont  ménagées  deux  grandes 
ouvertures  par  lesquelles  on  introduit  les  racines  ; contre  le  chapeau  est  appli- 
quée solidement  une  palette  en  fonte  que  l’on  voit  dans  la  figure  et  qui  descend 
jusqu'au  fond  du  cône;  le  chapeau  est  recouvert  par  une  armature  fixe  tra- 
versée par  un  arbre  horizontal  qui  est  muni  d’une  roue  d’angle,  et  qui  porte  à 
l’une  des  extrémités  deux  poulies  dont  l’une  est  fixe  et  l'autre  folle;  la  roue  d’an- 


Fig.  2S3.  — Nouveau  coupe-racines  de  H.  Champonnois. 


gle  communique  le  mouvement  à un  pignon  d’angle  adapté  à l’extrémité  d’un 
arbre  vertical  solidaire  avec  le  cône  qu’il  traverse  pour  se  poser  dans  une 
crapaudine  dans  laquelle  il  tourne  librement;  on  comprend  que  les  betteraves 
ne  pouvant  participer  au  mouvement  de  rotation  imprimé  au  cône,  arrêtées 
qu’elles  sont  par  la  palette  fixe,  sont  exposées  à l’action  des  lames  qui  les 
débitent  en  lanières  d’environ  5 millimètres  de  largeur  sur  3 millimètres  d’é- 
paisseur. 

Cet  instrument  est  simple  et  très-solide  ; son  débit  est  variable  et  dépend  de 
la  vitesse  imprimée  au  cône.  II  se  vend  300  francs. 

Nouveau  coupe-racines  Champonnois.  — Ce  nouveau  coupe  - racines  est, 
comme  le  précédent,  tout  particulièrement  destiné  aux  distilleries  agricoles  ; le 
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principe  sur  lequel  il  est  établi  diiïèrc  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  en  ce 
que  dans  ceux<i  c’était  la  partie  armée  de  lames  qui  tournait , la  betterave 
restant  ûxe,  tandis  que  pour  le  nouveau,  c’est  le  contraire  : le  tambour  qui 
porte  les  lames  est  Oxe,  et  la  betterave  est  mise  en  mouvement  par  l’impul- 
sion de  deux  palettes  dont  est  armé  l’arbre  moteur. 

Le  coupe-racines  à cône  renversé  remédiait  à la  plupart  des  inconvénients 
que  présentaient  ceux  à disque-,  mais  la  disposition  verticale  de  l’arbre  exigeait 
des  engrenages  d’angle  et  une  double  transmission,  ce  qui  compliquait  sa 
construction,  et  donnait  lieu  par  ces  engrenages  à un  bruit  assez  incommode: 
l’impulsion  donnée  au  tambour  augmentait  aussi  les  chances  de  rupture  de 
l’instrument,  en  ajoutant  aux  chocs  accidentels  qu’il  pouvait  recevoir  par  les 
corps  durs,  pierres,  etc.,  qui  se  trouvent  mêlés  aux  betteraves,  l’effort  de 
projection  imprimé  à toutes  les  parties  par  la  force  centrifuge. 

Le  nouveau  coupe-racines  est  exempt  de  ces  inconvénients  : son  tambour 
est  fixe,  et  la  betterave  qui  y est  introduite  et  qui  est  entraînée  circulaire- 
ment  par  les  palettes  obéit  à la  force  centrifuge  qui  la  pousse  contre  les  lames. 
L’effet  utile  de  cet  instrument  est  donc  réglé  par  la  vitesse  donnée  à la  bette- 
rave ; et  comme  toute  la  surface  intérieure  garnie  de  lames  peut  être  pleine 
de  betteraves,  toutes  les  lames  agis.sent  à la  fois,  tandis  que  dans  les  anciennes 
dispositions,  il  n’y  avait  guère  plus  d’une  lame  ou  deux  agissant  en  même 
temps.  Le  produit  est  donc  le  plus  grand  qui  puisse  être  obtenu,  par  rapport 
à la  surface  agissant  ou  au  nombre  des  lames. 

Toutes  les  lames  étant  fixées,  on  peut  s’assurer  du  fonctionnement  de  chacune 
d’elles,  juger  de  celle  qui  n’est  pas  assez  avancée  et  de  celle  qui  l’est  trop, 
pour  les  régler  à volonté. 

Avec  cet  instrument  la  division  des  racines  est  des  plus  régulières,  condi- 
tion essentielle  pour  la  distillation,  car  la  macération  s’exerçant  ainsi  égale- 
ment sur  toutes  les  parties,  on  obtient  plus  facilement  l’épuisement  régulier 
de  toute  la  masse. 

Enfin,  il  peut  se  poser  avec  la  plus  gra'ndu  facilité  et  dans  toutes  les  direc- 
tions soit  contre  un  mur,  soit  contre  un  poteau,  sans  craindre  les  ébranlements 
que  produisent  tous  les  appareils  tournants. 

Le  dépôt  de  ce  coupe-racines  est  chez  M.  Peltier  jeune,  45,  rue  des  Marais- 
Saiut-Martin,  à Paris  ; le  prix  est  de  200  francs. 

Coape-raelne*  de  H.  Davolr. 

L’important  établissement  de  Liancourt  se  trouvant  situé  dans  uno  des  con- 
trées oit  la  culture  des  racines  est  la  plus  développée,  M.  Duvoir  a nécessaire- 
ment dû  construire  plusieurs  systèmes  do  coupe-racines  pour  satisfaire  aux 
exigences  des  cultivateurs.  Nous  mentionnerons  particulièrement  son  coupe- 
racines  à plateau  horisontal,  fig.  294. 

Le  disque  porte  trois  lames  en  scie  et  à dents  soulevées  de  manière  qu’elles 
enlèvent  des  prismes  triangulaires  réguliers.  Cet  instrument  est  très-énergique 
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Fig.  2Si.  — Coupi'-racini's  à plateau  liurizontal  do  H.  Duroir. 


Fig.  385.  — Caui>o-racines  5 di^iuc  do  M.  Duvoir. 
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et  solide;  on  peut  couper  par  heure,  en  employant  la  force  d’un  cheval,  de 
1,200  à 1,500  kilogrammes  de  racines. 

La  fig.  295  représente  un  coupe-  racines  à disque  pouvant  marcher  soit  à 
bras,  soit  par  un  moteur  mécaniciue  ; cet  instrument  est  tout  en  fer  et  en  fonte, 
et  le  disque  est  recouvert,  excellente  disposition  que  nous  avons  déjà  signalée 
dans  un  des  coupe-racines  de  MM.  Cluhb  et  Smith.  La  trémie  est  en  fer  et  à 
jour.  La  Gg.  296  représente  un  instrument  du  mémo  système  à double  effet, 
c'est-à-dire  avec  lequel  on  peut  alternativement  couper  en  tranches  pour  la 
ration  de  l’espèce  bovine,  et  en  prismes  pour  celle  des  moulons  ; ce  change- 
ment découpé  s'obtient  en  renversant  une  cloison  qui  est  établie  dans  la  trémie. 


Fig.  206.  ~ Coupo-rocines  & double  eiïot  de  M.  Devoir. 


et  en  faisant  tourner  le  disque  dans  le  sens  opposé.  Ces  deux  instruments  sont 
élégamment  construiu,  et  sont  d'une  grande  solidité. 

Ceope-rsclBet  ehampenol.  con.tralt  par  M.  Paul-PraBçoI., 

a Vitry-le-FrançaU. 

Quoique  le  travail  des  animaux  et  des  moteurs  inanimés  tende  à se  substi- 
tuer de  plus  en  plus  à celui  fait  à bras  d'homme,  il  u’en  est  pas  moins  vrai  que 
pendant  longtemps  encore  la  petite  culture  se  servira  d’instruments  à bras, 
parce  que  les  grandes  machines  sont  d'un  prix  trop  élevé.  A ce  point  de  vue, 
les  fabricants  d’instruments  spécialement  appropriés  pour  la  petite  culture  mé- 
ritent des  encouragements,  surtout  lorsqu’à  une  fabrication  irréprochable  se 
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joint  le  bon  marché;  à ce  titre,  nul  ne 'mérite  plus  que  M.  Paul-François, 
cultivateur  à Vilry-le-Français. 

Son  coupe-racines  champenois,  fig.  297,  devrait  se  rencontrer  dans  toutes 
les  petites  exploitations  ; c’est  un  instrument  à la  fois  simple  et  solide  qui  ne 
coûte  que  12  francs. 

11  se  compose  d'une  trémie  A,  dont  le  fond  est  formé  par  une  planchette 
munie  d’une  poignée  B,  et  maintenue  à une  extrémité  par  un  boulon  ; elle  est 
percée  d’uue  rainure  longitudinale  et  porte  une  lame  tranchante,  que  l’on  peut 
éloigner  ou  rapprocher  à volonté  de  la  planchette,  selon  que  l’on  veut  couper 
plus  ou  moins  épais.  Le  tout  est  assujetti  sur  un  bûti  triangulaire  monté  sur 
trois  pieds. 

Lorsqu’on  veut  faire  fonctionner  l’instrument,  on  introduit  des  racines  dans 


Fig.  397.  Coupe-racines  champenois  do  M.  Paul-François.  Fig.  298.  Planchette  porte-lames. 

la  trémie,  on  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient  à la  planche,  et  les  ra- 
cines sont  coupées  par  la  lame,  en  rubans  qui  tombent  dans  un  panier  qu’on 
place  au-dessous  de  la  trémie,  entre  les  pieds  du  bâti.  I.a  coupc  a b,  que  nous 
avons  figurée  à une  échelle  double  de  celle  de  la  planchette  porte-lame,  indi- 
que clairement  la  disposition  de  la  lame. 

La  ûg.  298  représente  la  planchette  porte-lame  placée  sous  la  trémie  ; B est 
le  point  d'attache,  et  G la  poignée  ou  queue  qui  sert  a la  faire  manœuvrer. 

Nous  préférons  de  beaucoup  cet  instrument  à celui  inventé  par  .M.  Amédée 
Durand,  et  construit  par  M.  Legardeur,  mécanicien  à Blercourt.  Ce  coupe-ra- 
cines se  compose  d’une  trémie,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  une  planche  qui 
glisse  dans  des  coulisseaux.  Cette  planche  porte  à son  milieu  une  lame  à double 
tranchant,  ce  qui  permet  de  couper  un  allant  et  en  venant.  La  manœuvre  de 
cet  instrument  doit  être  de  beaucoup  plus  fatigante  que  celle  du  coupe-racines 
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de  M.  Paul-François  ; de  plus,  il  coûte  30  francs.  Nous  trouvons  ce  prix  élevé 
pour  le  travail  qu’on  peut  obtenir  avec  cet  instrument. 


Palpear  de  MH.  Clabb  et  Smith  (Pig.  290). 

Afin  de  rendre  l’assimilation  des  aliments  plus  complète,  les  constructeurs 
anglais  ont  inventé  le  palpeur  ; cet  instrument  tient  le  milieu  entre  la  râpe  et 
le  coupe-racines  et  réduit  les  racines  en  une  espèce  de  pète.  Il  est  très-peu 
employé  en  France,  et  même  en  Angleterre  un  grand  nombre  de  cultivateurs 
l’ont  abandonné. 


Fig.  290.  — Pulpeur  de  MU.  Clubb  et  Soiitb. 


On  pourrait  l'employer  avantageusement  pour  broyer  les  pommes  à cidre  ) 
il  les  écraserait  infiniment  mieux  que  les  broyeurs  ordinaires,  et  permettrait, 
par  conséquent,  d’en  retirer  une  plus  grande  quantité  de  jus  .sans  plus  de  frais. 

Cet  instrument  est  tout  en.  fonte;  il  coûte  A Paris  170  et  260  francs,  suivant 
la  force. 

Cuisson  des  aliments  pour  le  bétail. 

La  théorie  indique  et  la  pratique  est  venue  confirmer  que  certains  aliments 
sont  mieux  assimilés  par  les  bestiaux  lorsqu’ils  leur  sont  donnés  cuits  ; il  eu  est 
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ainsi  principalement  pour  les  pommes  de  terre,  les  racines  fibreuses,  le  gros 
foin  et  la  paille,  surtout  lorsque  ces  fourrages  sont  do  médiocre  qualité. 

On  fait  cuire  les  aliments  dans  l’mu,  à sec  ou  par  la  vapeur  ; cos  moyens 
ne  présentant  pas  tous  les  mêmes  avantages,  il  convient  d'employer  celui  qui 
en  offre  le  plus  ; dans  tous  les  cas,  la  cuisson  doit  être  faite  promptement  et 
économiquement,  afin  que  le  supplément  de  valeur  acquis  par  les  aliments 
soit  supérieur  aux  frais  de  combustible,  de  manipulation  et  d’usure  des  ap- 
pareils. 

La  cuisson  dans  l’eau  convient  pour  les  substances  sèches,  le  foin,  la  paille, 
les  siliques.etc.,  enfin  pour  toutes  les  substances  alimentaires  dures  et  coriaces 
que  l’eau  peut  ramollir;  mais  elle  n’est  pas  aussi  favorable  pour  la  cuisson  des 
racines  aqueuses,  telles  que  les  betteraves,  rutabagas,  pommes  de  terre,  etc., 
parce  que  ces  aliments  contiennent  déjà  beaucoup  d’eau  de  végétation,  et  qu’ils 
peuvent  encore  en  absorber  lorsque  la  cuisson  est  mal  conduite  ; alors,  au  lieu 
de  s’améliorer,  ils  deviennent  mauvais,  insipides  et  profitent  peu  au  bétail  qui 
ne  les  prend  pas  avec  plaisir. 

Lorsque  l’on  est  obligé  faute  d’appareil  de  faire  cuire  à l'eau,  il  faut  employer 
le  moins  de  liquide  possible,  et  il  est  bon  avant  de  chauffer  les  substances  dures 
et  coriaces,  de  les  faire  macérer  pendant  vingt-quatre  heures;  on  pousse  ensuite 
vigoureusement  l’opération,  et  aussitôt  qu’elle  est  terminée,  on  doit  sortir  les 
aliments  des  vases  pour  faire  autant  que  possible  évaporer  l’humidité. 

La  cuisson  par  l’eau,  pour  être  faite  convenablement,  exige  du  soin  et  né- 
cessite plus  de  combustible  que  par  la  vapeur. 

La  cuisson  à sec  n’est  pratiquée  que  sur  des  substances  assez  aiiueuses  pour 
produire  beaucoup  de  vapeur. 

Ce  mode  de  préparation  corrige  les  inconvénienLs  des  fourrages  trop  aqueux, 
et  forme  des  aliuients  substatuiels  très-appétés  par  le  bétail  ; il  peut  encore  se 
pratiquer  dans  des  fours  qu’on  chauffe  éconotni(juemeat  ; mais  il  est  très-oné- 
reux et  la  grande  culture  n’en  fait  pas  usage.  Ce  procédé  n’est  guère  employé 
que  par  quelques  petits  ménagers. 

La  cuisson  par  la  vapeur  est  le  procédé  le  plus  usité  et  le  seul  qui  con- 
vienne à la  culture  ; c’est  le  plus  économique  et  celui  qui  donne  les  meilleurs 
résultats. 

La  vapeur  cuit  uniformément  sans  soins,  elle  ramollit  les  substances  sèches, 
et  rend  les  aliments  plus  sapides. 

Pour  le  pratiquer,  on  construit  des  fourneaux  très-.«imples  dans  lesquels  le 
combustible  produit  beaucoup  d’effet.  L’appareil  peut  ne  se  composer  que  d'une 
chaudière  où  la  vapeur  est  formée  ; quelques  agriculteurs  même , pour  éviter 
les  frais,  emploient  une  chaudière  sur  laquelle  ils  placent  un  tonneau  percé  de 
petits  trous  inférieurement  et  dans  lequel  ils  mettent  les  substances  à cuire.  On 
a inventé  des  appareils  plus  parfaits,  qui  permettent  d’opérer  avec  plus  de 
facilité  et  d’économie.  Parmi  les  plus  convenables  nous  citerons  : 

L’appareil  imaginé  par  M.  Clamagerau,  à la  Lambertie,  près  Sainte-Foy 
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(Gironde),  fig.  300,  qui  peut  servir  simuUanémeDi  à cuire  les  aliments  des 
hommes  et  des  animaux. 

Le  fourneau,  figuré  au  centre,  contient  l’eau  qui  doit  être  vaporisée  ; il  se 
compose  d'un  foyer  .4  avec  sa  porte  et  sa  grille,  d'un  robinet  h pour  prendre 
de  l’eau  chaude  pendant  le  fonctionnement  de  l’appareil.  Ln  ('  est  une  cuvette 
en  fonte  pour  l’alimentation  ; ,m  moyen  d’im  tube  plongeant  au  fond  de  l’ap- 
pareil, elle  indique  le  niveau  de  l'eau,  qui  doit  toujours  affleurer  le  fond  de  la 
cuvette.  En  cas  d'inattention  du  chauffeur,  la  vapeur,  en  acquérant  trop  de 
tension,  fait  déborder  l’eau  et  avertit  ainsi  qu’il  y a imprudence.  Dü  sont  des 
robinets  par  lesquels  la  vapeur,  passant  dans  les  tuyaux  en  cuivre,  se  rend 
dans  les  tonnes  LL  en  bois,  cerclées  eu  fer.  Un  tuyau  placé  dans  l’intérieur  de 
ces  tonnes  force  la  vapeur  à se  répandre  également  dans  la  masse  de  la  ma- 
tière à cuire  ; cette  disposition  remédie  parfaitement  au  défaut  de  la  plupart 


Fig.  300.  — Appare-il  pour  cuire  aimulunéineui  la  nourriture  des  Itommos  et  des  aniiuau.\. 


des  appareils  où  la  vapeur  ne  cuit  les  racines  que  par  place.  MM,  lourds  cou- 
vercles en  bois  ; PP,  pivots  par  lesquels  ta  tonne  repose  sur  les  chaises  NN  en 
foute,  glissant  par  des  galets  sur  les  rails  O.  La  cuisson  Qnie,  on  fait  glisser 
la  tonne  en  arrière,  on  la  culbute  sur  son  pivot,  et  on  peut  enlever  aisément 
son  contenu. 

Outre  l’avantage  d’une  grande  surface  de  chauffe,  due  è la  disposition  inté- 
rieure du  foyer  et  du  tuyau  de  fumée,  le  générateur  présente  ù son  plateau 
supérieur  trois  trous  destinés  fi  recevoir  des  ustensiles  de  cuisine  ; l.’air  chaud 
circulant  sous  le  plateau  détermine  une  prompte  cuisson  des  aliments  ; l'appa- 
reil sert  donc  en  même  temps  de  fourneau  économique. 

Les  deux  tonnes  contiennent  6 hectolitres  de  racines,  tubercules  ou  foin 
haché  ; on  peut  les  cuire  en  une  heure  et  demie.  Les  deux  récipients  permet- 
tent de  cuire  pour  des  animaux  d’espèce  différente  ou  qui  ne  sont  pas  soumis 
au  même  régime.  La  dépense  pour  la  cuisson  varie  nécessairement  suivant  le 
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prix  du  combustible;  elle  peut  être  évaluée  en  moyenne  de  17  à 18  centimes 
par  hectolitre. 

Le  prix  de  l’appareil  complet,  avec  les  deux  tonnes,  est  de  320  francs. 
M.  Clamageran  fait  exécuter  un  modèle  pour  petite  exploitation,  qu'il  vend 
220  francs. 

L’appareil  économique  de  M.  Pemollet,  rue  Saint-Maur,  à Paris,  est  d’une 
très-grande  simplicité.  Il  se  compose  d’un  foyer  en  fer,  d’une  chaudière  et 
d’un  réservoir  d’eau  en  cuivre  , et  de  deux  cuves  en  bois  , fermées  par  des 
couvercles  en  tôle. 

Le  foyer  est  très-grand  , il  peut  être  alimenté  avec  toute  espèce  de  com- 
bustible, même  des  broussailles. 

La  chaudière  est  traversée  par  la  cheminée  ; elle  est  disposée  de  manière 


^Fig.  301,  — Appareil  à cuire  les  aliments  des  animaui,  de  M.  Pemollet. 

à Utiliser  le  mieux  possible  le  calorique,  et  elle  est  surmontée  par  un  réservoir 
d’eau  chaude  qui  sert  soit  à l’alimenter,  soit  pour  d’autres  usages. 

Le  réservoir  qui  est  placé  au-dessus  de  la  chaudière  alimente  seul  cette 
dernière , par  le  moyen  d’un  flotteur  en  cuivre  qui  fait  fermer  ou  ouvrir  un 
robinet,  placé  au-dessous  du  réservoir.  Si  l’eau  diminue  dans  la  chaudière,  le 
flotteur  descendant  fait  ouvrir  le  robinet , et  l’eau  une  fois  à la  hauteur  vou- 
lue, le  robinet  se  trouve  fermé. 

Ce  robinet  demande  p<iur  bien  fonctionner  de  la  graisse  tous  les  deux  ou 
trois  jours,  graissage  des  plus  faciles , puisque  le  couvercle  de  la  chaudière 
s’enlève. 

Les  cuves  sont  cerclées  en  fer,  elles  sont  montées  à bascule  de  manière  à 
être  vidées  avec  facilité,  sans  qu’on  soit  obligé  pour  cela  de  les  séparer  de  la 
chaudière. 
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Pour  la  cuisson  des  racines  coupées , les  cuves  sont  munies  de  grilles  qui 
laissent  passage  à la  vapeur,  et  facilitent  l'uniformité  de  la  cuisson. 

Cet  appareil,  avec  cuves  contenant  chacune  1 hectolitre,  coûte  220  francs; 
avec  cuves  de  2 hectolitres,  280  francs,  et  avec  cuves  de  3 hectolitres,  380  francs. 

L’appareil  Charles  (fig.  302)  est  une  copie  modifiée  de  celui  de  Stanley,  qui 
a une  grande  vogue  en  Angleterre  ; il  est  construit  en  tôle  galvanisée  et  se 
compose  d’un  générateur  à vapeur  renfermé  dans  une’  enveloppe  en  forme  de 
calorifère  ; la  partie  inférieure  forme  le  foyer.  On  emplit  d’eau  le  générateur 
par  un  entonnoir  placé  sur  le  dôme  de  l’appareil  ; la  vapeur  communique  par 
deux  tuyaux  dans  les  cuviers  A B. 

Le  cuvier  A est  maintenu  sur  deux  supports  a a,  ce  qui  permet  de  le  vider 
et  de  le  nettoyer  avec  facilité  ; le  cuvier  B est  fixe  et  placé  sur  un  foyer,  ce 
qui  perniet  de  l’employer  pour  la  lessive  ou  pour  chauffer  de  l’eau. 


Fig.  303.  — Ap]>ar):il  à cuire  les  aliments  des  animaui,  de  MM.  Charles  et  C. 


Cet  appareil  est  bien  construit,  et  coûte,  y compris  les  cuviers,  de  350  û 
fi50  francs. 

L’appareil  Stanley  est  le  plus  parfait  que  nous  connaissions  ; il  a servi  de 
modèle  h ceux  que  nous  venons  de  décrire  ; mais  étant  beaucoup  plus  compli- 
qué que  les  appareils  français,  il  coûte  nécessairement  plus  cher,  et  c’est  ce 
qui  empêche  sa  propagation  ; d’ailleurs  les  systèmes  français  que  nous  venons 
de  décrire  remplissent  complètement  le  but  et  opèrent  avec  non  moins  d’éco- 
nomie. Cet  appareil,  de  construction  anglaise , se  trouve  chez  MM.  Clubb  et 
Smith,  9,  rue  Fénelon,  à Paris.  . 

M.  Legendre , à Saint-Jean-d’Angély , en  construit  de  trois  grandeurs  pour 
les  grandes,  les  moyennes  et  les  petites  exploitations. 
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Ustensiles  de  laiterie.  — Barattes. 

Les  laiteries  bien  organisées , c’est-à-dire  celles  dont  on  retire  le  produit 
maximum  des  laitages,  sont  encore  rares  en  France,  si  on  excepte  toutefois  la 
Flandre  et  la  Normandie  ; et  si  l’on  considère  l’étal  d'abandon  et  la  grossièreté 
des  instruments  employés  généralement  dans  les  fermes  , pour  la  production 
du  beurre  et  du  fromage  , on  douterait  de  leur  valeur  : cependant  le  laitage 
est  le  produit  le  meilleur  et  le  plus  indispensable  d’une  ferme  ; mais  pour 
que  la  production  du  lait  et  des  produits  qui  en  dérivent  soit  réellement  avan- 
tageuse , il  faut  que  l’opération  soit  bien  conduite,  et  cela  demande  des  soins 
et  surtout  une  propreté  dont  on  ne  se  doute  guère. 

Le  bon  lait  de  vache  se  compose  essentiellement  des  parties  suivantes  ; 


Beurre h parties. 

Caséine  (fromage  maigre) 5 — 

Sucre  et  sels  divers. 4 — 

Eau 87  — 


103  parties. 

Ces  quantités  varient  selon  la  race  des  animaux  et  surtout  selon  le  régime 
auxquels  ils  sont  soumis  et  la  nourriture  qu’on  leur  donne. 

Le  lait  se  consomme  en  nature,  il  sert  aussi  à la  production  du  beurre  et  du 
fromage;  et  le  sérum  ou  petit-lait  sert  à la  nourriture  des  animaux. 

On  a constaté  que  le  lait  tiré  à la  Dn  de  la  traite  est  beaucoup  plus  buty- 
reux  qu’au  commencement,  et  qu’il  faut  environ  douze  heures  pour  que  l’éla- 
boration du  lait  soit  complète  dans  les  organes  de  la  vache  ; il  résulte  de  ces 
observations  1®  qu’il  est  très-important  d’extraire  complètement  le  lait  du  pis 
puisque  celui  que  l’on  tire  à la  fin  de  la  traite  est  le  plus  riche  en  beurre  ; 
2"  que  l’on  peut,  sans  diminuer  notablement  la  quantité  de  beurre,  séparer  la 
traite  en  deux  parties  et  réserver  la  première  pour  être  consommée  en  nature; 
3“  qu’en  faisant  trois  traites  par  jour  on  obtient  davantage  de  lait,  mais  sen- 
siblement la  môme  quantité  de  beurre. 

Les  ustensiles  de  laiterie  consistent  en  seaux  pour  traire,  seaux  pour  le 
transport  du  lait,  en  tamis  ou  passoires,  en  telles  ou  terrines  pour  déposer  le 
lait,  en  vases  pour  recevoir  la  crème,  en  barattes,  en  vases  pour  élaiter  le 
beurre,  en  presses  et  en  moules  à fromages. 

Les  seaux  pour  traire  sont  en  bois  ou  mieux  en  fer-blanc  ; l’ouverture  doit  être 
grande  afin  qu’il  n’y  ait  pas  de  lait  perdu  lorsque  les  animaux  remuent  ; il  est 
essentiel  qu’ils  soient  gradués  afin  de  pouvoir  constater  le  produit  de  la  traite. 

Les  seaux  pour  transporter  le  lait  de  la  vacherie  à la  laiterie  sont  également 
en  bois  ou  en  cuivre  ; l’ouverture  doit  être  moins  grande  que  la  base,  et  ils  doi- 
vent être  fermés  par  un  couvercle  afin  de  mettre  le  lait  è l’abri  de  la  poussière 
et  des  corps  étrangers  qui  pourraient  le  salir. 

Soit  que  l’on  mette  le  lait  dans  des  vases  spéciaux  pour  le  livrer  à la  vente 


Digilized  by  Google 


- 3T75  — 


en  nature,  soit  qu’on  le  transvase  dans  des  terrines  ou  des  pots  pour  en  extraire 
la  crème,  il  faut  préalablement  le  passer  à travers  un  tamis  composé  d'un 
cercle  en  bois  ou  en  métal  dont  le  fond  est  fermé  par  un  linge,  qui  retient 
les  impuretés  qui  auraient  pu  s’y  mélanger. 

Nous  avons  vu  que  le  lait  contient  en  moyenne  h 0/0  de  beurre  ; cette  ma- 
tière se  trouve  disséminée  dans  la  masse  sous  forme  de  globules  de  grosseur 
variable,  d’une  densité  moins  grande  que  les  autres  parties  qui  constituent  le 
lait.  Il  résulte  de  cette  différence  de  densité  que  lorsque  le  lait  est  laissé  en 
repos,  les  globules  montent  à la  surface  en  entraînant  une  partie  de  caséine, 
de  sucre  et  de  matières  inorganiques  : c’est  cette  partie  qui  est  composée  de  tous 
les  éléments  constitutifs  du  lait,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  crème. 

Pour  l’obtenir  on  met  le  lait  dans  des  vases  larges  et  plats  en  terre  cuite  ou 
en  fer-blanc,  appelés  telles  ou  terrines  dont  la  forme  varie  suivant  les  localités  ; 
dans  le  Nord  et  en  Normandie  les  telles  ont  de  fi5  à 60  centimètres  de  diamè- 
tre sur  8 centimètres  au  plus  de  profondeur;  l’expérience  ayant  prouvé  que  la 
crème  monte  d’autant  mieux  et  plus  vite  que  la  surface  exposée  à l’air  est  plus 
grande  et  la  profondeur  du  liquide  plus  faible,  il  convient  donc  d’employer  des 
vases  larges  et  peu  profonds.  Lorsque  la  crème  est  montée,  on  l’enlève  au  moyen 
d’un  écrémoir,  espèce  de  palette  creuse  en  fer-blanc  percée  de  trous  très-fins,  et 
on  la  met  dans  des  pots  qui  doivent  être  hauts  et  étroits  à l'ouverture,  afin  de  met- 
tre la  crème  à l’abri  de  l'air  et  empêcher  la  fermentation  acide  qui  nuit  consi- 
dérablement à la  qualité  du  beurre. 

On  extrait  le  beurre  de  la  crème  au  moyen  de  beurrières  ou  de  barattes. 
Ces  instruments  présentent  une  grande  variété  de  forme,  ce  qui  prouve  qu’on 
n’en  a pas  encore  trouvé  une  réellement  supérieure  aux  autres  et  pouvant  s’ap- 
pliquer généralement. 

Les  barattes  peuvent  être  divisées  eu  trois  genres  : celles  qui  par  un  pilon- 
nage de  haut  en  bas  opèrent  la  séparation  du  beurre;  celles  à cylindre  horizon- 
tal ou  vertical  dans  lequel  se  meut  un  axe  muni  d’ailes  destinées  à briser  les 
enveloppes  des  globules  butyreuses,  et  celles  qui,  indépendamment  des  ailes  dont 
est  muni  l’axe,  portent  intérieurement  des  arêtes  formant  des  angles  qui  aug- 
mentent l’énergie  des  chocs. 

Le  premier  genre,  qui  est  généralement  employé  dans  les  petites  exploitations, 
se  compose  d’une  tine  formée  de  douves  en  bois  de  chêne,  cerclée  en  fer  ; le 
diamètre  de  la  partie  supérieure  est  plus  petit  que  celui  du  fond,  ce  qui  donne 
plus  d’assiette  à l'appareil. 

Un  diaphragme  formant  le  col  de  la  baratte  la  recouvre  très-exactement  -,  il 
est  percé  au  centre  d’un  trou  qui  donne  passage  au  baratton,  et  la  crème  se  bat 
par  un  mouvement  de  haut  en  bas. 

AGn  de  rendre  ce  système  applicable  aux  moyennes  et  même  aux  grandes 
exploitations,  on  a disposé  le  pilon  de  manière  à être  mis  en  mouvement,  soit 
au  moyen  d’un  système  d’engrenage  commandant  directement  une  bielle,  soit  au 
moyen  d’un  balancier  qui  commande  un  manège  ; ce  dernier  moyen  est  assez 
fréquemment  employé  dans  les  grandes  fermes  écossaises , il  forme  un  appa- 
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reil  simple  d’une  grande  commodité  et  auquel  on  peut  donner  une  grande 
capacité. 

MM.  Clubb  et  Smith  ont  exposé  au  concours  général  à Paris,  1860,  une  ba- 
ratte à laquelle  ils  ont  donné  le  nom  Ae.  baratte  diagonale  \ elle  est  en  effet  com- 
posée d'un  tonneau  maintenu  diagonalement  sur  deux  supports;  dans  l’intérieur 
du  tonneau  sont  disposées  des  ailes  fixes  et  la  baratte  tourne  autour  d’elles.  Cette 
disposition,  que  la  figure  303  fera  très-bien  comprendre,  ne  nous  parait  pas  pré- 
senter de  grands  avantages. 

La  baratte  suédoise  du  major  Sliernsward  est  encore  un  bon  appareil,  quoi- 
qu’il ne  se  soit  pas  maintenu  à la  hauteur  où  l'avait  placé  l’engouement  de  certains 
partisans  de  nouveautés.  Celte  baratte  présente  plusieurs  dispositions  ingé- 
nieuses et  utiles  : elle  se  compose  d’un  réservoir  en  tôle  étamé  divisé  par  trois 


Fig*  30C.  — Baratte  diagonale  de  MM.  Oubb  et  Smith. 


lames  percées  de  trous;  au  centre  se  meut  verticalement  un  agitateur  formé  de 
trois  ailettes  percées  de  trous  et  montées  sur  un  axe  en  fer  creux  qui  permet  à 
l’air  de  circuler  pendant  l’opération  dans  la  masse  du  lait,  ce  qui  favorise  la 
séparation  de  la  partie  butyreuse.  L’agitateur  est  mis  en  mouvement  au  moyen 
de  deux  manivelles,  disposées  aux  extrémités  d’un  arbre  horizontal  portant  on 
engrenage,  lequel  entraîne  un  pignon  à dents  coniques  Gxé  sur  l’axe  de  l’agita- 
teur. L’appareil  est  placé  sur  un  bâti  solide  et  entouré  d’on  réservoir  dans  le- 
quel on  met  à volonté  de  l’eau  chaude  ou  froide  selon  la  saison  pour  porter  le 
lait  au  degré  convenable. 

M.  Fouju,  à Poissy,  fabrique  une  baratte  d’une  extrême  simplicité  que  noos 
ne  saurions  trop  recommander  pour  l’avoir  vue  fonctionner  dans  plusieurs 
fermes;  tous  les  cultivateurs  qui  s’en  servent  sont  unanimes  pour  en  faire 
des  louanges  : elle  se  compose  d’nne  boite  octogone  en  bois  blanc  solidement 
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établie,  renforcée  par  des  traverses  et  garnie  d’angles  en  fer-blanc,  fig.  305;  dans 

l’intérieur  se  trouve  une  planchette  d’écou- 
pée  A,  f^.  30^,  qui  est  maintenue  par  des 
petits  taquets  depuis  que  par  un  perfection- 
nement le  constructeur  a supprimé  l’axe 
qui  traversait  la  boite  ; cette  planchette  se 
place  comme  l’indique  la  coupe  B;  on  la 
glisse  dans  la  boite  ou  on  la  retire  par  la 
Fig.  304.—  Coupe  de  la  baratte  Fouju.  grande  Ouverture  D qui  sert  aussi  pour  em- 
plir la  baratte  et  en  retirer  le  beurre;  le  petit  bouchon  E sert  à renouveler 
l’air  intérieur,  surtout  au  commencement  de  l'opération,  et  à vider  le  petit- 
lait  lorsque  le  beurre  est  fait. 

Voici  d’ailleurs  comment  on  opère  : si  c’est  avec  le  lait , on  verse  dans  la 


Fig.  305.  Baratte  de  M.  Fouju. 

baratte  environ  un  quart  de  sa  capacité  d’eau,  dont  la  température  doit  va- 
rier suivant  celle  de  l’atmosphère,  celle  du  lait  que  l’on  doit  battre,  et  suivant 
la  saison , c’est-à-dire  qu’elle  doit  être  fraîche  dans  les  grandes  chaleurs, 
tiède  lorsque  la  température  est  moyenne,  et  un  peu  plus  chaude  qu’un  bain 
(àS  degrés  centigrades  environ)  quand  il  fait  froid.  On  laisse  cette  eau  pendant 
cinq  minutes  dans  la  baratte,  après  l’avoir  tournée  quelques  instants  ; puis  on  la 
fait  écouler  pour  procéder  au  travail  du  beurre. 

On  introduit  le  lait  dans  la  baratte  jusqu’à  la  moitié  de  sa  capacité,  et  l’on 
ferme  avec  le  bouchon  en  liège  garni  d’une  toile  double  et  maintenu  par  la 
petite  planchette. 

On  tourne  alors  la  manivelle  avec  une  vitesse  moyenne  de  cent  vingt  tours  à 
la  minute  à peu  près,  et  de  temps  en  temps,  surtout  dans  le  commencement  de 
l’opération,  on  ouvre  pendant  quelques  secondes  le  petit  bouchon  pour  renou- 

25 
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ve!er  l’air  intérieur.  Si  au. bout  de  cinq  minutes  le  beurre  n’était  pas  granulé, 
et  que  le  lait  parût  se  mettre  en  mousse,  signe  que  l’on  opère  sous  une  tempé- 
rature trop  basse  (la  plus  favorable  est  celle  de  18“  centigrades),  on  ajoute  au 
lait  un  vingtième  de  son  volume  d’eau  chaude,  et  après  avoir  tourné  quelques 
minutes  seulement,  le  travail  sera  complètement  terminé. 

I>e  beurre  étant  rassemblé  à la  surface  du  liquide,  on  laisse  écouler  par  le 
petit  bouchon  environ  la  moitié  du  lait  ; puis  on  bat  à peu  près  une  minute, 
après  laquelle  on  retire  la  palette  et  on  laisse  écouler  de  nouveau  la  presque 
totalité  du  lait  restant  : on  tourne  alors  quelque  peu  lentement , et  après 
avoir  fait  sortir  le  lait  qui  restait  encore,  on  procède  au  lavage. 

A cet  effet,  on  verse  sur  le  beurre  une  quantité  d’eau  fraîche  égale  à peu 
près  au  quart  du  lait  employé  : on  fait  quelques  tours  lentement , puis  on 
rejette  par  le  petit  bouchon  cette  eau  que  l’on  remplace  deux  ou  trois,  fois, 
jusqu’à  ce  qu’elle  sorte  bien  claire,  c’est-à-dire  que  le  beurre  et  l’intérieur  de 
Ta  baratte  en  même  temps  soient  bien  lavés. 

Le  beurre  étant  à sec,  et  l’appareil  refermé  une  dernière  fois,  on  tourne 
de  nouveau  très-lentement  pour  rouler  et  réunir  complètement  le  tout  en 
une  ou  plusieurs  boules  qui  tomberont  d’elles-mômes  dans  un  vase  d’eau  que 
l’on  place  en  dessous  de  l’ouverture. 

Opération  avec  la  crème.  — Pour  opérer  avec  la  crème,  la  préparation  de 
la  baratte  est  exactement  la  même  qu’avec  le  lait,  ainsi  que  le  travail,  si  ce 
n’est  que  les  masses  butyreuses  étant  plus  fortes,  on  peut,  pour  abréger  le 
temps,  laisser  écouler  tout  le  lait  de  beurre  d’une  seule  fois. 

Pour  obtenir  des  produits  bons  et  abondants  en  même  temps,  il  faut  éviter 
de  laisser  cailler  le  lait,  et  que  la  crème  ait  été  levée  depuis  douze  heures  au 
plus  en  été,  et  quarante-huit  en  hiver;  si,  ayant  été  conservée  trop  longtemps, 
cette  crème  est  très-épaisse  et  paraît  contenir  une  très-grande  quantité  de 
caséum  et  peu  de  sérum,  s’il  s’en  dégage  une  odeur  sure  et  forte,  enfin,  si 
elle  est  boursouITlée  (indice  d’un  commencement  de  fermentation  putride),  on 
l’étendra  d’une  fois  au  moins  son  volume  d’eau,  légèrement  tiède  en  hiver,  et 
à la  température  ordinaire  en  été,  pour  délayer  le  caséum  déjà  formé.  Il  va 
sans  dire  qu’il  en  faut  ajouter  d’autant  moins  que  la  crème  est  moins  épaisse, 
mais  il  en  faut  toujours  ajouter  au  moins  un  ijuart;  et  on  opérera  du  reste, 
pour  le  battage,  comme  nous  l’avons  enseigné  plus  haut  pour  le  lait,  et  si,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  l’opération  a été  bien  conduite,  le  travail  total  pour  battre, 
laver  et  réunir  le  tout  ne  devra  pas  en  toutes  saisons  avoir  excédé  vingt  mi- 
nutes avec  le  lait,  et  douze  avec  la  crème. 

On  peut  avec  toutes  les  barattes,  lorsqu’elles  sont  d’une  capacité  suffisante, 
opérer  soit  avec  le  lait  frais,  soit  avec  la  crème  ; par  le  premier  moyen  on 
obtient  du  beurre  de  meilleure  qualité,  mais  en  moindre  quantité  ; par  contre, 
le  petit-lait  convient  mieux  pour  la  nourriture  des.  bestiaux. 

Quel  que  soit  le  mode  d’opérer,  le  but  étant  le  même , c’est-à-dire  obtenir 
le  beurre  le  meilleur  le  plus  économiquement  possible,  on  doit  choisir  de 
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préférence  la  baratte  qui  permet  d’obtenir  ces  résultats  ; pour  cela  elle  doit 
remplir  essentiellement  les  conditions  suivantes  : 

1.  La  disposition  de  l’appareil  doit  être  telle  que  les  chocs  soient  multipliés 
et  aient  lieu  sur  toute  la  masse  du  liquide. 

2.  Le  nettoyage  doit  être  facile,  l’intérieur  visible,  pouvant  se  sécher 
promptement,  et  ne  présentant  pas  d'angles  aigus,  de  vides  ou  de  fissures  dans 
lesquels  le  lait  puisse  pénétrer. 

3.  L’écoulement  du  petit-lait  doit  se  faire  facilement. 

k-  Iæ  lavage  être  parfait,  ainsi  que  l’enlèvement  du  beurre  se  faire  avec 
facilité . 

5.  Permettre  le  renouvellement  de  l'air  pendant  le  battage. 

6.  Exiger  le  moins  de  force  possible. 

7.  Etre  disposée  de  manière  à pouvoir  accélérer  ou  modérer  le  mouvement. 

8.  Enfin,  être  solide,  simple,  d’un  emploi  facile  et  commode,  d’un  prix  mo- 
déré et  d’un  entretien  peu  coûteux. 

Teillense  poar  la  préparation  da  Un. 

Après  le  rouissage  il  reste  encore  à faire  subir  au  lin  deux  préparations 
importantes  pour  lui  donner  sa  véritable  valeur:  ce  sont  le  broyage  et  le  teil- 
lage ; ces  deux  opérations,  qui  cependant  exercent  une  grande  influence  sur  la 
valeur  de  la  filasse,  sont  généralement  exécutées  d’une  façon  grossière,  incom- 
plète, fatigante  et  insalubre  pour  les  travailleurs. 

En  Belgique,  en  Bohême  et  en  Westphalie,  le  broyage  ou  macquage  se  fait 
ordinairement  au  moyen  d’un  appareil  qui  consiste  en  un  billot  cannelé  soli- 
dement fixé  sur  quatre  pieds  ; un  ouvrier  fait  passer  sur  celte  table,  dont  la 
surface  forme  un  segment  de  cercle,  un  rouleau  cannelé  qui  est  maintenu  par 
deux  bras  portant  tourillon  et  glissant  dans  les  coulisses  de  deux  poteaux  soli- 
dement fixés  contre  le  billot,  et  lui  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient, 
tandis  qu’un  second  ouvrier  lient  le  lin,  le  retourne,  et  le  secoue  afin  que  les 
chènevoltes  s’en  détachent. 

En  France,  celte  opération  est  remplacée  par  le  maillage,  qui  consiste  sim- 
plement à broyer  les  tiges  au  moyen  d’un  maillet-,  on  termine  la  préparation 
de  la  filasse  au  moyen  de  la  broyé.  En  Flandre,  le  broyage  est  remplacé  par 
Vécangage. 

L’appareil  à écanguer  dont  on  se  sert  en  Flandre  se  compose  d’une  planche 
haute  de  1™,20  et  large  de  à O^.fiO,  fixée  perpendiculairement  dans  un 
fort  madrier  ; elle  pwrte  aux  trois  quarts  de  sa  hauteur  une  entaille  de  0“,20 
à 0“,25  de  profondeur,  et  de  O", 05  à 0"',06  de  hauteur  dans  laquelle  l’ouvrier 
fait  passer  la  filasse. 

Vécangue  se  compose  de  deux  feuilles  en  bois  de  noyer  ou  de  hêtre,  dont 
une  forme  aile  ; la  feuille  inférieure  s’amincit  vers  le  coupiant  ; elles  sont  soli- 
dement emmanchées;  l’écangue  ne  doit  pas  peser  plus  de  5 è 600  grammes. 
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Quoique  l’opération  de  Vécangage  ne  soit  pas  précisément  difficile,  il  faut 
néanmoins  une  certaine  habileté  et  une  grande  pratique  pour  l’exécuter  con- 
venablement, et  ce  n’est  guère  qu’en  Flandre  qu’on  trouve  des  ouvriers  ha- 
biles pour  ce  genre  de  travail. 

Un  bon  écangueur  peut  préparer  par  jour  de  6 à 10  kilogrammes  de  filasse, 
selon  que  le  lin  est  convenablement  roui  et  suivant  la  longueur  des  tiges. 

C’est  en  vue  de  remplacer  Vécangage  à la 'main,  dont  le  prix  augmente  tous 
les  jours,  et  qui  cause  beaucoup  de  fatigue  h l’ouvrier,  que  M.  Porquet-Dourin 
a imaginé  la  teilleuse  que  nous  représentons  fig.  306.  Cette  machine  ressemble 
beaucoup  à celle  inventée  il  y a quelques  années  par  M.  Bourdon-Quesney  ; 
elle  se  compose  d’un  moulin  à ailes  de  bois,  mis  en  mouvement  par  une  maoi- 


Fig.  306.  — Teilleuse  pour  U préparation  du  lin. 


velle  qui  est  rattachée  à un  levier  posé  à portée  de  la  main  de  l’ouvrier.  La 
fig.  306  donne  une  représentation  très-exacte  de  cet  appareil,  pour  lequel 
M.  Porquet-Dourin  a obtenu  une  médaille  d’argent  au  concours  national  de 
Paris,  1860. 

Avec  cette  machine  l’ouvrier  opère  exactement  comme  avec  Vécangue  : il 
place  le  lin  dans  la  rainure  de  la  planche,  et  en  imprimant  un  mouvement  de 
rotation  au  moulin,  les  éeouches  viennent  battre  le  lin  et  enlèvent  les  chène- 
vottes.  Il  peut,  selon  le  besoin,  activer  ou  modérer  la  vitesse,  et  une  fois  en 
mouvement  il  peut  parer  et  arranger  la  filasse  sans  que  pour  cela  le  moulin 
s’arrête. 

M.  Porquet-Dourin,  dont  on  a admiré  les  lins  magnifiques  au  concours  na- 
tional de  Paris,  estime  qu’avec  cette  machine  un  ouvrier  peut  faire  le  travail 


Digitized  by  Google 


- 381  - 


de  cinq  écangveurs;  la  filasse  ainsi  obtenue  est  belle,  longue  et  ne  donne  que 
très-peu  d’éloupes. 

M.  Pernollet,  mécanicien,  rue  Saint-Maur-Popincourt,  79,  à Paris,  s’est  chargé 
de  la  construction  de  cette  machine,  dont  le  prix  est  fixé  à 150  et  à 200  francs. 


VINICULTÜRE. 


Fouloirs  et  pressoirs. 

Quelle  que  soit  la  disposition  des  cuves  destinées  à contenir  le  raisin  pen- 
dant la  fermentation,  il  est  une  opération  préliminaire  tout  h fait  indispensable 
a la  qualité  du  vin:  on  la  désigne  sous  le  nom  de  foulage  ou  d.’ écrasage;  elle 
consiste  à écraser  toutes  tes  grappes  de  raisin,  de  manière  à constituer  une 
masse  liquide  au  sein  de  laquelle  sont  suspendues  les  parties  solides  formées 
par  la  rafle,  les  pépins  et  la  pellicule. 

Les  moyens  encore  le  plus  souvent  employés  pour  arriver  à ce  résultat  sont 
•défectueux,  dispendieux,  et  ne  remplissent  qu’imparfaitement  le  but  qu’on  se 
propose.  Le  plus  généralement  on  verse  les  raisins  dans  la  cuve  tels  qu’on  les 
apporte  do  la  vigne,  et,  lorsqu’elle  est  sullisamment  remplie,  un  ou  plusieurs 
hommes  montent  sur  la  cuve,  foulent  les  raisins  avec  les  pieds  et  les  écrasent 
avec  les  mains  ; d’autres  foulent  les  raisins  dans  la  cuve  à mesure  de  leur  in- 
troduction par  petites  quantités,  ou  bien  versent  la  vendange  sur  une  planche 
à rebords  et  à claire-voie,  placée  sur  la  cuve,  et  marchant  sur  les  raisins,  au 
fur  et  à mesure  qu’on  les  apporte , le  jus  tombe  dans  la  cuve  ; lorsque  les 
grappes  sont  sullisamment  écrasées,  on  les  fait  glisser  dans  la  cuve  par  une 
ouverture  ménagée  sur  un  des  côtés  de  la  planche. 

Ces  procédés  présentent  de  sérieux  inconvénients,  et  depuis  quelque  temps 
on  les  remplace  très-avantageusement  par  des  moyens  mécaniques  a la  fois 
plus  propres,  plus  simples  et  moins  dispendieux. 

L’instrument  le  plus  généralement  employé  est  composé  de  cylindres  can- 
nelés entre  lesquels  passent  les  grappes  ; il  se  place  soit  sur  la  cuve  môme,  ce 
qui  évite  le  remaniement  du  moût  et  abrège  la  main-d’œuvre,  soit  sur  un 
baquet  que  l’on  verse  dans  la  cuve  lorsqu’il  est  plein,  ou  sur  la  maie  du 
pressoir. 

Pour  opérer  un  bon  travail,  le  fouloir  doit  être  disposé  de  telle  façon  que 
l’on  puisse  rapprocher  ou  éloigner  les  cylindres,  de  manière  à écraser  com- 
plètement tous  les  grains,  et  laisser  passer  sans  les  écraser  les  pépins  et  les 
rafles. 
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Avec  le  fouloir,  toutes  les  grumes  de  raisin  sont  ouvertes,  et  le  moût 
étant  mis  largement  en  contact  avec  l’air,  la  fermentation  s’opère  régulière- 
ment. 

On  a reproché  aux  fouloirs  d’agir  avec  trop  de  force  sur  la  fermentation,  et 
d’écraser  les  pépins  et  les  râlles,  de  manière  à mêler  le  liquide  qui  résulte  de 
cet  écrasement  au  moût  proprement  dit. 

A cela,  on  peut  répondre  qu’avec  des  cylindres  bien  faits,  suffisamment 
écartés,  et  au  moyen  d'une  pression  modérée,  on  n’a  pas  à craindre  cet  in- 
convénient, et  que  même  écraserait-on  quelques  rafles,  ce  qui  ne  peut  arriver 
si  rinstruraent  est  bien  réglé,  l’inconvénient  ne  serait  pas  grand,  et  personne 
ne  trouverait  cela  mauvais  ; au  contraire,  on  regarde  le  mélange  de  la  râfle  et 
des  pépins  comme  utile  et  même  nécessaire  à la  conservation  des  vins  de  cer- 
tains crus. 

L’expérience  ayant  prouvé  d’une  manière  irréfutable  que,  par  l’écrasage,  on 
augmente  la  qualité  et  la  quantité  du  vin,  c’est  donc  une  opération  qu'on  ne 
saurait  trop  recommander. 

Plusieurs  constructeurs  fabriquent  des  fouloirs  qui  tous  atteignent  à peu 
près  le  même  but.  Nous  mentionnerons  particulièrement  celui  construit  par 
M.  Dezaunay,  mécanicien  à Nantes. 

C’est  en  18ii2  que  ce  mécanicien  a fait  les  premiers  fouloirs,  et  depuis  cette 
époque  la  fabrication  s’est  accrue  chaque  année  à mesure  que  les  avantages 
de  ces  précieux  instruments  ont  pu  être  appréciés.  En  effet,  le  fouloir  Dezau- 
uay  écrase  en  une  minute  une  quantité  de  raisin  suffisante  pour  produire  un' 
hectolitre  de  vin,  et  cet  instrument  ne  coûte  que  120  francs. 

Ce  fouloir  peut  fonctionner  à bras  ou  au  moyen  d’un  petit  manège  à rotule 
construit  spécialement  à cet  effet  ; de  plus,  au  moyen  du  manège  on  peut  faire 
marcher  simultanément  une  pompe  à vin. 

Les  nervures  des  rouleaux  sont  placées  hélicoïdalement  ; cette  disposition, 
pour  laquelle  le  constructeur  s’est  fait  breveter,  donne  une  grande  régularité 
dans  le  travail  de  la  machine,  et  diminue  la  fatigue  de  l’homme  qui  fait  tour- 
ner la  manivelle. 

Le  fouloir  rendant  uniformément  bien  foulé  tout  le  raisin  qui  lui  est  donné, 
permet  évidemment  d’extraire  une  plus  grande  quantité  de  jus,  et  l’on  n’est  pas 
au-dessus  de  la  vérité  en  estimant  ce  surplus  de  2 à 5 0/0  ; il  en  résulte  que 
selon  l’importance  de  la  vendange,  l’instrument  peut  être  plus  que  payé  dès 
la  première  année. 

Manière  de  se  servir  du  fuuloir.  — On  met  d’abord  la  machine  en  mouve- 
ment, on  jette  ensuite  les  raisins  dans  la  trémie  ; pour  cela  il  faut  être  au 
moins  deux  personnes. 

L’un  des  cylindres  est  monté  à coulisses  et  se  règle  par  tâtonnement  suivant 
la  maturité  du  raisin  et  le  plus  ou  moins  d’écrasement  qu'on  veut  obtenir;  le 
règlement  se  fait  au  moyen  de  deux  boulons  à écrous. 

La  machine  ne  réclame  d’autres  soins  que  de  graisser  une  fois  par  an  les 
quatre  tourillons,  de  la  laver  à grande  eau  une  fois  les  vendanges  terminées, 
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de  la  laisser  sécher  complètement,  et  de  la  graisser  de  nouveau  pour  éviter  la 
rouille,  jusqu’aux  vendanges  suivantes. 

M.  Dezaunay  construit  trois  modèles  de  fouloirs  : le  grand  modèle  coûte 
120  francs  ; le  modèle  moyen,  90  francs,  et  le  petit  modèle,  30  francs. 

M.  Badimon,  à Marmande  (Lot-et-Garonne),  construit  depuis  plusieurs  an- 
nées un  fouloir  qui  est  très-apprécié  et  généralement  employé  dans  les  dépar- 
tements du  Sud-Est  et  du  Midi.  Cet  instrument,  qui  est  aussi  parfait  qu’on  peut 
le  désirer,  coûte  141  francs  emballage  compris;  avec  un  volant  supplémentaire 
le  prix  est  de  161  francs. 

Dans  certains  vignobles,  et  particulièrement  dans  le  Centre  et  vers  le  Nord, 
on  diminue  la  dureté  du  vin  par  Y égrappage.  Cette  opération  consiste  à tirer 
en  tout  ou  en  partie  les  râfles  des  grappes  ; on  obtient  ainsi  des  vins  plus 


Fig.  307.  — Fouloir  do  M.  Deiaunay,  à Nantco. 

agréables  et  pouvant  se  consommer  plus  tôt.  Cette  opération,  qui  se  pratique 
surtout  pour  les  vins  qui  doivent  se  consommer  dans  l’année,  se  fait  actuelle- 
ment avec  beaucoup  de  célérité  au  moyen  du  fouloir-égrappoir  de  M.  Badi- 
mon (1).  Cette  machine  permet  de  faire  l’écrasage  et  l’égrappage  simultanément. 
Une  charge  de  raisins  est  écrasée  et  égrappée  en  moins  de  quinze  secondes, 
de  sorte  qu’une  seule  machine  peut  suiüre  à plus  de  cinquante  vendangeurs. 
Par  son  emploi,  on  gagne  un  septième  de  produit,  et  on  économise  20  0/0  sur 
la  main-d'œuvre. 


Des  pressoirs. 


Quoiqu'il  n’y  ait  aucune  comparaison  à établir  entre  les  nouveaux  pressoirs 
et  les  anciennes  machines  qui,  indépendamment  du  peu  d’effet  utile  qu’elles 

(1)  Le  fouloii^grsppoir  coûte,  pri»  à Marmande,  310  francs,  emballage  compris. 
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rendent,  occupent  un  grand  emplacement,  sont  d’un  maniement  plus  diflicile 
et  coûtent  plus  cher,  la  routine  est  tellement  invétérée  chez  les  vignerons,  que 
c’est  avec  la  plus  grande  difficulté  qu'ils  se  décident  à employer  les  nouvelles 
machines  dont  ils  reconnaissent  cependant  l’incontestable  supériorité. 

Les  pressoirs  à vis  en  fer  et  à engrenages  permettent  d’obtenir  avec  un  per- 
sonnel moindre  un  effet  quintuple  de  ce  que  rendent  les  pressoirs  à vis  en  bois 
et  à levier,  avantage  énorme  qui  permet  d’obtenir  en  une  seule  serre  tout  le  jus 
contenu  dans  le  marc.  Parmi  ceux  qui  jouissent  de  la  faveur  des  viticulteurs, 
nous  citerons  particulièrement  : 

Le  pressoir  double  de  M.  Dezaunay  à Nantes,  celui  de  M.  Samain  ù Blois,  et 
celui  de  M.  Lemonnier-Jully  û Châtillon-sur-Seine. 


PrcMOir  de  H.  A.  DezaDney, 

à Nantes. 

Ce  pressoir  est  double,  ce  qui  permet  d’opérer  sans  discontinuité  ; une  vis 
solide  est  placée  au  centre  de  chacun  des  (iressoirs  ; elle  est  maintenue  immo- 


Fig.  a08.  — Pressoir  de  M.  Deiaunay. 


bile  & sa  base  par  un  scellement  dans  une  forte  pièce  de  bois  qui  supporte  le 
plateau  de  l’appareil  ; la  vis  est  isolée  au  milieu  de  la  maie  et  n’exige  aucun 
point  d'appui  extérieur  ; le  point  d’appui  étant  pris  par  la  vis  même  à l’endroit 
où  l'écrou  fait  le  plus  d’efforts , supprime  complètement  la  torsion  si  nuisible 
à la  résistance  de  la  vis.  Par  cette  bonne  disposition  on  n’a  pas  à craindre  le 
dérangement  du  pied  de  la  vis  dans  sou  assemblage  avec  la  plate-forme. 

Un  écrou  Gxé  dans  la  roue  dentée  horizontale  monte  et  descend  le  long  de  la 
vis  et  entraîne  le  blin  C qui  presse  la  genne. 

Le  mécanisme  qui  sert  à obtenir  la  pression  est  très-simple , il  consiste  en 
deux  roues  verticales  Ë liées  aux  pignons  D qui  commandent  la  roue  dentée  A. 

Manœuvre  du  pressoir.—  La  genne  étant  placée  sur  la  maie  comme  l’indique 
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la  ûg.  308  et  recouverte  d’un  plateau  en  bois,  on  tourne  par  les  poignées  la 
roue  A,  qui  descend  en  entraînant  le  bliu  C,  et  on  obtient  une  première  pression  ; 
quand  on  veut  presser  davantage,  on  engrène  les  pignons  DD  et  on  agit  sur  les 
poignées  des  roues  verticales  EE  ; le  liquide  sort  alors  abondamment  ; enGn 
en  dernier  lieu  on  prend  les  leviers  à encliquetage  GG,  et  un  ou  deux  hommes 
sur  chaque  levier  font  le  dernier  effort  du  pressurage. 

L’homme  qui  manœuvre  le  levier  ne  marche  pas,  ni  ne  lire  ; il  agit  en  pe  - 
sant  avec  les  mains  comme  l’indique  la  figure , et  pèse  simplement  de  son 
poids.  Cette  manœuvre  est  infiniment  moins  fatigante  que  celle  d’une  mani- 
velle qui,  tantôt  poussant,  tantôt  tirant,  contracte  énormément  la  poitrine  de 
l'homme  lorsque  l’elTort  à faire  dépasse  10  à 12  kilogrammes. 

La  pression  effective  obtenue  avec  quatre  hommes  est  de  85,000  kilog.,  qui 
répartis  sur  h mètres  cubes  de  genne,  produisent  une  pression  de  21,250  kil. 
par  mètre  cube.  Le  prix  de  ce  pressoir  est  de  1,200  fr.  compris  la  cage  à ceps. 


Fig.  309.  — l’rCAbuir  de  .M.  Sumain  pour  l'iiidustrio. 


Preaaotr  à Kcnonx  et  levier*  articulé*  de  H.  Samain, 

à Blois. 

Ce  système  de  pression , imaginé  par  M.  Samain , est  remarquable  par  sa 
simplicité  et  sa  grande  énergie  ; il  consiste  en  deux  genouillères  maintenues 
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à leur  partie  supérieure  dans  ua  chapeau  qui  couronne  quatre  tiges  en  fer  lé- 
gèrement cintré  vers  la  moitié  de  leur  hauteur , et  maintenant  à la  partie 
inférieure  une  forte  pièce  en  fer  dans  laquelle  est  ûxée  la  tige  qui  opère  la 
pression. 

lies  genouillères  sont  traversées  à leur  articulation  par  une  vis  portant  au 
milieu  un  levier  à rochet;  cette  vis,  dans  son  mouvement  de  serrage,  rappro- 
che les  genouillères  et  oblige  l'arbre  vertical  à exercer  une  énorme  pression. 


Les  genouillères  se  ramènent  à leur  point  do  départ  au  moyen  d'une  mani- 
velle croisée  ûxée  è une  des  extrémités  de  la  vis  ; c’est  aussi  au  moyen  de 
cette  manivelle  que  l’on  donne  la  première  pression. 

Les  pressoirs  Samain  sont  munis  d’un  dynamomètre  qui  indique  la  pression 
obtenue,  et  d’un  frein  qui  limite  le  maximum  de  la  pression,  de  sorte  que  l’on 
ne  peut  pas  dépasser  la  puissance  de  l’appareil , et  que  par  conséquent  on 
évite  les  accidents. 
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Outre  les  grands  pressoirs  fixes  pour  vignobles , M.  Samain  construit  des 
pressoirs  locomobiles.  Ces  appareils  peuvent  être  utilisés  par  toutes  les  indus- 
tries. 

Le  prix  des  appareils  fixes,  non  compris  la  maie,  est  de  : première  forcei 
100,000  kilog.  de  pression,  1,700  fr.;  deuxième  force,  80,000  kilog,  1,300  fr.; 
troisième  force,  60,000  kilog.,  900  fr.  ; quatrième  force,  /|0,000  kil.,  600  fr., 
et  cinquième  force,  20,000  kilog.,  èOO  fr. 

Preiftotr  de  M.  Ijemonnlcr-Jally, 

* De  CbAtillon  (Côte-d’Or). 

Cet  appareil  est  solidement  établi , il  occupe  peu  de  place  et  n’exige  pour 
la  manœuvre  que  deux  à quatre  hommes,  selon  la  puissance  de  l’instrument. 
Il  se  compose  d’une  charpente  sur  laquelle  est  montée  une  danaïde  que  tra- 


Fig.  311.  — Pressoir  de  M.  Lcmonuier-Jully. 

verse  au  centre  une  forte  vis  en  fer  portant  à sa  partie  supérieure  un  écrou 
allongé  et  à sa  base  sous  la  charpente  une  grande  roue  dentée.  Scion  le  degré 
de  pression  que  l'on  veut  obtenir  on  agit  sur  la  grande  roue  soit  directement, 
soit  par  un  système  d’engrenage.  On  comprend  facilement  qu’au  moyen  d’en- 
grenages commandant  une  vis  en  fer  on  peut  obtenir  une  pression  énorme. 

M.  Lemonnier-Jully  construit  quatre  numéros  de  pressoirs  dont  la  force 
varie  de  250,000  kilog.  à 60,000  kilog.,  et  les  prix  de  2,000  fr.  à 850  fr. 

Preuolrs  ponrla  f»liric9ition  du  cidre  et  caMe-pomme*. 

Quoique  l’on  puisse  se  servir  très-avantageusement  des  pressoirs  précédem- 
ment décrits  pour  la  fabrication  du  cidre,  on  emploie  néanmoins  le  plus  ordi- 
nairement des  appareils  plus  simples  et  moins  coûteux.  Parmi  les  principaux 
nous  mentionnerons  particulièrement  le 
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PrcMoIr  de  Mi  PMConaler, 

Avenue  P.vrmenticr,  15,  à Paris. 

11  se  compose  d’un  fort  bâti  en  bois  portant  une  table  traversée  par  une  vis 
en  fer  ; le  mouvement  est  donné  par  une  vis  sans  fln,  agissant  sur  une  paire 
de  roues  d’angle  faisant  mouvoir  la  vis  du  pressoir  ; la  pression  produite 
sur  le  plateau  par  un  seul  homme  est  de  25,000  kilogrammes.  Le  prix  de  ce 


Prt'ssoir  .M.  Faucouiiicr. 


pressoir  est  de  550  francs.  La  table  a 1“,50.  M.  Fauconnier  fabrique  des 
modèles  plus  petits,  aux  prix  de  300,  375  et  450  francs. 


Prraiolr  de  M.  Bodin, 

\ tiennes. 

Il  se  compose  d’une  maie  octogone,  montée  sur  un  bâti  en  bois  de  chêne, 
traversée  au  centre  par  une  forte  vis  en  fer  scellée  dans  la  charpente  ; le  marc 
se  met  dans  une  danaide  que  l’un  enlève  à volonté,  et  la  pression  s’obtient 
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directement  sur  la  vis,  au  moyen  d’un  fort  écrou,  dans  lequel  on  engage  une 
barre  de  fer.  Ce  pressoir  ne  coûte  que  250  francs  ; il  est  simple,  solide  et 
occupe  peu  d’espace. 

Pretwoir  de  M.  lleeiiler, 

A Pontoise. 

Cet  appareil  est  du  même  système  que  le  précédent,  c’est-à-dire  qu’il  se 
compose  d’une  maie,  sur  laquelle  est  placée  une  danaïde.  La  pression  s’obtient 
par  une  vis  sans  fin  commandant  une  roue  d’engrenage  solidaire  avec  l’écrou. 
L’extrémité  du  bâti  p)orle  un  moulin  pour  concasser  les  fruits.  L'appareil  com- 
plet se  vend  de  7 à 800  francs. 

■oalin  à pomntei  de  M.  Faoconnier. 

Ce  constructeur  fabrique  deux  modèles  de  casse-pommes:  l’un,  h simple 
noix,  produit  avec  un  homme  à hectolitres  à l’heure  ; l’autre,  à double  noix, 
en  produit  6.  Il  est  ainsi  disposé  : en  la  partie  où  débouche  la  trémie  dans 


Fig.  313.  — HouUd  à pommes  à simple  noix  de  M.  Fauconnier» 

laquelle  on  met  les  pommes,  sont  deux  noix  à grosses  dents  et  engrenées 
ensemble  ; les  pommes  concassées  par  ces  noix  retombent  sur  deux  autres 
noix  placées  à environ  0»’,25  de  distance  en  contre-bas  des  premières.  Cette 


Digitized  by  Google 


- 390  — 


seconde  paire  de  noix  a des  dénis  de  moitié  plus  fines  que  la  première,  et  afin 
d’en  assurer  le  dégagement,  elles  ont  une  vitesse  plus  grande  : ce  mouvement 
accéléré  leur  est  communiqué  au  moyen  d'une  roue  et  d'un  pignon  calés  sur 
les  arbres  mêmes  des  noix.  Rien  n’est  donc  plus  simple,  et  le  broyage  de  la 
pomme  est  parfait,  car  les  petites  noix  ne  prenant  la  pomme  que  lorsqu’elle 
est  déjà  cassée,  comme  elle  l’est  ordinairement  par  les  anciens  casse-pommes, 
la  réduisent  presque  en  pâle. 

Le  prix  de  ces^inslruments  varie  suivant  leur  puissance. 


Fig.  au.  — Moulin  a pommes  i double  noU  de  M.  Fauconoicr. 


Moaliii  à pommes  de  H.  Bodin, 

A Rennes. 

Cet  instrument  est  formé  par  un  fort  bâti  en  bois  surmonté  d’une  trémie. 
Les  traverses  supérieures  du  bâti  portent  deux  paliers  à glissières,  dans  les- 
quels sont  placés  deux  cylindres  de  0"',165  de  diamètre  sur  0'",23  de  longueur. 
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porlanl  sept  dents  de  O^.O/j  de  profondeur.  Les  cylindres  se  rapprochent  ou 
s’éloignent,  suivant  que  l’on  veut  écraser  plus  ou  moins  fin. 

Un  des  cylindres  porte  une  roue  dentée  de  O", 32  de  diamètre,  commandée 
par  un  pignon  de  0'",10,  placé  sur  un  arbre  transversal,  portant  d’un  côté  une 
manivelle,  et  de  l’autre  un  volant  sur  un  des  rayons  duquel  on  a placé  une 
seconde  manivelle. 

Cet  instrument  est  ordinairement  mis  en  mouvement  à bras  d’homme,  au 
moyen  des  deux  manivelles  ; on  peut  le  faire  mouvoir  par  un  manège,  en 
remplaçant  une  des  manivelles  par  une  poulie.  Ce  moulin  coûte  120  francs.  On 
emploie  encore  pour  briser  les  pommes  les  pulpeurs  que  nous  avons  indiqués 
à l’article  coupe-racines,  page  369. 


INSTRUMENTS  ET  MACHINES  DIVERSES. 


Scierie  a|:rlcole. 

Les  agriculteurs  qui  disposent  d’un  moteur  mécanique  ont  intérêt  à l’em- 
ployer le  plus  possible  ; aussi  voit-on  dans  beaucoup  de  fermes  monter  des 
scies  circulaires,  au  moyen  desquelles  on  débite  économiquement  le  bois  néces- 
saire à l’exploitation . 

Un  grand  nombre  de  mécaniciens  construisent  des  scies  circulaires;  celle  que 
représente  la  fig.  315  est  établie  par  M.  Fauconnier,  à Paris.  Elle  se  com- 
pose d’un  très-fort  biti  en  bois  de  chêne,  portant  une  table  très-épaisse  et 
solide,  au  milieu  de  laquelle  passe  la  lame  de  scie,  que  l’on  règle  à volonté, 
au  moyen  de  six  vis,  dont  les  extrémités  sont  en  bois  de  cormier  ; un  régula- 
teur parallèle  permet  de  scier  à toutes  épaisseurs. 

Elle  emploie  la  force  de  deux  chevaux,  et  coûte  800  francs.  La  lame  a 0",60 
de  diamètre. 

MM.  Pinet,  à Abilly;  P.  Renaud  et  A.  Lotz,  à Nantes;  Curaming,  à Orléans, 
construisent  aussi  des  scies  du  même  système.  Les  prix  varient,  suivant  la 
force  et  la  solidité  de  la  machine,  de  300  à 1,000  francs. 

Chemin*  de  fer  apHicole*. 

Les  transports,  déjà  si  considérables  pour  une  exploitation  ordinaire,  le 
deviennent  encore  davantage  lorsqu’on  y adjoint  une  industrie  quelconque, 
telle  que  distillerie,  féculerie,  etc.;  alors  on  a non-seulement  des  charrois  à 
effectuer  pour  mettre  les  denrées  à l’abri  aux  abords  de  l'usine,  mais  on  a 
encore  de  nouveaux  transports  à faire  pour  les  conduire  dans  l’intérieur  de 
l’usine  pour  les  manipuler. 
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Les  silos  dans  lesquels  on  met  les  racines  étant  fixes,  l'idée  est  bien  vite 
venue  d’établir  des  petits  chemins  do  fer  pour  les  mettre  en  communication 
avec  l'usine.  Parce  moyen,  on  transporte  à force  égale  plus  de  cinq  fois  autant. 


et  de  plus,  au  lieu  d'abimer  les  équipages  par  des  chemins  qui  deviennent  en 
très-peu  de  temps  impraticables,  il  suffit  de  quelques  jeunes  gens  pour  diriger 
les  wagons  et  alimenter  la  fabrication. 
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Les  premiers  chemins  de  fer  agricoles  consistaient  simplement  en  des  barres 
de  fer  méplat,  d’environ  0"’,01  d’épaisseur  sur  0">,05  de  largeur,  que  l’on 
fixait  au  moyen  d’un  coin  dans  des  entailles  pratiquées  sur  des  traverses 
en  bois.  C’était  de  la  plus  grande  simplicité  ; mais  bientôt  on  s’aperçut  qu’il 
serait  avantageux  d’étendre  l’emploi  des  chemins  de  fer  pour  le  service  inté- 
rieur, pour  le  transport  des  meules  de  grains  près  de  la  batteuse,  et  môme  pour 
le  transport  des  fumiers  en  dépôt  dans  les  champs. 

11  a fallu  alors  penser  à organiser  des  chemins  mieux  compris  et  plus  solides; 
parmi  les  mécaniciens  qui  s’occupent  de  cette  construction  , nous  citerons 
particulièrement  M.  Suc,  boulevard  du  Combat,  8,  à Paris. 


Les  rails  spéciaux  qu'il  emploie  sont  à champignon,  comme  ceux  des  gran- 
des lignes  ; ils  sont  maintenus  par  des  éclisses  en  fer  et  fixés  sur  des  traverses. 
I.es  plaques  tournantes  sont  de  la  plus  grande  simplicité  et  d’une  solidité  à 
toute  épreuve.  Chaque  plaque  se  compose  de  trois  parties  ; 1°  une  plaque  de 
fondation  portant  un  axe  au  centre  ; 2°  un  rayonneur  à galets  ; 3°  la  plaque 
porte-rails.  Ues  wagons  solides  et  s’ouvrant  seuls  en  basculant  complètent  le 
système.  La  charpente  du  wagon  est  toule  en  fer  ; il  n’y  a en  bois  que  les 
planches  formant  coffre.  Au  moyen  de  hausses , ces  wagons  peuvent  servir 
pour  le  transport  des  céréales  et  des  fumiers. 

La  Qg.  316  représente  un  wagon  faisant  bascule  sur  une  plaque  tournante. 

26 
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Calandres  portatim  (Fig.  317). 

On  emploie  encore  pour  calandrer  le  linge  des  machines  massives,  lourdes, 
dispendieuses  et  occupant  une  grande  place  : celle  que  nous  figurons  est  fabri- 
quée en  Angleterre  par  MM.  Clubb  et  Smilh,qui  ont  leur  dépôt  à Paris,  9,  rue 
Fénelon.  C’est  un  instrument  simple,  solide,  d’un  prix  relativement  modique, 
qui  donne  au  linge  un  lustre  superbe  et  quif  fonctionne  facilement.’ 


Fig.  317.  — Calandre  portative. 


Boite  à hoappe  poar  le  aonfrajge  dea  vi|(nea , de  M.  Oola , 

A,  place  de  la  Bourse,  k Paris. 

On  se  sort,  pour  le  soufrage  de  la  vigne,  de  brosses,  soufflets,  boites  à houppe, 
et  boites  en  fer-blanc  percées  de  petits  trous.  Ces  deux  derniers  appareils  sont 
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le  plus  généralement  employés  ; ils  sont  simples,  peu  coûteux  et  d’un  emploi 
facile. 

La  boite  à houppe  de  M.  Ouin,  û,  place  de  la  Bourse,  à Paris,  se  com- 
pose (fig.  318)  : d’une  boîte  conique  de  0",25  de  hauteur  sur  0",08  de  dia- 
mètre du  côté  de  la  houppe  ; on  introduit  le  soufre  par  le  bout  opposé  que 
l’on  ouvre  ou  que  l’on  ferme  en  tournant  le  bouton  A.  Pour  opérer,  on  prend 
la  boite  par  le  bas  ; de  la  main  qui  reste  libre  on  écarte  les  feuilles,  on  retourne 
les  grappes,  et  en  secouant  légèreinent  ou  les  couvre  d’un  nuage  de  soufre. 
Cette  boite  ne  se  vend  que  2 fr.  25  c. 


rig.  318.  — Boite  à lioiippe  pour  le  soufrage  de  la  vigne  de  M.  Ouin. 

M.  Laforgue,  viticulteur  à Quarante  (Hérault),  l’un  des  propriétaires  qui  ont 
le  plus  fait  pour  la  propagation  du  soufrage  et  qui  l’ont  appliqué  le  plus  en 
grand,  se  sert  simplement  d’une  boite  en  fer-blanc  un  peu  conique  de  0"’,20  de 
hauteur  ; le  fond,  qui  est  légèrement  bombé,  est  percé  de  vingt  et  un  cercles 
concentriques  de  petits  trous  ayant  environ  2/3  de  millimètres  de  diamètre  : 
on  introduit  le  soufre  par  le  petit  bout  que  l’on  recouvre  d’un  couvercle  ayant 
0”,05  de  diamètre. 

Pince  k KrelTer  pour  In  vigne. 

Le  système  de  greffe  pour  le  renouvellement  de  la  vigne  prend  dé  plus  en 
plus  faveur  à mesure  que  l’on  peut  constater  les  bons  résultats  qu’on  en 


Fig.  319.  — Piucc  à greffer  pour.la^vignc. 

obtient.  On  a dû  au.ssi  s’occuper  des  moyens  d’opérer  promptement  et  sûrement; 
c’est  ce  qui  a donné  lieu  à l’invention  de  la  pince  à greffer  (fig.  319).  Ce  petit 
instrument  que  tous  les  taillandiers  peuvent  construire,  se  compose  d’une  pince 
à charnière  portant  un  emporte-pièce  en  acier  très-effilé  ; il  suffit  de  poser  la 
branche  à greffer  dans  l’emporte-pièce  pour  obtenir  une  greffe  s’adaptant  tou- 
jours très-exactement. 
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Pompes. 

Nous  avons  examiné  toutes  les  pompes  exposées  dans  les  concours  agricoles, 
et  jusqu’à  ce  jour  nous  n’en  avons  pas  encore  trouvé  qui  nous  donnent  pleine 
et  entière  satisfaction  au  point  de  vue  agricole.  Nous  voudrions  une  pompe 
simple,  solide,  peu  sujette  à réparation,  donnant  beaucoup  d’eau  et  d’un  prix 
peu  élevé.  Nous  savons  que  ces  conditions  sont  dilBciles  à remplir,  cependant 
nous  ne  désespérons  pas  de  nos  fabricants. 

Faute  de  mieux,  nous  allons  indiquer  les  meilleures  pompes  que  nous  con- 
naissons. 

Pompe  dite  normale,  de  H.  ChatatniT , 

k BelleTille-Paris. 

Dans  cette  pompe,  le  système  est  noyé  intérieurement,  le  piston  a peu  de 
frottement  à cause  de  son  peu  d’adhérence  avec  le  cylindre.  L’effet  utile  nous 
semble  très-grand  ; de  plus,  cette  pompe  ne  désamorce  pas,  elle  est  aspirante 
et  foulante,  bien  construite,  mais  elle  coûte  de  250  à 600  francs. 

Pompe  l.e(estn, 

Rue  du  Temple,  à Paris. 

Depuis  longtemps,  M.  Letestu  s’est  placé  au  premier  rang  des  fabricants  de 
pompes.  Les  appareils  qui  sortent  de  ses  ateliers  sont  d'une  exécution  admi- 
rable, d’une  grande  solidité  et  d’une  puissance  remarquable.  Nous  ne  leur 
reprochons  que  leur  prix  trop  élevé  pour  les  agriculteurs. 

PoBpe  d^épuisement  de  M*  Denlzot»  coaetraite  par  MM»  Barbier  et 

Daabrèe  , 

A Oermonl-FerraDd. 

Cette  pompe  est  destinée  aux 
grands  épuisements  et  aux  irrigations  ; 
elle  fournit  à chaque  coup  de  piston 
plus  de  20  litres  d’eau,  en  sorte  que 
functionnani  à r.-iison  de  vingt  tours 
par  minute,  elle  débiterait  près  de  50 
mètres  cubes  d’eau  par  heure. 

La  pompe  est  tout  entière  en  tôle 
étamée  ; deux  corps,  ayant  chacun 
0"',è5  de  diamètre  et  0"‘,9.3  de  hau- 
teur, enveloppent  les  organes  qui 
constituent  la  pompe,  laquelle  consiste 
pour  chaque  côté  de  l’appareil  en  un 
cylindre  fixe  couvert  d’une  cloche  mo- 
bile ; le  cylindre  fixe  a 0“,25  de  dia- 
mètre et  0'”,fi2  de  hauteur;  il  est 
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muiii  à la  partie  supérieure  d’une  garniture  conique  en  cuir,  maintenue  entre 
deux  brides,  dont  le  bord  forme  joint  avec  la  cloche. 


La  cloche  quijrecouvre  le  cylindre  a 0“,1|0  de  diamètre  intérieur;  pendant 
l'action  de  la  pression  atmosphérique  au  moment  de  l’aspiration,  le  bord  pen- 
dant du  cuir  s’applique  exactement  contre  la  paroi  du  cylindre. 
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La  cloche,  à sa  partie  supérieure,  est  munie  d’un  orifice  cylindrique  de 
0"',17  de  diamètre,  recouvert  par  le  clapet  de  refoulement  incliné  de  25"  par 
rapport  au  plan  horizontal. 

Les  clapets  d’aspiration  sont  placés  aux  deux  extrémités  d’un  conduit  hori- 
zontal qui  fait  partie  de  la  pompe  ; ils  sont  plus  grands  que  les  clapets  de 
refoulement,  et  leur  siège  est  incliné  de  25"  par  rapport  à un  plan  vertical 
perpendiculaire  à l’axe  du  conduit. 

Il  résulte  des  essais  faits  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  qu'avec  une 
aspiration  de  fi'",70,  cette  pompe  a donné  un  effet  utile  de  69  0/0.  Ce  rende- 
ment est  le  meilleur  argument  que  l’on  puisse  citer  en  faveur  do  cette  machine. 


Fig.  .T2J.  — Pompe  aspirante  et  foulante,  système  Faure. 


Pompe  Perreaax. 

Elle  est  soigneusement  établie  et  peut  servir  de  pompe  à purin,  aussi  bien 
que  pour  les  usages  ordinaires  ; elle  est  aspirante  ou  aspirante  et  foulante. 

laî  corps  de  la  pompe  se  compose  d’une  boite  en  bois  recouvrant  un  tube  de 
cuivre  d’un  diamètre  de  0'",08  à 0"',09  environ,  couvert  par  un  chapeau  et  la 
boite  à étoupe  ; la  partie  inférieure  est  également  munie  d’un  chapeau  qui  se  visse 
et  se  dévisse  à volonté,  et  contre  lequel  est  appliqué  le  tube  d’aspiration. 
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A 0",25  de  la  partie  supérieure,  le  corps  de  pompe  possède  un  conduit 
communiquant  avec  un  réservoir  dans  lequel  l’eau  pénètre;  ce  réservoir  con- 
tient une  soupape  de  retenue  en  caoutchouc,  et  est  muni  d'un  raccord  auquel  on 
adapte  le  tuyau  de  refoulement  ; une  seconde  soupape  est  placée  sur  le  chapeau 
inférieur  contre  le  tuyau  d’aspiration,  et  1e  piston,  qui  est  également  eu  caout- 
chouc, forme  la  troisième  soupape.  Cette  pompe  rend  de  bons  services;  malheu- 
reusement le  système  spécial  de  soupapes  en  caoutchouc  en  rend  les  réparations 
impossibles,  et  force  d’avoir  recours  au  vendeur,  ce  qui  n’est  pas  toujours  facile. 


Fig.  3'23.  — Pompe  d'èpuiscmcnt,  système  Faure. 

Psaipea  mjutèm»  Faswe,  fabrlqaée«  par  MM.  Barbier-Daabrée, 

A Ctormont-Ferraad  ; dép6t  à Paris,  cbei  M.  Pcllier  jeune,  èS,  rue  des  Uarais. 

Le  système  Faure  s’applique  aux  pompes  élévatoires  foulantes  ou  & incen- 
die, aspirantes  et  foulantes  pour  les  eaux  bourbeuses  ou  le  purin,  et  locomo- 
biles  pour  les  arrosements  de  jardins  (fig.  322).  Il  se  compose  d'un  cylindre 
ou  bac  en  fonte  ou  en  tèle  galvanisée  divisé  en  plusieurs  compartiments  ; dans 
un  des  compartiments  se  meut  un  piston  en  fonte  garni  de  cuir,  les  autres  re- 
çoivent les  clapets  et  servent  de  réservoir  d’eau. 

Le  modèle  spécialement  destiné  comme  pompe  à purin,  que  nous  représen- 
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tons  fig.  322,  se  compose  du  corps  de  pompe  proprement  dit  en  tôle  galva- 
nisée; il  a O", 33  de  longueur,  0"’,16  de  largeur  et  0'”,25  de  hauteur:  il  est 
maintenu  entre  deux  forts  plateaux  en  bois  de  chêne,  au  moyen  de  quatre 
boulons  ; l’intérieur  de  ce  corps  est  divisé  en  trois  compartiments  : daiw 
celui  du  milieu,  qui  est  cylindrique  et  qui  a 0"',lii  de  diamètre,  se  trouve 
le  piston  fixé  à une  forte  tige  en  fer  recouverte  de  cuivre  ; les  deux  autres 
compartiments  servent  de  réservoir  à l’eau  fournie  par  quatre  soupapes  qui 
sont  placées  sur  les  plateaux  inférieur  et  supérieur.  Ces  soupapes  sout 
simplement  des  calottes  mi-spliériqiies  en  fonte  munies  d’une  tige,  qui 


Fig.  324.  — Pompe  locomobile,  systcmc  Faure,  poir  arrosement  de  Jardins.' 

s’appliquent  hermétiquement  sur  une  rondelle  en  caoutchouc;  l'appareil  se 
complète  par  deux  calottes  en  fonte  à deux  orifices  permettant  d’aspirer  ou  de 
refouler,  soit  horizontalement  soit  verticalement. 

Pour  les  grands  épuisements,  M.  Faure  a monte  deux  de  ses  pompes  sur  un 
bâti  en  fer  boulonné  sur  un  cadre  en  bois  très-solide  ; la  figure  323  représente 
cette  ingénieuse  installation  qui  a été  employée  avec  succès  dans  les  grands 
travaux  d’épuisements  exécutés  à Paris. 

Les  pompes  Faure  doivent  être  placées  au  premier  rang  des  pompes  agri- 
coles pour  leur  simplicité,  leur  bas  prix  et  leur  rendement.  Si  la  construction 
était  un  peu  plus  soignée,  et  le  démontage  rendu  plus  facile , cet  appareil 
prendrait  à juste  titre  la  première  place  parmi  les  pompes  agricoles. 
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II  n’y  a pas  de  bonne  culture  là  où  on  ne 
fait  pas  de  profit  sur  les  bestiaux. 

Matiurd  db  Dohbasle. 


Dans  la  situation  actuelle  de  l’agriculture  en  France,  le  bétail  est  incontes- 
tablement la  base  de  toute  bonne  culture  ; c’est  de  son  choix  et  de  sa  tenue 
que  dépend  en  majeure  partie  la  prospérité  de  l’exploitation;  c’est  aussi 
pour  cette  raison  que  nous  avons  pensé  qu’il  était  utile  de  passer  en  revue, 
dans  cet  ouvrage,  les  différenles  races  des  espèces  chevalines,  bovines,  ovines 
et  porcines  qui  conviennent  particulièrement  à la  culture,  en  indiquant  leurs 
aptitudes  particulières,  afin  de  guider  le  cultivateur  dans  son  choix.  Nous  avons 
été  aidé  dans  ce  travail,  qui  a une  grande  importance,  par  les  notes  qui  nous 
ont  été  fournies  par  des  praticiens  émérites,  parmi  lesquels  nous  citerons  entre 
autres  MM.  Clamageran,  Favret,  Magne,  etc. 

Le  but  qu’on  se  propose  en  tenant  du  bétail  varie  suivant  les  positions,  le 
climat,  la  nature  du  sol  et  les  débouchés.  Dans  les  exploitations  proche;s  des 
grandes  villes  et  là  où  la  culture  trouve  le  placement  avantageux  des  fourra- 
ges et  la  facilité  de  se  procurer  économiquement  des  engrais,  on  ne  lient  que 
des  bêles  de  travail,  parce  que  la  transformation  des  fourrages  en  viande  ou 
autres  produits  ne  saurait  être  avantageuse  ; mais  lorsqu’on  est  éloigné  des 
centres  de  population,  on  trouve  des  bénéfices  à consommer  les  fourrages 
sur  place  et  à faire  du  fumier,  et  alors  on  lient  des  animaux  dits  de  rente,  qui 
paient  leur  nourriture  par  le  croit,  le  lait,  la  laine,  la  viande  et  le  fumier. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre  de  développer  les  considérations  sur  les- 
quelles doivent  se  baser  les  cultivateurs  pour  préférer  telle  ou  telle  spéculation. 
Ce  sujet  ne  pourrait  être  traité  dans  les  quelques  pages  que  nous  pourrions 
lui  consacrer.  Nous  conseillons  aux  agriculteurs  de  se  procurer  les  traités  spé- 
ciaux sur  cette  question. 

Règle  générale,  les  animaux  doivent  être  tenus  proprement,  être  logés  con- 
venablement, c’est-à-dire  dans  des  locaux  bien  aérés,  et  être  nourris  suQisatn- 
ment  ; on  doit  les  traiter  avec  douceur,  ce  qui  n’exclut  pas  la  fermeté,  et  ne 
les  faire  travailler  que  selon  leur  force. 

Le  bétail  de  croit  a besoin  d’exercice,  tandis  que  celui  à l’engrais  doit  être 
tenu  dans  le  plus  grand  repos  ; il  réclame  aussi  des  habitations  plus  chau- 
dement tenues,  une  abondante  litière,  et  une  nourriture  plus  alibile  et  plus 
variée. 

27 
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ESPÈCE  CHEVALINE 


Production  et  amélioration. 

Lors  de  la  création  du  grand  réseau  des  chemins  de  fer,  beaucoup  de  per- 
sonnes, et  entre  autres  un  grand  nombre  d'éleveurs,  pensèrent  que  la  suppres- 
sion des  transports  par  les  roules  amènerait  une  perturbation  dans  l'industrie 
chevaline  en  restreignant  notablement  l'emploi  des  bêles  de  trait,  et,  craignant 
une  grande  baisse  sur  les  prix,  cessèrent  ou  diminuèrent  la  production  des 
chevaux. 

On  était  loin  de  se  douter  que  l'établissement  des  voies  ferrées  nécessite- 
rait des  communications  et  des  correspondances  plus  promptes  et  plus  consi- 
dérables, et  augmenterait  l’emploi  des  chevaux  au  lieu  de  le  restreindre. 
Il  en  est  résulté  que,  pendant  quelques  années,  les  chevaux  ont  été  fort  ra- 
res et  très-chers. 

Cette  augmentation  do  prix  a favorisé  l’élevage  et  a permis  de  lui  donner 
plus  de  développement.  De  plus,  les  bonnes  notions  agricoles  en  se  répandant 
ont  porté  la  lumière  dans  toutes  les  classes  des  cultivateurs,  de  sorte  qu’au- 
jourd’hui  le  plus  humble  ]>roducteur  se  met  au  courant  des  besoins  du  com- 
merce etagpten  conséquence  ; il  comprend  qu’il  a intérêt  à produire  de  bons 
sujets,  qui  sont  toujours  d’un  meilleur  produit  et  d’une  défaite  plus  facile.  Si 
ces  bonnes  dispositions  ne  sont  pas  entravées  par  des  théories  subversives,  on 
peut  espérer  que  bientét  l’amélioration  de  nos  races  françaises  sera  en  bonne 
voie  de  réalisation. 

Autrefois  on  divisait  les  races  chevalines  en  deux  sections  principales  : les 
chevaux  de  trait,  et  les  chevaux  de  selle  ; chacune  de  ces  sections  se  subdi- 
visait ensuite  selon  le  service  auquel  les  animaux  étaient  destinés.  Au- 
jourd’hui celle  division  serait  tout  à fait  arbitraire  ; l’usage  de  la  voilure  se 
généralise  par  l’amélioration  des  bonnes  routes,  et  conséquemment  on  a plus 
que  jamais  besoin  du  cheval  à deux  fins  ; le  service  de  selle  diminue  ; le  ser- 
vice des  diligences  et  le  roulage  se  font  avec  plus  de  célérité  ; il  n’csl  même 
jusqu’à  la  culture  pour  laquelle  on  ne  recherche  de  préférence  des  chevaux  vifs. 

On  doit  bien  reconnaître  que  ces  besoins  nouveaux  doivent  provoquer  une 
transformation  de  nos  races  lourdes  et  lymphatiques,  dont  on  a moins  besoin 
que  par  le  passé,  au  profil  des  races  aux  allures  plus  rapides  qui  deviennent 
d’un  emploi  plus  général. 
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Les  Sociétés  d’agriculture  qui  se  préoccupent  de  l’amélioration  de  l’espèce 
chevaline  ne  sauraient  trop  encourager  celles  qui  peuvent  s'obtenir  par  le  ré- 
gime : les  bons  aliments,  les  soins  hygiéniques,  le  logement,  sont  des  moyens 
d’amélioration  trop  souvent  négligés  ; ils  ont  une  importance  d’autant  plus 
grande  qu’ils  peuvent  s’obtenir  économiquement  et  par  des  moyens  à la  portée 
de  tous  les  producteurs. 

Le  choix  du  reproducteur,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  croisements,  demande 
des  connaissances  spéciales  et  une  étude  approfondie  des  races  ; on  ne  saurait 
à ce  sujet  agir  avec  trop  de  prudence.  Il  faut  avant  tout  bien  se  rendre  compte 
des  modifications  que  l’on  veut  obtenir  et  n’agir  que  graduellement  ; il  n’en  est 
malheureusement  pas  toujours  ainsi:  la  plupart  du  temps,  même  dans  les 
localités  où  il  existe  des  dépôts  d’étalons,  on  fait  saillir  indifféremment  par  un 
cheval  pur  sang,  demi-sang  ou  quart  de  sang,  sans  s’inquiéter  du  produit  qui 
en  résultera.  C'est  un  grand  tort  qu’il  appartient  à l’administration  des  haras 
de  réformer;  à défaut  de  connaissances  du  fermier,  l’employé  de  l’administra- 
ion  devrait  pouvoir  aider  au  choix  judicieux  de  l’étalon  le  plus  convenable. 

Des  Races. 

On  désigne  généralement  nos  races  françaises  par  le  nom  des  provinces 
qui  les  produisent:  ainsi,  par  exemple,  par  race  normande,  race  percheronne , 
race  boulonnaise,  etc.,  on  entend  désigner  les  groupes  d’animaux  produits  par  la 
Normandie,  le  Perche,  le  Boulonnais,  etc.,  quoique  la  race  désignée  s’étende  sou- 
vent dans  d’autres  contrées.  De  même  chaque  province  fournit  des  races  diffé- 
rentes ; mais  chaque  pays  ayant  un  sol,  un  climat,  une  méthode  de  culture  et 
d'élevage  particuliers,  la  race  qui  lui  est  propre  s’y  rencontre  plus  fréquem- 
ment qu’en  un  autre  avec  ses  caractères  distinctifs. 

Au  concours  régional  de  Paris  1860,  les  chevaux  ont  été  divisés  en  races 
1*  de  pur  sang  ; 2*  demi-sang  carrossiers  ; 3°  demi-sang  légers  ; k"  de  gros 
trait;  5®  de  trait  léger;  la  sixième  catégorie  comprenait  les  chevaux  mu- 
lassiers. 

Cette  division  ne  saurait  être  rigoureuse,  elle  est  surtout  arbitraire  en  ce  qui 
concerne  les  chevaux  de  gros  trait  et  de  trait  léger  ; et  en  effet  on  remarquait 
au  concours  des  chevaux  classés  dans  les  races  de  trait  léger  qui  étaient  plus 
lourds  que  certains  animaux  placés  dans  la  classe  des  chevaux  de  gros  trait; 
il  en  était  de  même  pour  certains  individus  demi-sang  légers  et  carrossiers. 
Nous  ne  suivrons  donc  pas  rigoureusement  cette  classification,  et  cela  avec 
d’autant  plus  de  raison,  selon  nous,  que  dans  chaque  race  on  trouve  des 
animaux  pouvant  appartenir  indifféremment  à l'une  ou  à l’autre  classe. 

Races  pur  sang. 

Batce  arabe. 

Le  cheval  arabe  doit  être  considéré  comme  le  plus  beau  type  de  la  race  che- 
valine et  le  régénérateur  des  races  légères  de  tous  les  pays  de  l’Europe.  Il 
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est  parliculièremeni  remarquable  par  sa  sobriété,  sa  vigueur,  sa  force,  l’élégance 
»:t  l’harmonie  de  ses  formes.  On  reconnaît  dans  cette  belle  race  deux  types 
principaux,  l’un  asiatique,  l’autre  africain.  Les  meilleurs  spécimens  du  premier 
se  trouvent  dans  Nedjed  près  de  Médine  : ils  se  distinguent  par  une  tête  courte, 
un  front  large  et  plat,  des  formes  très-gracieuses,  tandis  que  le  second,  qui 
peuple  le  nord  de  l’Afrique,  a la  tête  plus  longue,  le  front  plus  arrondi,  sou- 
vent un  peu  bombé,  les  membres  plus  grêles  et  la  croupe  moins  bien  faite. 


Fig.  325.  — Juioent  de  race  arabe  Ncdjed. 


Tous  les  deux  sont  des  chevaux  de  selle  par  excellence  et  présentent,  comme 
caractères  principaux  : la  taille  moyenne,  la  jambe  sèche  et  nerveuse,  le  sabot 
bien  proportionné,  l’épaule  large  et  plate,  les  yeux  vifs  et  doux  à fleur  de 
tête,  le  poil  ün  presque  toujours  gris  et  la  crinière  longue  et  soyeuse,  l’enco- 
lure brillante  sortant  d’un  garrot  irréprochable,  le  corps  arrondi,  les  articu- 
lations Irès-développées,  les  membres  excellents,  les  muscles  très  durs,  enfln 
une  souplesse,  une  énergie,  une  sobriété  et  une  intelligence  merveilleuses. 

Les  Arabes  ont  pour  les  chevaux  les  soins  les  plus  attentifs  et  les  plus  assi* 
dus;  le  cheval  est  pour  eux  un  ami,  iincompagnon  inséparable.  A force  d'études 
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et  d’observations  ils  sont  parvenus  à connaître  les  moyens  de  distinguer  les 
bons  types,  et  à leur  conserver  les  qualités  qui  en  font  aujourd’hui  le  premier 
cheval  de  guerre  du  monde. 

« Pour  s’assurer  promptement,  disent  les  Arabes,  de  la  valeur  d’un  cheval, 
mesure-le  depuis  l’extréiiiité  du  tronçon  de  la  queue  jusqu’au  milieu  du  garrot, 
et  du  milieu  du  garrot  jusqu’à  l’extrémité  de  la  lèvre  supérieure  eu  passant 
entre  les  oreilles  ; si  ces  deux  mesures  sont  égales,  l'animal  est  bon,  mais  de 
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Fig.  326.  — ChcTal  arabe  (.Ugérie). 


qualité  ordinaire.  Si  la  mesure  est  plus  longue  en  arrière  qu’en  avant,  le  cheval 
est  sans  moyen.  Si,  au  contraire,  la  mesure  est  plus  considérable  en  avant 
qu’en  arrière,  l'animal,  sois  en  certain,  a de  grandes  qualités.  Plus  l’avan- 
tage appartient  à la  partie  antérieure,  plus  le  cheval  a de  prix.  » [Général 
Daumas.) 

Cette  règle  est  considérée  comme  infaillible  par  le  comte  d’Aure,  écuyer  en 
chef  de  l’école  de  cavalerie. 
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Le  cheval  oriental  nous  intéresse  surtout  au  point  de  vue  de  l’amélioration  de 
nos  races  légères,  principalement  de  celles  que  l'on  produit  sur  les  plateaux 
secs  du  Centre,  de  la  Bretagne,  de  la  Lorraine  et  des  Ardennes,  qui  ont  la  télé 
lourde,  l’encolure  courte,  le  ventre  développé,  les  membres  courts  et  qui  man- 
quent de  vigueur. 

Le  cheval  arabe,  dit  M.  Magne,  peut  encore  améliorer  nos  races  Anes  dont 
la  tête  est  longue,  busquée  et  l’encolure  rouée  ; il  serait  d’autant  plus  utile 
pour  féconder  les  juments  propres  à remonter  la  cavalerie  légère,  qu’elles  ont 
plus  de  corps  que  lui  et  que  les  poulains  qui  proviennent  de  ce  croisement 
sont  assez  faciles  à élever. 

Race  aoglalae  par  asn|[. 

Cette  race,  malgré  sa  noblesse  et  les  frais  qu’elle  nécessite  pour  se  conser- 
ver, ou  plutôt  à cause  de  cela,  n'intéresse  les  agriculteurs  qu’au  point  de  vue 
des  croisements.  On  la  considère  aujourd'hui  comme  le  principe  de  l’amélio- 
ration de  la  race  chevaline,  ce  qui  peut  être  vrai,  surtout  si  on  a soin  de  faire  un 
choix  judicieux  et  d’améliorer  en  même  temps  les  races  locales. 

Elle  a commencé  à se  former,  en  Angleterre,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques I",  lorsque  ce  roi  remplaça  par  des,  courses  de  chevaux  les  anciens  tour- 
nois. Elle  descend  de  chevaux  arabes  croisés  avec  les  meilleures  juments  indi- 
gènes, et  ses  qualités  remarquables  sont  entretenues  au  moyen  d’un  régime 
spécial  et  des  soins  continus. 

Les  courses  ont,  depuis  quelques  années,  entièrement  modifié  la  construction 
du  cheval  pur  sang.  En  demandant  avant  tout  la  vitesse  la  plus  extrême,  on 
a négligé  et  même  annihilé  les  qualités  qui  faisaient  de  cette  race  un  type  amé- 
liorateur,  car  on  ne  devrait  pas  oublier  que  le  cheval  pur  sang  n’est  améliora- 
teur  qu’à  la  condition  d’unir  la  force,  l’ampleur  des  formes,  à l’énergie  et 
à la  vitesse.  Sans  l’étoffe  et  malgré  la  vitesse,  il  devient  un  agent  destructeur, 
en  amincissant  les  races  et  les  rendant  impropres  aux  mêmes  services  qu’elles 
rendaient  avant  le  croisement. 

Le  cheval  de  race  est  intelligent,  fort,  vigoureux,  plein  d’énergie  et  capable  d’o- 
pérer des  prodiges  de  vitesse;  par  contre,  il  est  difficile  à conduire,  capricieux, 
emporté,  souvent  méchant  ; il  a la  bouche  dure,  les  allures  sans  élasticité,  exi- 
geant et  très-sensible  aux  intempéries.  Malgré  ces  défauts  qui  en  font  un  mauvais 
cheval  de  guerre  et  un  médiocre  cheval  de  selle,  il  est  très-estimé  pour  l’amé- 
lioration de  nos  races  indigènes;  toutefois  nous  devons  constater  que  l’espèce 
d’engouement  dont  il  a été  l’objet  se  modère  : on  commence  à reconnaître 
qu’il  ne  peut  pas  s’allier  avantageusement  avec  toutes  les  races,  et  qu’on 
ne  doit  rerajjloyer  qu’avec  la  plus  grande  réserve.  Les  éleveurs  du  Perche 
et  de  la  Eiandre  se  plaignent  beaucoup  de  l’introduction  du  sang  anglais  ; Ils 
prétendent  même  que  c’est  une  des  principales  causes  de  la  dégénérescence 
de  ces  belles  races  de  travail. 

Le  cheval  anglais  est  sans  pareil  pour  améliorer  nos  fortes  races  carrossières 
dans  les  contrées  où  le  sol  est  fertile,  où  l’élevage  est  bien  compris,  et  où  les 
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produits  sont,  dès  leur  naissance,  l’objet  de  soins  particuliers  ; mais  il  n’en  est 
pas  de  même  dans  les  contrées  pauvres  où  l'élevage  se  fait  économiquement 
et  où  les  poulains  sont  abandonnés  à eux-mêmes  sur  un  sol  sec  où  poussent 
à peine  quelques  brins  de  graminées  durs  à tiges  rigides. 

Race*  normande*. 


La  dénomination  de  chevaux  normands  s'applique  tout  particulièrement  à la 
belle  race  carrossière  fournie  à la  France  entière  par  les  départements  du  Cal- 


vados, de  l'Orne  et  de  la  Manche,  race  créée  par  le  croisement  du  pur  sang 
anglais  avec  les  belles  juments  normandes. 

L’ancienne  race  normande  (1)  est  presque  complètement  disparue,  et  à peine 
rencontre-t-on  à de  rares  intervalles,  dans  des  fermes  isolées,  un  spécimen  pré- 
sentant les  caractères  de  cette  robuste  race,  qui,  comme  la  nouvelle  race,  four- 
nissait des  chevaux  de  carrosse  plutôt  que  de  selle. 

Cette  race  primitive  présentait  une  large  carrure;  sa  taille  s’élevait  de  1">,55 
à 1“,65.  Elle  avait  pour  caractères  : la  tête  carrée,  l’oreille  petite,  l’oeil  sail- 


(1)  La  deacription  de  cette  race  noua  a étd  adrcaade  par  M.  Deahamoaux , propriiHaire- 
ealtirateur  dana  le  Calvadoa. 
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lanl,  l’encolure  bien  portée,  quelquefois  un  peu  rouée,  l'épaule  bien  placée,  un 
peu  chargée  dans  sa  partie  supérieure  ; la  poitrine,  large,  manquait  un  peu  de 
profondeur  ; le  dos  était  bien  soutenu,  les  reins  bien  attachés,  les  hanches 
larges  et  de  longueur  ordinaire  ; la  croupe  était  arrondie,  l’attache  de  la 
queue  un  peu  basse  ; le  bas  des  fesses,  bien  musclé,  se  réunissait  h un  jarret 
un  peu  étroit,  mais  parfaitement  conformé  et  soutenu  par  de  larges  et  solides 
canons  ; les  avant-bras  étaient  bien  musclés,  et  les  genoux,  bien  placés,  s’ap- 
puyaient sur  des  canons  courts  et  larges. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xni'  siècle,  quelques  riches  seigneurs  introdui- 
sirent en  Normandie  des  étalons  danois.  Le  sang  danois  allongea  toutes  les 
lignes  de  la  race  primitive  et  lui  donna  une  plus  grande  largeur  de  jarrets  ; 
mais  il  apporta  en  môme  temps  les  têtes  busquées  et  un  vice  auparavant  in- 
connu, le  sifflage  ou  cornnge. 

Aujourd’hui,  l'emploi  souvent  peu  judicieux  du  cheval  de  pur  sang  comme 
reproducteur  a complètement  modifié  les  caractères  que  nous  venons  d’énumé- 
rer, et  a apené  un  regrettable  amoindrissement  dans  l’espèce  en  augmentant 
les  tares  originelles. 

Trois  contrées  principales  en  Normandie  s’occupent  spécialement  de  la  pro- 
duction du  cheval  de  luxe  : le  Mellerault,  le  pays  d’Auge  et  le  Cotentin. 

Les  chevaux  produits  dans  le  Mellerault  sont  moins  forts,  mais,  par  contre, 
plus  gracieux,  plus  nerveux  et  plus  distingués  que  ceux  du  Cotentin  et  du 
pays  d’Auge. 

La  nouvelle  race  normande,  appelée  aussi  anglo-normande,  tient  des  deux 
races  qui  l’ont  formée.  Le  corps  et  la  poitrine  sont  moins  développés  que 
dans  l’ancienne  race  ; la  taille  est  plus  haute,  la  tête  plus  gracieuse,  le  cou 
droit,  la  croupe  mieux  dirigée,  plus  longue,  et  la  queue  bien  plantée,  l’épaule 
plus  oblique,  les  membres  d'aplomb,  les  postérieurs  souvent  portés  en 
arrière;  elle  a surtout  plus  d’ardeur,  plus  d'énergie  et  plus  de  rapidité  ; 
malheureusement,  ces  qoalités  sont  accompagnées  de  grands  défauts;  elle  est 
sujette  aux  alTeclions  sanguines  ; elle  est  irascible,  méchante,  souvent  difficile 
à conduire,  dangereuse  même,  et  surtout  beaucoup  plus  exigeante  en  soins  et 
en  nourriture. 

Trois  ordres  d’étalons  concourent  à la  production  : les  étalons  du  gouver- 
nement, les  étalons  approuvés  et  pensionnés  par  l’administration  des  haras  et 
appartenant  à des  particuliers,  enfin  les  étalons  autorisés  par  les  commis- 
sions hippique.s  instituées  dans  les  arrondissements;  ces  derniers  appartiennent 
également  à des  particuliers. 

Le  mode  d’élevage  est  des  plus  simples , mais  il  laisse  beaucoup  à désirer 
sous  le  point  de  vue  de  l’éducation  et  de  la  nourriture  du  poulain.  L’époque 
ordinaire  de  la  naissance  des  poulains  s’étend  du  mois  de  mars  au  mois  de 
mai  ; quelques  jours  après  sa  naissance,  on  le  met  avec  sa  mère  dans  les 
prairies,  où  ils  restent  jusqu’au  mois  de  novembre.  A celte  époque,  on  sèvre 
le  poulain,  et  sa  mère  reprend  le  travail.  Le  jeune  animal  reste  dehors  et  en 
liberté  dans  les  pâturages  jusqu’à  l’ûge  do  dix-huit  mois,  alors  il  entre  dans 
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t’écarie,  el  l'heure  du  travail  a sonné  pour  lui;  on  l’attelle,  et  on  le  fait 
labourer  jusqu’à  l’âge  de  quatre  ans,  où  il  est  livré  au  commerce. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  valeur  de  l’étalon  demi-sang  comme  repro- 
ducteur. La  science  veut  le  proscrire,  tandis  que  la  pratique  veut  le  conserver. 
Il  est  certain  toutefois  que  lorsque  l’appareillement  est  convenable,  le  demi- 
sang  a.-néliore  la  plupart  des  produits  de  nos  races  locales  qui  sont  destinés  à 
la  remonte  ; il  renouvelle  le  sang,  améliore  les  formes  et  leur  communique 
de  la  vigueur. 


Dm  bldeta  normands  on  d’allnre. 

On  élève  dans  quelques  parties  de  la  Normandie,  principalement  dans  la 
région  montagneuse,  une  race  de  chevaux  de  selle  très-recherchée,  qui  a pour 
caractère  l’encolure  grosse,  la  télé  large  au  sommet,  les  naseaux  saillants  et 
ouverts,  le  corps  cylindrique  et  bien  proportionné,  les  membres  solides,  le 
pied  sûr.  Ces  chevau.x  sont  recherchés  pour  leur  allure  particulière,  appelée 
pas  relevé,  qui  permet  au  cavalier  de  parcourir  de  grandes  distances  sans 
fatigue. 

L’amélioration  des  voies  de  communication  rendant  l’emploi  du  cheval  de  selle 
moins  fréquent  fera  disparaître  cette  race  de  chevaux  qui  n’a  pas  d’autre  raison 
d’être  que  son  allure  ; elle  sera  avantageusement  remplacée  par  des  races 
plus  grandes,  mieux  appropriées  aux  besoins  de  la  culture  el  du  commerce. 

Rare  llmonsine. 

Le  cheval  limousin  a de  tout  temps  joui  d'une  grande  célébrité  ; il  était  es- 
timé pour  sa  vigueur,  sa  grâce,  sa  souplesse , son  énergie , sa  robuste  santé, 
l'élégance  de  ses  allures  et  surtout  pour  sa  longévité;  il  présentait  comme 
caractères  distinctifs  : la  tête  One,  longue,  sèche,  un  peu  busquée,  offrant  une 
grande  analogie  avec  la  physionomie  du  cheval  oriental  ; une  encolure  fine,  un 
peu  rouée  el  peu  garnie  de  crins;  le  corps  arrondi,  un  peu  long,  le  garrot 
élevé,  la  croupe  mince,  le  poitrail  étroit,  les  hanches  saillantes,  les  membres 
secs,  minces,  mais  solides,  les  muscles  très-durs,  les  jarrets  larges,  souvent  un 
peu  trop  rapprochés,  et  les  articulations  bien  nettes. 

Ce  type,  que  l’on  croit  descendu  d'étalons  et  de  juments  africaines  el  anda- 
louses,  présente  en  effet  des  caractères  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  race 
arabe  et  l’espagnole;  sa  taille  s’élevait  de  l",ù8  à 1”,52,  et  sa  robe  était  fré- 
quemment noire;  sa  vigueur  et  son  énergie  le  rendaient  tout  particulièrement 
propre  â la  selle;  son  intelligence,  ses  allures  souples  et  sûres,  el  la  facilité 
qu’il  présentait  au  dressage  en  faisaient  un  cheval  d’équitation  modèle.  Le 
cheval  limousin  actuel  diffère  notablement  du  type  dont  nous  venons  de  tracer 
les  caractères  ; les  changements  de  culture  et  surtout  les  besoins  du  commerce 
ont  nécessité  une  modiOcation  en  rapport  avec  nos  besoins  actuels. 

Grâce  aux  efforts  de  l’administration  des  haras,  la  race  limousine  a reçu  de 
notables  améliorations  en  ces  dernières  années.  Elle  les  doit  en  grande  partie 
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aux  persévérants  efforts  de  M.  Eug.  Gayot,  qui,  pendant  son  administration 
à Pompadour,  a organisé  la  formation  d’une  race  anglo-arabe.  Ce  reproducteur 
de  pur  sang  a déjà  fortement  modifié  et  amélioré  la  race  limousine.  Plus 
grand  que  l’arabe,  plus  souple  et  moins  élancé  que  l'anglais,  l’étalon  de  cette 
nouvelle  race  convient  tout  particulièrement  à nos  races  méridionales  ; il  leur 
donnera  la  taille  qui  leur  manque,  sans  porter  atteinte  aux  qualités  qui  les 
distinguent. 

M.  Eug.  Gayot  indique  de  la  manière  suivante  les  différences  que  présente 
la  race  chevaline  dans  la  circonscription  de  Pompadour  : 

« Le  poulain  de  la  Haute-Vienne,  qui  sort  d'une  jument  plus  grande,  plus 
forte,  chez  qui  le  sang  anglais  domine,  devient  presque  toujours  cheval  d’offi- 
cier et  cheval  de  cavalerie  de  ligne. 

» Le  poulain  de  la  Corrèze,  plein  de  gentillesse  et  de  grâce,  mais  plus 
arabe  qu'anglais,  dépasse  rarement  les  conditions  de  cheval  de  troupe  légère. 

» Le  poulain  de  la  Creuze,  plus  gros  et  plus  commun,  produit  mêlé  des 
deux  sangs  dans  leur  pureté  quelquefois,  mais  plus  souvent  à l’état  de  demi- 
sang,  prend  moins  de  distinction  que  les  autres,  ne  fait  presque  jamais  le 
cheval  d’officier,  mais  donne  d’excellents  troupiers,  durs  au  travail  et  résistant 
à la  fatigue. 

> Le  poulain  de  la  Haute-Vienne  est  plus  cher,  celui  de  la  Creuse  plus  mar- 
chand, le  dernier  moins  recherché.  A l’état  de  cheval  fait,  le  premier  rend 
plus  à la  vente,  le  second  est  plus  aisé  à placer;  il  n’y  a qu’un  débouché  pos- 
sible pour  l’autre,  la  remonte  militaire.  » 

Race»  nararrlne»  et  bl|roDr4anes. 

L’élève  du  cheval  de  selle  vif,  alerte,  souple  et  énergique,  appartient  spé- 
cialement aux  contrées  méridionales,  au  climat  sec  où  la  nourriture  est  rare, 
mais  aromatique  et  substantielle.  Les  provinces  de  la  Navarre,  du  Béarn,  du 
Roussillon  et  du  Languedoc,  qui  composent  actuellement  les  départements  des 
Hautes  et  Basses-Pyrénées,  des  Landes,  du  Gers,  de  l’Ariége  et  une  partie  de 
la  Haute-Garonne,  fournissaient  autrefois  des  chevaux  de  selle  qui  avaient  une 
grande  analogie  avec  le  cheval  oriental  : ils  tenaient  du  cheval  espagnol  et  de 
l’arabe,  étaient  vifs,  souples,  légers  et  infatigables.  Le  type  de  cette  race  connue 
sous  le  nom  de  navarrine  était  petit,  mais  énergique  ; la  tête  était  fine,  un  peu 
busquée,  l'encolure  forte,  le  corps  épais,  l’épaule  forte,  les  avant-bras  courts, 
la  croupe  bien  musclée,  les  membres  fins,  souples,  solides  ; les  jarrets  coudés, 
les  paturons  longs,  le  pied  excellent  ; ses  allures  d’une  grande  douceur,  souples 
et  rapides,  en  faisaient  un  excellent  cheval  de  manège. 

Cette  ancienne  race  a dù  céder  aux  nécessités  des  besoins  qui  veulent  des  che- 
vaux plus  grands,  aussi  ne  la  retrouve-t-on  plus  que  dans  quelques  fermes 
retirées  exploitées  par  des  cultivateurs  qui  reculent  devant  le  progrès  ; et  par 
cela  même  que  l’élevage  n’est  pas  soigné,  l’ancienne  race  s’est  abâtardie  au 
point  de  ne  plus  présenter  que  des  chevaux  sans  formes  ni  qualités. 
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La  nouvelle  race  navarrine  ou  blgourdane  se  substitue  avantageusement  aux 
anciennes  races  de  la  Navarre,  du  Bigorre,  du  pays  basque  ; elle  a été  formée 
par  le  croisement  des  anciens  types  avec  des  étalons  arabes  et  anglais. 

L’étalon  arabe  est  do  beaucoup  supérieur  et  convient  mieux  que  l’étalon 
anglais,  malheureusement  il  ne  donne  pas  la  taille  ; on  est  donc  forcé  de  recou- 
rir au  cheval  anglais  pour  obtenir  des  produits  plus  grands.  Aussi  depuis  quel- 
ques années  les  bons  éleveurs  emploient  deux  étalons  : d'abord  ils  donnent  aux 
juments  l’étalon  arabe,  et  au  produit  l’étalon  anglais.  Ce  système  de  métissage 
parait  avoir  eu  d’excellents  résultats  et  a donné  naissance  aux  beaux  produits 
que  l’on  a admirés  au  concours  général  de  1860.  Les  plus  beaux  sujets  de  la  nou- 
velle race  se  rencontrent  dans  les  environs  de  Tarbes  : ils  ont  la  tète  plus 
élancée,  le  garrot  bien  sorti,  la  croupe  plus  horizontale,  les  jambes  plus  longues, 
les  jarrets  plus  droits  et  l’épaule  plus  oblique. 

Il  est  vrai  que  tous  les  produits  sont  loin  de  présenter  ces  améliorations,  et 
que  l’on  rencontre  beaucoup  de  chevaux  élancés,  à c^tes  plates,  au  garrot 
tranchant,  aux  jambes  grêles,  tristes  produili  de  mauvais  chevaux  de  pur  sang 
anglais  ; mais  aujourd’hui  on  connaît  la  bonne  roule  et  on  est  entré  dans  la 
bonne  voie  : il  y a donc  espoir  que  bientôt  on  ne  rencontrera  plus  qu’excep- 
tionnellement  de  ces  chevaux  ficelles  qui  n’ont  aucune  valeur  réelle. 

Raeei  dea  Ardennei  et  de  la  liorralne. 

Lorsque,  quittant  la  région  centrale  de  la  France,  l’Ouest  et  le  rayon  de 
Paris,  on  avance  vers  l’Est,  on  est  frappé  du  changement  de  physionomie  que 
présente  la  race  chevaline.  Aux  gros  chevaux  de  trait  et  de  diligences,  à la 
robe  blanche  ou  grise  pommelée,  aux  membres  gros,  au  corps  long,  succèdent 
des  chevaux  de  taille  moyenne,  trapus,  à encolure  courte,  épaisse,  garnie  de 
longs  crins,  aux  membres  secs  et  poilus,  aux  pieds  durs  et  bien  faits,  è robe 
généralement  baie  ou  gris  de  fer,  vigoureux  et  infatigables.  Ces  animaux,  lors- 
qu’ils ont  été  convenablement  soignés  dans  leur  jeunesse  et  qu’ils  sont  engrai- 
nés, l’emportent  sur  les  chevaux  percherons,  normands  et  bretons,  pour  la 
rusticité  et  la  facilité  d'entretien. 

Comme  dans  toutes  les  contrées  à terrains  tourmentés  formant  des  plaines 
riches  et  bien  cultivées,  des  montagnes  et  des  coteaux  secs  et  arides,  les  races 
chevalines  de  l’Est  présentent  des  caractères  différents,  selon  qu’elles  provien- 
nent des  vallées  fertiles  bien  cultivées,  ou  des  plateaux  et  des  coteaux  pau- 
vres aux  pâturages  maigres  composés  de  plantes  peu  nutritives,  et  aussi  selon 
la  manière  dont  l’éducation  a été  suivie. 

Les  Ardennes  produisent  particulièrement  deux  races  distinctes  de  chevaux  : 
l’une,  de  taille  moyenne,  convient  pour  l’attelage,  pour  les  diligences,  et,  quand 
elle  a la  taille  voulue,  pour  l’artillerie  et  la  cavalerie  de  ligne.  Elle  a pour 
caractères  : la  tète  fort  expressive,  large  au  sommet,  r(cil  grand  et  saillant, 
le  museau  Gn,  la  ganache  forte,  l’encolure  courte,  large,  épaisse,  fortement 
garnie  de  crins,  le  corps  trapu,  le  dos  coiut,  la  côte  ronde,  l'épaule  longue. 
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le  poitrail  bien  développé,  les  membres  solides,  secs  et  poilus,  les  articu- 
lations fermes,  le  pied  bien  fait  et  la  corne  dure.  La  robe  est  généralement 
baie  ou  gris  de  fer. 

On  leur  reproche  d’avoir  la  croupe  trop  avalée,  le  dos  ensellé,  le  garrot 
peu  sorti  et  les  jarrets  rapprochés.  En  somme,  les  chevaux  ardcnnais  sont 
plus  remarquables  par  leur  vigueur,  leur  rusticité,  leur  aptitude  à supporter 
les  fatigues,  à résister  aux  intempéries  et  leur  facile  entretien,  que  par  la 
régularité  de  leurs  formes. 


iaiiL 


FiR.  328.  — Jument  ardennni»!. 


La  petite  race  s’élève  dans  la  partie  montagneuse,  principalement  dans  les 
environs  de  Chimay.  Ces  chevaux  ont  la  tête  carrée,  l’encolure  courte,  le 
tronc  étroit,  les  membres  faibles,  mais  bien  d’aplomb.  On  en  emploie  beaucoup 
à Paris  pour  le  service  des  petites  voitures  de  place. 

Cette  race  devient  plus  rare  depuis  que  la  culture  s'améliore,  et  il  est  à 
espérer  qu’elle  ne  tardera  pas  à être  remplacée  par  la  race  précédemment 
décrite  qui  présente  plus  d’avantages  pour  le  producteur. 
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On  a essayé  d’améliorer  la  race  ardennaise,  d’abord  par  le  demi-sang 
anglais , ensuite  par  le  percheron , auquel  on  a donné  finalement  la 
préférence. 

Tous  les  essais  n’ont  cependant  pas  parfaitement  réussi  ; il  eût  fallu  d’abord 
améliorer  la  race  par  elle-même  avant  d’appeler  un  type  étranger,  et  ensuite 
opérer  progressivement  avec  des  étalons  se  rapprochant  de  la  race,  et  succes- 
sivement par  des  étalons  plus  élégants  sur  les  produits  améliorés.  Malheureu- 
sement on  veut  toujours  aller  trop  vite,  et  au  lieu  d’avancer  on  recule. 

Les  chevaux  que  l’on  appelle  lorrains  sont  produits  dans  les  contrées  com- 
prenant les  bassins  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle.  Les  uns,  particulièrement 
propres  au  trait,  sont  élevés  dans  les  plaines  grasses  aux  bons  herbages  ; les 
autres,  plus  petits,  plus  légers,  vivent  sur  les  plateaux.  Les  caractères  de  cette 
race,  qui  n’est  qu’une  variété  de  la  race  ardennaise,  s’appliquent  particuliè- 
rement à ces  derniers  ; ils  ont  la  tête  forte,  l’encolure  courte,  l’épaule  droite, 
le  garrot  bas,  les  lombes  larges,  la  croupe  avalée,  les  membres  minces  mais 
solides,  le  sabot  souvent  évasé.  Les  qualités  les  plus  réelles  de  cette  race 
sont  la  rusticité  et  la  sobriété;  elle  a de  tout  temps  été  citée  par  sa  remarquable 
aptitude  à résister  aux  intempéries  et  aux  fatigues  de  la  guerre. 

Les  terres  de  la  Lorraine  étant  généralement  fortes  et  d'un  travail  difllcile, 
la  culture  ne  peut  employer  que  des  boeufs  ou  des  chevaux  faits.  Cette  condition 
étant  défavorable  à l’élevage  des  chevaux  fins,  il  en  résulte  que  les  cultivateurs 
préfèrent  produire  des  gros  chevaux  qu’ils  peuvent  faire  travailler  avant  de 
les  livrer  au  commerce,  et  qui  paient  ainsi  par  le  travail  une  partie  des  frais 
d’élevage.  La  race  ardennaise  est  ancienne  ; on  suppose  qu’elle  descend  d’éta- 
lons et  de  juments  arabes  amenés  d’Orient  par  les  ducs  de  Lorraine,  et  d’é- 
talons polonais  importés  par  le  roi  Stanislas. 


B«ce  pcreheroBBc. 

Le  cheval  percheron  est  le  plus  beau  type  du  cheval  agricole  que  nous 
ptossédions  en  France.  Ses  caractères  le  distinguent  e.ssentiellcment  des  autres 
races,  et  plus  que  toute  autre  race  il  réunit  la  force  et  la  légèreté.  Sa  taille 
est  de  1",55  à 1“,65. 

La  race  percheronne  a la  crinière  soyeuse,  la  tête  un  peu  longue,  mais 
expressive,  le  chanfrein  un  peu  saillant,  convexe  au-dessous  du  front,  l’œH 
hardi  et  Oer,  l’encolure  haute,  forte,  un  peu  rouée,  le  garrot  bien  sorti,  le  rein 
large  et  soutenu,  le  corps  cylindrique  bien  proportionné , la  côte  ronde,  les 
hanches  saillantes  et  bien  sorties,  l’épaule  longue  et  oblique,  la  croupe  char- 
nue peu  inclinée,  la  queue  bien  attachée,  les  jambes  nerveuses  bien  musclées 
et  peu  chargées  de  crins,  le  pied  fort,  mais  bien  dessiné.  En  un  mot,  les  beaux 
types  percherons  aux  couleurs  miroitantes  argentées  ou  ardoisées  rendent 
très-vraisemblable  la  tradition  qui  attribue  l’origine  de  cette  race  au  type 
oriental. 

La  vogue  du  cheval  percheron  est  telle  que  tous  les  pays  de  culture  en  France 
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veulent  avoir  des  produits  de  celte  race.  « Cette  vogue,  dit  M.  le  comte  d’Aure 
dans  un  rapport  adressé  à M.  le  directeur  général  des  haras,  a produit  chez 
les  éleveurs  du  Perche  ce  qui  arrive  malheureusement  trop  souvent  lorsque  la 
concurrence  est  portée  sur  le  marché  : ils  n’ont  pas  su  résister  aux  offres  sé- 
duisantes, et  se  sont,  au  fur  et  à mesure,  dessaisis  de  leurs  meilleures  juments 
et  de  leurs  étalons  de  tête,  ce  qui  a contribué  à affaiblir  le  mérite  de  la  race; 
et  comme  il  fallait  satisfaire  aux  demandes  incessantes,  on  est  entré  dans  la 
voie  de  la  contrefaçon.  Maintenant,  un  cheval,  quelque  défectueux  qu’il  puisse 
être,  quel  que  soit  le  pays  d’où  il  vienne,  du  Berri,  du  Poitou,  de  la  Breta- 


Fig.  33t.  — Ëtslon  de  la  race  perclieronne. 


gne,  etc.,  passe  pour  être  du  Perche  s’il  a la  forme  d’un  cheval  de  trait  et 
pourvu  qu'il  soit  de  robe  grise.  Il  suffit  qu’il  ail  été  présenté  sur  iin  marché 
de  la  contrée.  Il  résulte  de  ce  fâcheux  état  de  choses  qu’aujourd'hui  les  bons 
étalons  manquent,  et  qu’on  emploie  comme  tels  des  animaux  communs  dégé- 
nérés, dont  on  ignore  la  provenance  et  qui  n’ont,  pour  la  plupart,  aucun  des 
caractères  de  l’ancienne  race.  » 

Une  des  principales  causes  de  détérioration  de  cette  belle  race  est  le  peu 
d’importance  que  les  éleveurs  attachent  au  choix  de  l’étalon.  A l’époque  de 
la  saillie,  la  campagne  est  parcourue  par  des  étalons  routeurs  conduits  par  un 
conducteur  plus  ou  moins  habile;  ce  conducteur,  connu  dans  le  pays  percheron 
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sous  le  nom  de  meneur,  va  de  ferme  en  ferme  solliciter  la  clientèle  ; n’étant 
le  plus  souvent  que  locataire  de  l’étalon  qu’il  conduit,  il  est  par  conséquent  in- 
téressé à produire  le  plus  de  poulains  possible,  et  il  abuse  de  l’étalon  au  point 
de  lui  donner  de  cent  vingt  à cent  cinquante  juments  qui  doivent  être  saillies 
chaque  fois  qu’elles  demandent  le  mâle.  Ce  cheval  saillit  toutes  les  juments 
de  la  même  contrée,  sans  distinction,  les  grosses  comme  les  légères,  les 
grandes  comme  les  petites,  celles  qui  sont  mal  conformées  et  qui  ont  des 
tares,  comme  celles  qui  sont  intactes.  Il  résulte  de  cette  manière  d’opérer  que  la 
race  s’abâtardit  et  que  les  bons  chevaux  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 

Une  autre  cause  de  détérioration  est  due  â l’engouement  pour  les  croisements  : 
on  a donné  aux  juments  percheronnes  soit  des  étalons  anglais  qui  ont  pro- 
duit des  chevaux  décousus,  sans  ensemble,  soit  des  étalons  boulonnais  qui  ont 
augmenté  la  force  aux  dépens  de  la  légèreté,  et  qui  d’une  race  à deux  fins  ont 
fait  une  race  de  gros  trait. 

Ajoutons  que  chaque  éleveur  agissant  à sa  guise,  isolément  et  sans  plan 
arrêté,  tend  à détruire  ainsi  par  la  force  des  choses  le  peu  de  bien  que  les 
efforts  réunis  de  personnes  qui  s’occupent  d’améliorer  et  de  modifier  la  race 
chevaline  de  la  contrée  peuvent  faire. 

On  rencontre  dans  les  foires  du  pays  percheron  et  chartrain  quatre  types  de 
chevaux,  d’aspect,  de  taille  et  d’aptitudes  différents,  quoique  désignés  égale- 
ment sous  la  dénomination  de  percherons  : 

1’  Des  chevaux  n’ayant  que  l'",âO  â 1",50  de  hauteur,  épais,  près  de  terre, 
fortement  garnis  de  crins,  ayant  la  tête  grosse,  la  ganache  saillante,  la  croupe 
courte  et  avalée  : ce  sont  des  chevaux  bretons  achetés  poulains  aux  foires  de 
la  Bretagne  et  élevés  dans  le  Perche  ; 

2“  Des  chevaux  de  l'",50  à 1»,60,  â encolure  mince,  à épaules  plates  et 
obliques,  à garrot  mince  et  bien  marqué,  â poitrine  serrée,  â membres  grêles, 
péchant  principalement  par  l’arrière-train,  ayant  quelquefois  des  allures  remar- 
quables, surtout  dans  le  mouvement  des  épaules  : ce  sont  les  malheureux  pro- 
duits des  croisements  avec  la  race  anglaise  ; 

3°  Des  chevaux  de  1">,60  à 1>",70  de  hauteur,  que  l’on  désigne  sous  le  nom 
de  gros  percherons  ; ils  ont  la  tête  lourde , souvent  mal  attachée,  les  yeux  en- 
foncés, recouverts  par  de  grosses  paupières,  la  ganache  grasse,  l’encolure  courte 
et  épaisse,  la  poitrine  très-large , le  garrot  à peine  marqué,  les  épaules  char- 
nues, la  croupe  double  fortement  charnue  et  avalée  ; les  membres  gros  et  forts, 
le  pied  large , la  corne  cassante , la  marche  lourde  ; on  reconnaît  à cette 
structure  l’introduction  de  la  race  boulonnaise. 

h"  Enfin  d’autres  chevaux  qui  représentent  la  race  percheronne  pure,  née 
et  élevée  dans  la  contrée. 

Ce  n’est  pas  que  la  race  percheronne  soit  sans  défauts  ; on  lui  reproche  sur- 
tout d’avoir  la  tête  un  peu  commune  et  les  articulations  trop  courtes , ce  qui 
nuit  aux  allures  ; il  faudrait  néanmoins  bien  se  garder  de  corriger  ces  défauts 
par  l’introduction  du  sang  étranger  ; cette  belle  race  doit  s’améliorer  par  elle- 
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même , il  suffira  pour  cela  de  faire  un  choix  des  meilleurs  étalons,  et  de  pro- 
céder judicieusement  et  avec  intelligence  aux  accouplements. 

L’intérêt  des  éleveurs  du  Perche  est  de  conserver  ce  type  pur  ; nous  avons 
appris  avec  satisfaction  qu’une  société  hippique  s’était  formée  dans  ce  but,  et 
nous  sommes  persuadé  que  ses  bons  exemples  proQteront  aux  éleveurs  qui 
s’étaient  écartés,  contrairement  à leurs  intérêts,  de  la  bonne  voie. 

Nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  le  cheval  percheron  est  le  plus  beau  type 
de  notre  race  chevaline  agricole;  c’est  la  plus  belle,  la  plus  utile  et  la  meil- 
leure que  puisse  produire  l’agriculture  ; elle  seule,  par  une  intelligente  sélection, 
peut  fournir  tous  les  services,  cheval  de  trait,  cheval  de  guerre,  et  même,  dans 
une  certaine  limite,  cheval  de  luxe. 


Baces  bonlonnalM,  b«orbonririiBe,  flamande  et  plemrda. 


Le  cheval  boulonnais  est  le  type  de  notre  plus  belle  race  de  gros  trait  ; il 
est  remarquable  par  sa  force,  sa  vigueur  et  sa  docilité,  qualités  essentielles 
pour  l’animal  destiné  à de  pénibles  travaux  et  à changer  fréquemment  de 
main.  Sa  structure  est  très-caractéristique:  sa  taille  atteint  facilement  de  l'”,60 
à l'",70  ; la  tête  est  un  peu  lourde,  surtout  dans  la  race  flamande,  le  chanfrein 
droit,  la  ganache  étroite,  mais  prononcée  ; les  oreilles  sont  petites  ; les  yeux 
sont  recouverts  en  partie  par  la  paupière,  ce  qui  les  fait  paraître  plus  petits 
qu’ils  ne  le  sont  réellement  ; l’encolure  très-épaisse,  chargée  souvent  d’une  double 
crinière,  parait  plus  courte  qu’elle  ne  l’est  en  réalité  ; le  poitrail,  large,  mus- 
culeux, est  proéminent  ; le  garrot  est  peu  élevé,  charnu  ; le  dos  est  ordinaire- 
ment droit,  les  flancs  courts,  les  reins  doubles , la  croupe  charnue,  arrondie, 
un  peu  avalée  ; la  queue  bien  attachée  et  fournie  ; la  peau  fine,  souple  et  les 
crins  soyeux;  le  corps  plein,  court,  près  de  terre;  la  côte  bien  arrondie,  l’é- 
paule libre,  moins  chargée  que  dans  beaucoup  de  grosses  races,  légèrement 
inclinée  et  large  à l’appui  du  collier;  les  membres  sont  beaux,  souples  et  mus- 
culeux ; les  articulations  sont  larges  et  puissantes  ; les  rayons  inférieurs  sont 
courts  et  les  tendons  sont  très-prononcés;  la  conformation  du  pied  est  généra- 
lement bonne. 

La  fig.  830  représente  un  magnifique  étalon  acheté  par  le  gouvernement 
belge  pour  l’amélioration  des  races  belges  de  gros  trait  ; il  se  distingue  par 
ses  belles  formes  et  par  sa  tête  plus  légère  qu’elle  ne  l’est  ordinairement  dans 
cette  race. 

Le  cheval  boulonnais  a une  constitution  robuste,  il  se  fatigue  difficilement  ; 
on  peut  commencer  à l’utiliser  pour  l’agriculture  à l’âge  de  dix-huit  mois  et  il 
dure  fort  longtemps. 

On  a conseillé  pour  améliorer  cette  belle  race,  c’est-à-dire  pour  lui  donner 
plus  de  légèreté  et  de  vitesse,  de  la  croiser  avec  le  pur  sang  anglais;  mais  les 
éleveurs  du  Nord  ne  sont  pas  du  tout  de  cet  avis,  et  nous  sommes  en  cela  par- 
faitement d’accord  avec  eux.  Us  possèdent  une  belle  et  bonne  race  qui  répond 
complètement  aux  besoins  de  la  culture,  et  ils  font  bien,  selon  nous,  de  la  con- 
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server  intacte  de  tout  sang  étranger.  On  peut  et  l’on  doit  certainement  cliercher 
à faire  disparaître  ses  défauts,  mais  c'est  par  des  soins  bien  entendus  et  le  choix 
des  meilleurs  reproducteurs  qu’on  y parviendra,  et  non  par  des  croisements. 

La  race  boulonnaisc  se  subdivise  en  plusieurs  variétés,  que  l’on  distingue 
sous  les  noms  de  race  flamande,  race  bourbourienne,  race  picarde  et  race  cau- 
ehohe.  Ces  variétés  sont  ducs  a l'influence  de  la  nourriture  et  du  climat,  sur- 
tout pendant  le  jeune  ùge,  plutôt  qu’à  celui  des  parents. 

Les  chevaux  boulonnais  ont  plus  de  légèreté  que  ne  semble  le  comporter 


Fig.  330.  — Ëtalou  boulonnais. 


leur  structure;  on  est  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  trottent.  On  se 
rappelle  que  le  service  de  la  marée  entre  Boulogne  et  Paris  était  fait,  avant 
l’établissement  des  chemins  de  fer,  par  des  juments  nées  et  élevées  dans  le 
pays,  avec  une  vitesse  régulière  de  15  kilomètres  à l'heure. 

La  race  flamande  se  rencontre  dans  le  bas  pays,  vers  la  frontière  belge, 
contrée  humide  au  ciel  brumeux,  aux  pâturages  aqueux  et  peu  toniques. 

Le  cheval  flamand  est  plus  grand  et  plus  lourd  que  le  boulonnais.  Il  a la 
peau  épaisse,  les  crins  roides  et  abondants,  les  pieds  énormes,  souvent 
plats  et  le  tempérament  lymphatique.  L’assaiuis.iement  du  pays  et  les  modi- 
fications apportées  à la  culture  tendent  à faire  disparaître  ou  du  moins  à 
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modifiei'  celle  race.  Depuis  quelques  années  elle  a éprouvé  du  notables  amé- 
liorations. 

La  rate  bottrhouriennc  se  trouve  dans  l’arrondissement  de  Dunkerque  et 
d'Hazebronck;  elle  a sou  principal  centre  d’élevage  dans  les  environs  de  Bour- 
bourg,  contrée  où  la  culture  est  arrivée  à son  plus  haut  degré  de  perfection, 
et  qui  de  plus  possède  de  numbreuv  et  d’excellents  pâturages.  Le  cheval  bour- 
bourien  n’est  autre  que  le  cheval  llaïuand  régénéré  ; il  se  rapproche  beaucoup 
plus  du  boulonnais  que  l’ancien  type  ; il  est  élolTé,  à hanches  larges,  à flanc 
court  ; c'est  le  cheval  de  gros  trait  par  excellence,  cependant  il  trotte  bien  et 
sans  avoir  besoin  d’être  excité  par  le  fouet. 

On  ne  conserve  dans  les  pays  flainunds  et  boulonnais  que  les  pouliches;  les 
mâles  sont  enlevés  par  de's  marchands  qui  parcourent  les  fermes,  et  sont  ven- 
dus dans  les  foires  du  Vineux  et  du  pays  de  Gaux  ; ils  sont  élevés  par  les  fer- 
miers de  la  partie  nord  de  la  Seine-Inférieure , la  partie  ouest  de  la  Somme 
et  le  département  de  l’Eure.  Les  fermiers  de  cos  pays  les  font  travailler  et  les 
conservent  de  trois  à quatre  ans  ; ils  sont  alors  livrés  au  comnlcrce  sous  le 
nom  de  chevaux  eauehois  et  employés  dans  les  villes  aux  travaux  du  camion- 
nage, etc. 

Le  fermier  flamand  n’emploie  pour  la  culture  que  des  juments  et  des  che- 
vaux hongres  ; il  soigne  ses  animaux  et  les  traite  avec  beaucoup  de  douceur. 
Cette  habitude  est  passée  dans  les  mœurs  : aussi  voit-on  rarement  le  charre- 
tier flamand  employer  le  fouet  ; il  obtient  facilement  par  la  voix  ce  que  dans 
d'autres  contrées  on  n’obtient  que  dillicileincnt  par  les  mauvais  traitements. 

Race*  bretoBBM. 

La  Bretagne  est  le  plus  grand  centre  de  la  production  chevaline  en  France  : 
un  estime  qu’elle  possède  300,000  têtes  et  qu’elle  livre  annuellement  à la  re- 
production plus  de  100,000  juments. 

Les  aptitudes  des  chevaux  bretons  sont  très-variées  et  en  rapport  avec  la 
diversité  de  nourriture,  de  sol  et  de  climat.  Le  littoral  des'  Cùte.s-du-Nord  cl 
du  Finistère,  depuis  Fougères  jusqu’à  Brest,  produit  quelques  chevaux  de  gros 
trait  et  surtout  de  très-bons  postiers  qui  ont  fait  la  réputation  des  races  de  la 
province.  Les  parties  montagneuses  de  la  presqu’île  sont  peuplées  par  une  pe- 
tite race  assez  analogue  aux  bidets  normands  de  Domfront. 

Enfin,  tout  à fait  à l’extrémité  du  Finistère,  dans  les  bonnes  vallées  aux  pâtu- 
rages succulenLs,  on  produit  quelques  chevaux  de  luxe  et  d’excellents  chevaux 
de  selle. 

Le  cheval  poslicr  a quelque  analogie,  pour  le  service  qu’il  est  appelé  à 
rendre,  avec  le  percheron  léger  ; il  est  même  meilleur  coiirreur  que  ce  der- 
nier, et  il  résiste  mieux  a la  fatigue.  Ses  principaux  caractères  sont  : un  corps 
assez  long,  épais  pour  sa  hauteur;  c6le  ronde,  poitrine  ample,  garrot  épais, 
peu  sorti  ; encolure  forte,  un  peu  rouée  ; tête  longue,  remarquable  par  la  lar- 
geur du  front  et  le  rétrécissemeul  qui  se  produit  brusquement  au-dessous  des 
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yeux,  qui  sont  grands  et  expressifs  ; la  croupe  est  courte,  avalée,  fortement 
musclée,  et  présente  de  chaque  côté,  vers  les  lombes,  comme  un  arc  do  cercle 
qui  s’étend  de  la  pointe  de  la  hanche  vers  le  plan  médian  du  corps  ; les  mem- 
bres sont  un  peu  faibles,  comparés  au  volume  du  corps  ; les  articulations 
manquent  de  largeur  ; les  extrémités  sont  garnies  de  poils  ; la  robe  est  géné- 
ralement grise.  Il  existe  néanmoins  dans  quelques  contrées  des  chevaux  h robe 
U'uitée,  à jambes  plus  sèches,  que  quelques  personnes  considèrent  comme  le 
type  de  la  race. 

Le  cAeval  de  gros  (rail  se  rapproche  aussi  du  percheron,  sous  le  rapport  de 
l'emploi  et  de  la  conformation  considérée  superficiellement,  mais  il  en  diffère 
par  un  corps  plus  volumineux,  à charpente  plus  ample,  des  membres  plus 
épais,  dos  muscles  plus  saillants,  cl  surtout  par  la  forme  de  la  tète  et  de  la 
croupe  qui  présentent  les  mômes  caractères  que  dans  la  race  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

Les  bidets  sont  très-nombreux  ; on  les  trouve  dans  les  landes  des  cinq  dé- 
partements bretons,  et  surtout  dans  la  partie  montagneuse  se  dirigeant  de 
Rennes  vers  Nantes.  Ces  petits  chevaux  ont  les  mêmes  caractères  que  les  pos- 
tiers ; mais  ils  ont,  en  général,  la  robe  baie  ou  alezane;  ils  sont  sobres  et  in- 
fatigables, et  sont  lrès-i'6chercbés  pour  la  selle , sous  le  nom  de  doubles 
bidets. 

La  race  carrossière  est  de  beaucoup  la  moins  nombreuse  ; son  Centre  de  pro  - 
duction  est  dans  les  environs  du  Conquet  (Finistèi'e).  Elle  a la  tête  fine,  sèche, 
légèrement  busquée,  le  cou  un  peu  long  le  garrot  bien  sorti,  la  robe  généra- 
lement baie,  truitée  ou  alezane,  le  corps  long,  épais,  les  membres  forts  et  secs, 
les  articulations  bien  dessinées;  elle  unit  è beaucoup  de  force  la  finesse  et 
l'élégaucc. 

Les  produits  de  celte  race,  sous  le  nom  de  chevaux,  du  Conquet,  sont  éle- 
vés en  Normandie. 

La  Bretagne  est  essentiellement  un  pays  de  production  ; mais  elle  élève  peu  ; 
à l’age  de  six  à sept  mois  les  poulains  sont  vendus  ; ils  changent  do  contrée,  et 
se  rapprochant  vers  le  centre,  restent  en  Bretagne  encore  six  mois,  un  an  au  plus  ; 
ils  repassent  alors  aux  éleveurs  des  Côtes-du-Nord,  d’Ille-et-Vilaine,  de  la 
Mayenne,  etc.  Ceux-ci  les  nourrissent  encore  pendant  quelque  teins  et  les  vendent 
ensuite  aux  éleveurs  de  la  Sarthe,  de  l’Orne  ou  de  l’Eure-et-Loir,  qui  complè- 
tent l'éducation  pour  les  livrer  ensuite  au  commerce. 

Les  races  bretonnes  sont  très-maléables  ; elles  sont  ce  que  l’élevage  les  fait, 
grands  ou  petits,  nerveux  ou  lymphatiques,  selon  qu'ils  ont  été  élevés  dans  de 
bons  ou  de  mauvais  pays,  et  que  l’élevage  s'est  fait  avec  ou  sans  avoine. 

I.a  conformation  de  ces  races  peut  être  madiliéc  et  améliorée  par  le  choix  de 
bons  producteurs  et  un  bon  régime;  selon  toute  probabilité,  il  .serait  avantageux 
d’essayer  la  race  percheronne  comme  type  améliorateur.  On  assure  que  des 
essais  faits  dans  celle  voie  ont  donné  d’excellents  résultats. 

De  tous  les  défauts  de  ces  races,  le  plus  nuisible  est  la  Iluxion  périodique, 
attribuée  à l’introduclion  faite  il  y a quelques  aimées  de  chevaux  venus  de  la 
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Picardie.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  mal  ne  fait  qu’empirer,  car  les  producteurs,  ven- 
dant les  poulains  h l’àge  de  six  mois,  c’est-à-dire  avant  que  la  maladie  se  dé- 
clare, ne  se  font  aucun  scrupule  de  livrer  à la  reproduction  des  animaux  fluxion- 
naires.  D’après  M.  Reynal,  dans  la  circonscription  de  Lamballe,  qui  comprend  les 
départements  des  Côles-du-Nord  et  d’Ille-et-Vilaine,  la  proportion  des  animaux 
atteints  par  cette  maladie  serait  de  deux  cents  sur  mille,  et  dans  les  départe- 
ments du  Finistère  et  du  Morbihan,  de  cent  à cent  vingt  pour  mille. 

Bace  camtoiiie. 

Les  départements  du  Jura,  du  Doubs , de  l’Ain  et  de  la  Haute-Saône  , qui 
comprennent  la  vaste  contrée  montagneuse  formant  autrefois  la  Franche-Comté, 
produisent  une  race  de  chevaux  de  gros  trait,  robustes,  sobres,  peu  sujets  aux 
maladies,  d’une  grande  utilité  pour  l’agriculture  et  le  roulage.  Le  cheval  com- 
tois a la  tête  grande,  l'encolure  mince,  peu  gar.iie  de  crins;  le  corps  long,  sou- 
vent ensellé,  le  rein  bas,  la  croupe  large,  plate , mais  avalée  ; les  membres 
plus  minces  que  ne  le  comporte  le  volume  du  corps,  les  avant-bras  étroits  et 
les  tendons  souvent  grêles. 

Les  défauts  de  conformation  du  cheval  comtois  tiennent  en  partie  au  vice  d’é- 
levage; d’abord  on  le  châtre  jeune , ce  qui  empêche  le  développement  de 
l’avant-main,  ensuite  on  le  fait  travailler  trop  jeune,  et  on  s’abstient  systé- 
matiquement de  donner  de  l’avoine  aux  poulains  sous  prétexte  que  cette 
nourriture  les  rendrait  méchants.  Il  est  évident  qu’avec  un  aussi  déplorable 
système  on  n'obtient  que  des  chevaux  médiocres  ; mieux  soignée , cette  race 
s’améliorerait  immédiatement  ; on  ne  peut  donc  que  conseiller  de  choisir  les 
meilleurs  reproducteurs  et  de  mieux  nourrir  les  poulains. 

Quelques  croisements  essayés  avec  la  race  percheronne  ont  donné  de  bons 
résultats  sous  le  rapport  de  la  conformation  ; malheureusement  le  producteur 
vendant  le  poulain  à six  ou  sept  mois,  c’est-à-dire  avant  que  l’on  puisse  juger 
de  ce  qu’il  deviendra,  s’inquiète  peu  d’améliorer  la  race  ; l’important  pour  lui 
est  d’obtenir  un  gros  poulain.  Cette  manière  de  procéder  tend  à perpétuer  la 
dégénérescence  de  la  race  comtoise. 

Bace  dn  PoKon. 

Orginairc  des  marais  de  la  Vendée,  où  elle  était  élevée  en  pleine  liberté  et 
sans  aucuns  soins,  la  race  poitevine  inulassière,  ainsi  nommée  parce  que  les 
juments  ont  une  grande  aptitude  à produire  des  mulets,  sous  l’influence  d’une 
constante  humidité  et  d’une  nourriture  débilitante,  était  grossière  et  lymphati- 
que ; elle  présentait  comme  caractères  distinctifs  : la  tête  volumineuse,  les 
oreilles  longues,  l’encolure  forte,  garnie  d’une  épaisse  crinière,  le  corps  volu- 
mineux, lourd,  le  ventre  développé,  les  lombes  longues,  un  peu  basses,  la 
croupe  longue  et  large,  la  poitrine  ample,  les  membres  gros,  garnis  de  poils 
toulTus  recouvrant  presque  complètement  de  larges  pieds,  la  robe  généralement 
noire  ou  bai  brun. 
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Les  siirvivanls  de  colle  souche  primitive  avec  les  caractères  que  nous  venons 
de  décrire  sont  aujourd’hui  très-rares. 

Deux  causes,  agissant  dans  le  même  sens  au  berceau  de  la  race,  ont  amené, 
l'une  une  dégénérescence,  l’autre  une  transformation.  La  première  est  le  croise- 
ment avec  les  chevaux  pur  sang  et  demi-sang,  d’où  est  né  le  métis  anglo- 
poitevin.  Celte  variété  se  distingue  par  une  grande  puissance  musculaire,  par 
l’ampleur  de  la  poitrine  et  du  bassin,  la  largeur  des  articulations,  une  séche- 
resse et  une  force  des  tendons  qui  assurent  la  santé,  l’énergie  et  la  résistance 
à la  fatigue.  Malgré  la  valeur  de  ce  cheval  comme  carrossier  et  cheval  de 
remonte  pour  la  grosse  cavalerie,  on  ne  peut  contester  que  l’introduction  du 
cheval  anglais  a porté  un  notable  préjudice  à l'industrie  muiassièrc,  qu’elle 
a été  une  des  causes  de  la  dégénérescence  de  la  race  raulassière;  car  toute 
jument  ayant  du  sang  anglais  dans  les  veines  est  impropre  ù la  production  du 
mulet,  principale  source  de  richesse  du  Poitou. 

La  transformation  qui  s’est  opérée  dans  la  race  par  le  seul  fait  des  dessè- 
chements généraux  ou  partiels  a été  moins  préjudiciable,  c’est-à-dira  que 
quoique  la  race  se  soit  un  peu  allégie,  elle  n’en  conserve  pas  moins  sa  pré- 
cieuse spécialité  défaire  les  meilleurs  mulets  qu’il  y ait  au  monde. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  éléments  qui  composent  la  race  mulassière 
d'à  présent;  l’éleveur  poitevin,  qui  cherche  chez  sa  poulinière  de  gros  membres  et 
beaucoup  de  crins,  et  qui  ne  les  trouve  pas  toujours  chez  la  pouliche  du  marais, 
achète  les  plus  fortes  juments  bretonnes  de  trois  à quatre  ans  qui  sont  amenées 
dans  le  pays  ; c’est  ainsi  que  le  sang  breton  s’est  infiltré  dans  la  race  poite- 
vine, et  c’est  à lui  qu’on  doit  la  tête  carrée,  l’encolure  et  les  oreilles  courtes 
que  l’on  remarque  chez  quelques  étalons  de  la  nouvelle  race. 

Le  cheval  raulassier  poitevin  ne  sert  pas  qu’à  faire  des  jumenLs  destinées  au 
baudet.  Les  poulains  mâles  qui  naissent  dans  le  marais  y restent  jusqu’à  l’àge 
de  ddux  ans  ; ceux  qui  naissent  dans  la  plaine  vont,  après  le  sevrage,  trouver 
les  premiers  ; les  uns  et  les  autres  sont  achetés  à deux  ans,  soit  aux  foires 
d’été  en  Vendée,  soit  en  hiver  aux  foires  de  Saint-Maixent  par  les  marchands  de 
chevaux  du  Berri,  de  la  Beauce,  du  Perche,  etc.  Dans  ces  différents  pays,  ils 
sont  employés  aux  travaux  agricoles  jusqu’à  cinq  et  six  ans,  et  sont  ensuite 
versés  dans  le  commerce  (1). 

Les  véritables  éleveurs,  ceux  qui  désirent  voir  progp'esser  l’agriculture  et  la 
richesse  nationale,  se  plaignent  de  ce  que  l'administration  des  haras,  sous  pré- 
texte de  laisser  le  champ  libre  à l’industrie  privée,  n'entretient  plus  à Saiul- 
•Maixent  d’étalons  mulassiers. 

Il  en  résulte  que  les  élalonniers,  n’ayant  plus  à craindre  la  concurrence  des 
étalons  de  l'État,  ne  se  font  pas  faute  d’employer  à la  reproduction  des  chevaux 
médiocres,  que  les  cullivaleurs  sont  forcés  d’accepter  faute  de  mieux. 

L’administration  des  haras  a tort  de  se  retirer  devant  l'industrie  privée  : 


(I)  La  description  de  la  race  mulassüjrc  est  empruntée  i M.  Eug.  Ayrault,  vétérinaire,  i 
Mort,  meuibre  correspondant  do  la  Société  impériale  et  centrale  d’agriculture. 
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est-ce  riniluslrie  de  l'élnlonnier  ou  l’iiidiistric  agricole  qu’elle  doit  protéger? 
C’est  évideninient  cette  dcrnilire  qui  mérite  le  plus  de  solliciliide.  Kspérons  que, 
grâce  aux  faits  qui  ont  pu  être  appréciés  au  concours  de  Paris  eu  1860,  le  dépét 
de  Saint-Maixent  recevra  bientôt  des  étalons  mulassiers,  et  que  la  concurrence 
entre  l'administration  et  l’industrie  privée  sera  toute  au  profil  do  l’agriculture, 
c’est-à-dire  de  la  grande  majorité. 

Races  diverses. 

La  France  possède  encore  une  quantité  d’autres  races,  et  on  pourrait  môme 
dire  que  chaque  contrée  po.ssède  la  sienne , dont  les  principaux  caractères , 
dus  à l’influence  du  système  d’élevage , du  climat  et  de  la  culture,  se  trans- 
mettent de  génération  en  génération;  mais  ces  nces  n’ofTrent  rien  de  particu- 
lier, ne  peuvent  servir  h l'amélioration  de  l’espèce  chevaline,  et  sont  en  gé- 
néral moins  remarquables  que  celles  que  nous  venons  de  décrire. 

En  résumé,  la  France  possède  des  races  que  le  monde  entier  lui  envie,  et 
tandis  que  nous  allons  chercher  à l’étranger  à grand  prix  d’argent  des  chevaux 
qui,  la  plupart  du  temps,  laissent  beaucoup  à désirer , on  nous  enlève  nos 
meilleurs  reproducteurs.  L’agriculteur  ne  saurait  être  blâmé  de  vendre  scs 
produits  aux  étrangers  fia  production  et  l’élevage  sont  pour  lui  un  commerce, 
et  il  est  tout  naturel  qu’il  en  tire  le  plus  d’avantages  possible  ; il  n’est  pas  un 
négociant  qui  agisse  différemment  ; sa  position  ne  lui  permet  pas  d’être  phi- 
lanthrope. 

Les  principales  races  que  la  France  possède  peuvent  être  classées  en  races 
de  : pur  sang;  demi-sang,  se  divisant  en  carrossiers  et  chevaux  légers;  gros 
trait  et  trait  léger. 

Le  pwr  sang  est  considéré  comme  le  principe  de  l’amélioration  de  la  race 
chevaline.  Il  comprend  la  race  anglaise , Yarabe  et  Yanglo-arabe.  Le  demi- 
sang  est  moins  bien  défini,  surtout  dans  la  division  des  chevaux  carrossiers  , 
qualification  que  dans  l’état  actuel  on  donne  particulièrement  aux  chevaux 
élevés  en  Normandie,  mais  qui  comprend  réellement  les  chevaux  fins  de  forte 
taille  élevés  dans  une  partie  de  la  Bretagne  et  de  l’Est.  Les  chevaux  légers 
orment  la  grande  majorité  de  la  production  en  France.  Cette  division  com- 
prend par  conséquent  presque  toutes  les  races,  et  principalement  la  limousine 
et  la  nnvarrine. 

Les  races  de  gros  (rail  sont  la  boulonnaise,  la  comtoise  et  la  poitevine,  la 
flamande,  la  bourbourienne,  la  picarde. 

Les  races  de  trait  léger  comprennent  en  première  ligne  la  percheronne,  qui 
doit  à juste  titre  passer  pour  la  plus  belle  et  la  plus  utile  des  races  de  travail  ; 
elle  sert  à la  régénération  des  races  de  travail,  comme  le  cheval  anglais  et  le 
cheval  arabe  à la  régénération  des  races  dites  nobles  ; la  poitevine  légère  ; les 
races  de  la  Saintonge  et  de  F Anjou,  la  bretonne,  l'ardennaise,  et  enfin  les 
produits  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  qui  le  plus  souvent  sont  vendus 
sous  la  dénomination  de  la  contrée  où  s’est  terminé  l’élevage. 
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Nous  rrsumons  nos  indications  sur  la  race  chevaline  dans  quelques  propo- 
sitions qui  peuvent,  selon  nous,  aider  à l’amélioration  des  races  françaises,  et 
encourager  la  production  chevaline. 

1“  Prendre  des  mesures  pour  arrêter  la  décadence  du  cheval  pur  sang,  et 
conserver  le  type  modèle  de  l’étalon  reproducteur,  c’est-à-dire  le  sang  et 
l’étolTe. 

2"  Augmenter  le  nombre  des  étalons  dans  les  établissements  de  l’Ltat , et 
les  choisir  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  contrée  qu’ils  doivent  desservir. 

3"  Augmenter  le  nombre  et  élever  la  valeur  des  primes  accordées  aux  ju- 
ments poulinières  et  aux  étalons  de  l’industrie  privée. 

4“  Interdire  la  circulation  des  étalons  non  autorisés. 

5“  Multiplier  les  écoles  de  dressage. 

6°  lîemplacer  dans  les  concours  la  division  par  région,  par  la  classification 
en  races  et  par  aptitudes,  c’est-à-dire  en  races  de  pur  sang,  demi-sang,  car- 
rossier, demi-sang  léger,  gros  trait,  trait  léger. 

Nous  croyons  inutile  de  développer  ces  propositions  ; les  hommes  pratiques 
eu  reconnaîtront  l’importance  au  point  de  vue  de  l'industrie  chevaline,  qui 
forme  une  des  branches  des  plus  productives  de  l’agriculture. 
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On  compare  souvent  l’imluslrie  agricole  à l’industrie  manufacturière,  et  l’on 
tire  de  cette  comparaison  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  toujours  exactes. 
Cette  fausse  conclusion  tient  à ce  que  ces  deux  industries  ne  sont  pas  cninpa- 
rables  en  tous  points , il  en  est  même  certains  sur  lesquels  elles  diffèrent 
complètement  Ainsi,  par  exemple,  dans  l’industrie  manufacturière,  il  est  pos- 
sible de  restreindre  ou  d'étendre  h fabrication  dans  un  bref  délai , ou  bien  de 
réduire  les  achats  de  matières,  si  celles-ci  sont  trop  chères,  et  par  suite 
diminuer  la  production  ; mais  en  agriculture  est-il  possible  en  trois,  six  mois 
ou  un  an,  de  diminuer  à son  gré  la  production  des  denrées  que  l’on  fabrique? 
Est-il  loisible  au  cultivateur  qui  n'achète  pas  ses  matières  premières  (dans 
presque  tous  les  cas;,  mais  qui  les  produit  lui-inéme,  de  ne  pas  Jes  créer  ? 
Sait-il,  lorsqu’il  fabrique  son  fumier,  si  le  blé  que  cet  engrais  doit  alimenter 
sera  cher  ou  bon  marché?  Non,  assurément  I Donc,  comparer  sur  ce  point  les 
opérations  de  l'agriculteur  à celles  de  l’industriel,  et  tirer  des  unes  les  conclu, 
sions  que  l’on  tire  des  autres,  c’est  s’exposer  h commettre  des  erreurs.  Il  fau- 
drait que  la  similitude  fût  complète,  et  elle  n’existe  pas. 

C’est  principalement  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France  que  les  marchés 
aux  engrais  sont  rares,  que  la  fabrication  par  soi-méme  est  une  nécessité,  et 
que,  par  conséquent,  l’assimilation  de  l’agriculture  à l’industrie  est  impossible. 
Il  faut  faire  une  classe  à part  de  l’industrie  agricole  dans  ces  contrées  pour 
bien  l’étudier,  et  raisonner  pour  la  solution  du  grand  problème  de  la  produc- 
tion tout  différemment  que  dans  les  localités  où  l’on  peut  se  procurer  les  élé- 
ments de  cette  production  chez  les  autres. 

De  là  donc  l’obligation  dans  laquelle  sont  les  agriculteurs  des  premiers  de 
ces  pays  de  fabriquer  leurs  engrais  h quoique  prix  que  ce  soit,  et  nécessité  pour 
eux  de  posséder  les  machines  h fumier.  Ces  machines,  nous  le  savons,  sont  les 
bestiaux. 

C’est  un  des  points  de  vue  auquel  nous  nous  plaçons  pour  l’étude  de  l’es- 
pèce bovine. 

Le  but  de  l'entretien  des  bestiaux  sur  la  ferme  n’est  pas  un,  il  est  multiple; 
et  si  pour  un  grand  nombre  des  contrées  de  la  France,  celui  que  nous  venons 
de  signaler  est  le  plus  important,  il  en  est  un  autre  qui,  dans  presque  tous 
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les  pays,  mais  surtout  dans  les  plus  pauvres,  est  fort  à considérer:  nous  vou- 
lons parler  du  travail. 

En  effet,  le  bœuf,  considéré  comme  animal  de  travail,  est  de  la  plus  haute 
utilité:  il  n'exige  pas  une  grande  dépense  de  nourriture  ; le  grain  n’est  pas  indis- 
pensable à son  alimentation,  et  comme  la  production  céréale  est  restreinte  dans  les 
pays  II  terre  pauvre,  le  soi  n’est  point  épuisé  pour  les  besoins  de  l’alimentation 
des  bétes  de  travail.  En  outre,  comme  les  travaux  ne  sont  pas  constants,  qu’il  y 
a des  saisons  où  ils  sont  plus  nombreux,  et  d’autres  où  ils  le  sont  moins,  dans 
le  premier  cas  on  peut  se  procurer  momentanément  plus  d’attelages,  et  dans 
le  second  vendre  sans  perte  la  trop  grande  quantité  de  force  qui  n’est  pas  né- 
cessaire. 

On  peut  avec  les  bœufs  s'organiser  pour  que  la  production  de  la  viande 
s’accorde  avec  les  travaux  de  la  ferme,  pour  que  les  spéculations  animales  et 
les  spéculations  végétales  forment  un  ensemble  d’une  harmonie  parfaite,  de 
façon  à ce  qu’il  n’y  ait  ni  perte  de  temps  ni  retard  dans  les  travaux  des 
champs.  De  plus,  le  bœuf  dans  certaines  circonstances  est  susceptible  d’un 
iravail  plus  considérable  sans  autres  risques  de  perte  que  celle  d’une  plus 
grande  quantité  de  nourriture  pour  le  remettre  dans  le  mémo  état  d’embon- 
point que  celui  qu'il  avait  avant  le  coup  de  collier,  et  dans  les  temps  de  chô- 
mage, il  s’entretient  avec  moins  d’aliments,  ou  bien  il  utilise  ceu.x-ci  à se 
former  un  état  de  chair  qui  lui  donne  plus  de  valeur. 

Avec  les  bœufs,  il  est  inutile  de  s’évertuer  5 chercher  un  assolement  qui 
répartisse  uniformément  les  travaux  pendant  toute  l’année,  comme  il  faut  le 
faire  avec  le  cheval  ; il  suffit  d’appliquer  les  cultures  qui  sont  le  mieux  appro- 
priées au  sol  et  au  climat  de  sa  localité.  Enfin,  il  est  des  localités  où  'certains 
travaux  ne  peuvent  s’effectuer  qu’avec  les  bœufs  : le  débardage  des  bois  dans 
les  pays  de  montagnes  où  les  chemins  manquent  complètement. 

11  est  un  objet  pour  lequel  l’espèce  bovine  ne  peut  être  remplacée,  c’est 
pour  la  production  du  lait  et  de  scs  produits  dérivés.  Dans  le  nord  et  l’ouest 
de  la  France,  la  vache  laitière  est  d’une  importance  de  premier  ordre,  et  dans 
notre  étude  nous  prendrons  cette  circonstance  en  grande  considération. 

Enfin,  l’espèce  bovine  est  encore  une  source  considérable  de  richesse  par  la 
quantité  de  viande  qu’elle  fournit  à l’alimentation  humaine.  Nous  devons  aussi 
étudier  nos  diverses  races  sous  le  rapport  de  cette  production  ; c’est  ce  que 
trouvera  le  lecteur  dans  l’ouvrage  que  nous  lui  présentons.  , 

Races  bovines  de  la  région  Nord  et  Nord-Est. 

Cette  vaste  région,  dans  laquelle  nous  comprendrons  les  départements  du 
Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de  l’.\isne,  de  l’Oise,  de  Seine-et-Üise, 
de  la  Seine,  de  Seine-et-Marne  et  des  Ardennes,  possède  plusieurs  races  et 
sovs-races  de  l’espèce  bovine  dont  les  types  plus  ou  moins  mélangés  entre  eux 
peuvent  cependant  être  ramenas  aux  races  flamandes,  hollandaises,  hollundo- 
belges,  franco-belges,  ardennaises,  comtoise  et  normande. 
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Selon  M.  Lefonr,  inspecteur  général  de  ragriciillure,  qui  a fait  une  élude 
approfondie  et  Irès-compléte  de  la  race  bovine  de  celle  région,  la  région  du 
Nord-lüsl  peiil  être  divisée  en  quaire  groupes.  I,e  premier  sera  le  groupe  pu- 
mand,  se  composant  du  département  du  Nord  ol  d'une  petite  portion  du  l’ns-de- 
Calais  ; le  système  lierbager  y est  représenté  par  deux  centres  de  pâturages  : 
l’un,  dans  le  pays  flamand  proprement  dit,  est  limité  au  nord  par  le  littoral 
depuis  la  frontière  belge  jusqu'h  Calais;  à l’ouest  par  une  ligne  longeant  le 
canal  d’Audruicq  jusqu’aux  abords  de  cette  ville  et  s’étendant  de  là  presque 
un  ligne  droite  jusqu’à  Aire  en  passant  par  Saint-Omer  ; au  sud  par  le  canal 
d’Aire  à Amientières  et  à l’est  par  la  frontière  belge.  L’autre,  moins  important, 
est  situé  dans  l’arrondissement  d’Avesnes;  il  a celle  ville  pour  centre  et  s’étend 
au  nord  jusqu’à  Maubeuge;  à l’ouest  jusqu’à  Landrecies;  au  sud  jusqu’à  Nou- 
vion,  la  Capelle,  ffirson;  à l’est  il  est  bordé  par  la  frontière  belge;  le 
deuxième  sera  celui  du  littoral  du  Pas-de-Calais  et  do  la  .Somme  comprenant 
le  Boulonnais,  le  Ponthieu,  le  Vimeux,  zone  à région  semi-herbagère  qui  abou- 
tit dans  l’Oise  au  pays  de  Bray;  le  troisième,  sou.s  le  nom  d'Aiiésirn-Pirard, 
réunira  l’arrondissement  d’Arras  dans  le  Pas-de-Calais,  le  reste  de  la  Somme, 
de  l’Oise,  de  l’Aisne,  et  s’étendra  vers  les  Ardennes;  enfin  le  quatrième  sera 
celui  du  rayon  de  Paris  formé  de  Seine -el-Oise,  Seine  et  Seine-et-Marne  ; dans 
ces  deux  derniers  groupes  la  stabulation  est  le  régime  à peu  près  exclusif. 

Dans  les  deux  premiers  groupes  la  race  flamande  et  ses  variétés  dominent  : 
on  y rencontre  aussi  les  races  hollandaises  et  hollando-betgrs;  la  variété  franco- 
belge  du  llainaut  se  trouve  plus  fréquemment  dans  l’arrondissement  de  Va- 
lenciennes; la  race  normande  pénètre  par  la  Seine-Inférieure  et  par  l’Oise 
jusque  dans  la  Somme,  etdans  lerayon  de  Paris;  la  race  comtoise  est  représen- 
tée dans  la  région  par  quatre  à cinq  mille  bœufs  importés  chaque  année  pour  être 
engraissés  dans  l’arrondissement  d’Avesnes;  enfin  la  nce  ardennaise  pénètre 
iisque  dans  l’arrondissement  d’Avesnes,  où  elle  se  nicle  avec  la  sous-race  ma- 
roillaise;  on  rencontre  encore  quelques  bœufs  du  Centre  importés  pour  les  tra- 
vaux des  distilleries  et  des  sucreries,  et  quelques  sujets  de  races  étrangères, 
principalement  de  la  race  durhnm  et  d’.fyr. 

Nous  allons  essayer  de  donner  la  description  de  la  race  flamande  pure,  des 
sous-races  artésiennes,  bonlonnaises,  picardes  et  marnillaise,  en  nous  aidant 
des  précieuses  indications  contenues  dans  l’important  travail  publié  par  M.  I.efour, 
sous  les  auspices  de  S.  Exc.  le  ministre  de  l’agriculture,  du  commerce  cl  des 
travaux  publics. 

Race  flamande. 

Le  pays  flamand  compris  aujourd’hui  dans  les  arrondissements  de  Dunkerque 
et  d’Hazebrouck,  est  caractérisé  par  ses  pâtures  ombragées,  ses  canaux,  sa 
culture,  la  richesse  de  son  sol,  l’aptitude  de  .ses  habitants  pour  les  travaux 
agricoles  cl  leur  excessive  propreté. 

C’est  dans  cette  contrée  privilégiée  que  doit  être  placée  la  souche  de  la  rare 
bovine  flamande,  race  éminemment  laitière,  de  grande  taille,  an  pelage  ronge 
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plus  on  moins  brun,  marqué  de  lâches  blanrliea  principalement  ii  la  tête  et 
vers  la  région  abdominale,  caractérisée  dans  le  sujet  mille  par  la  lête  assez 
forle,  le  mufle  lin,  le  front  large,  l’œil  doux,  la  corne  courte  et  grise,  les 
oreilles  petites,  le  cou  médiocrement  étoffé,  peu  de  collet  et  de  fanon,  le  poi- 
trail ouvert,  le  corps  long,  la  côte  ronde,  la  peau  souple,  moelleuse,  assez  fine; 
on  lui  reproche  d’avoir  l’avant-bras  un  peu  mince  et  le  derrière  pointu,  mais 
ces  défauts  tiennent  pius  è l’absence  de  soins  convenables  dès  le  jeune  fige 
qu’à  la  conformation  ordinaire  de  ia  race;  ils  disparaissent  presque  entièrement 
dans  les  animaux  qui  ont  été  soumis  dès  leur  jeunesse  à un  bon  régime.  Le 
type  de  ia  vache  flamande  varie  suivant  la  localité  et  le  système  d’élevage  ; les 
plus  beaux  sujets  se  rencontrent  dans  le  canton  de  Bergues,  arrondissement  de 


Fig.  331.  — Taureau  flamand. 


Dunkerque , où  ils  sont  désignés  sous  la  dénomination  do  berrjuenardes;  c’est 
à ce  type  que  se  rapporte  la  description  suivante.  Sa  tailie  varie  de  1"’,35  à 
In'.àS  au  garrot  ; elle  mesure  de  la  nuque  au  niveau  de  la  pointe  de  la  fesse 
l-n.ilO  à 2“', 10  ; la  largeur  des  hanches  est  de  0">,58  à 0">,65,  et  elle  pèse  vif 
en  bon  état  d’entretien  de  à50  h 550  kilog.  La  robe  est  ordinairement  rouge- 
brun  un  peu  moins  foncée  que  dans  le  mâle,  marquée  de  blanc  principalement 
h la  joue  et  sur  le  front.  Les  vaches  ainsi  marquées  sont  dites  harrées  : c’est  un 
signe  de  race  auquel  les  éleveurs  tiennent  beaucoup. 

La  tête  est  fine,  d’une  forme  conique,  un  peu  longue  ; les  cornes,  écartées  à 
leur  base,  se  projettent  en  avant  en  se  recourbant  vers  le  front;  elles  sont 
fines,  à extrémités  noires;  les  yeux  sont  noirs,  bien  ouverts  et  ont  une  expression 
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douce  ; le  clianfrein  est  ordinairemenl  droit,  la  bouche  large,  le  miille  peu 
sorti,  et  le  miroir  noir  ou  marbré  ; le  cou  est  mince,  plissé,  a peu  de  fanon; 
le  brisket  est  saillant  et  bien  descendu. 

I.a  ligne  dorsale,  droite  dans  les  bons  types,  laisse  fréquemment  apercevoir 
à la  jonction  du  dos  au  rein  une  légère  dépression  due  à l’écartement  des  ver- 
tèbres ; les  paysans  flamands  attachent  une  grande  importance  à cette  dépres- 
sion, qui  est  selon  eux  un  signe  de  qualité  laitière  appelée  source  du  dos. 

La  poil.nne  est  généralement  étroite  et  sanglée,  les  côtes  sont  un  peu 
plates,  le  ventre  est  assez  volumineux  et  très-ample  vers  les  flancs  et  la  région 
mammaire,  les  veines  sont  irès-développées  et  souvent  bifurquées  ; les  ma- 
melles sont  grosses,  bien  faites,  les  trayons  moyens  et  bien  placés,  la  queue 
est  fine  et  le  loiipillon  est  faiblement  garni  ; l'épaule  est  plate,  les  membres 
minces,  la  cuisse  plate  et  la  fesse  peu  descendue. 

La  peau,  douce  et  moelleuse,  est  plus  fine  chez  la  bête  nourrie  à l'élable 
que  lorsqu’elle  est  soumise  au  pâturage. 

On  reproche  à la  vache  flamande  un  peu  de  faibles.se  dans  l’échine  et  dans 
les  reins,  la  trop  grande  saillie  des  hanches  et  des  pointes  de  la  fesse,  la  gros- 
.seur  des  os,  et  surtout  son  exigence  ; on  ne  peut  en  elTet  l'entretenir  conve- 
nablement que  dans  les  pays  h nourriture  abondante  et  succulente  ; c’est  pour 
cette  raison  que  cette  race  ne  réussit  pas  sous  les  climats  secs  où  la  nourriture 
est  plus  tonique  qu’abondante. 

Le  but  de  l’élevage  en  Flandre  étant  avant  tout  la  production  du  lait,  l’éle- 
veur flamand  veut  trouver,  mémo  dans  le  mile,  les  signes  qui  promettent  dans 
sa  descendance  femelle  l’aptitude  laitière  : aussi  choisit- il  de  préférence  un 
taureau  à constitution  lymphatique  et  ganglionaire,  ayant  un  aspect  fémelin,  la 
tête  mince,  l’œil  vif  mais  doux,  la  corne  fine,  la  peau  du  périnée  onctueuse  et 
marquée  d’après  le  système  Guénon  ; toutefois  les  bons  éleveurs  recherchent 
les  sujets  qui,  outre  les  conditions  inhérentes  aux  facultés  lactifères,  pré- 
sentent une  conformation  capable  de  corriger  les  défauts  reprochés  à cette 
belle  race. 

Dans  la  femelle  il  recherche  des  formes  bien  accusées,  plutôt  ressorties 
qu’arrondies,  une  charpente  osseuse  bien  développée  donnant  de  l’ampleur  au 
tronc  et  de  la  largeur  au  bassin,  le  train  postérieur  plus  développé  que  le 
train  antérieur,  les  flancs  larges  et  profonds  s’alliant  avec  un  système  mammaire 
développé;  une  tête  peu  chargée  de  chair,  le  regard  éveillé  et  doux  tout  à la 
fois;  la  peau  douce,  moelleuse  plutôt  que  fine;  enfin  ils  attachent  une  grande 
importance  au  développement  des  cordons  lymphatiques  du  flanc. 

C’est,  dit  M.  Lefour,  dans  les  riches  pâturages  de  Bergues,  Cassel,  Bailleul, 
llazcbrouck,  que  l’on  rencontre  les  types  les  plus  purs,  différenciés  cependant 
encore  par  des  nuances.  Ainsi  les  bêtes  de  Bergues,  dites  berguenurdes,  sont 
plus  corsées,  plus  près  de  terre,  mais  moins  fines  que  les  bêtes  de  Cassel  ou 
caxselloiscs  ; le  cultivateur  de  Bergues  et  des  Waeleringues,  à la  fois  engrais- 
seur  et  éleveur,  cherche  en  effet  à maintenir  sa  race  dans  cette  condition  mixte 
d’aptitude  à la  graisse  et  du  lait  qui  lui  permet  de  faire  de  sa  génisse  soit  une 
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bonne  laitière,  suit  une  bête  de  boucherie,  si  la  première  condition  n’est  pas 
remplie  par  l’animal.  Le  canton  de  Cassel,  au  contraire,  qui  n’engraisse  qu’ex- 
ceptionnellcinent,  tient  surtout  à développer  chez  ses  élèves  les  qualités  lai- 
tières. Le  beau  type  laitier  de  Cassel  s’étend  d’un  côté  vers  bailleul,  de  l’autre 
vers  Lédeghem,  Wormhoudt,  Bamhecque,  et  ensuite  sur  une  ligne  allant  h 
Bourbourg  par  Eskelbeck,  Eringhem,  Bringham.  Un  centre  assez  remarquable 
d’élevage  existe  encore  de  Rubroucq  à Millam.  Vers  Saint-Omer  et  .Merville  la 
race,  également  belle,  difTère  peut-être  par  un  peu  moins  d’harmonie  dans  les 
formes  ; dans  les  cantons  de  Bourbourg  et  de  Gravelines,  où  les  herbages  sont 
plus  rares  et  moins  riches,  la  taille  et  l’ampleur  diminuent. 

dons-race  lamande,  boulonnalae,  artéaienne,  picarde  et  marolUaiie. 

Lorsque,  laissant  les  plantureux  pâturages  du  pays  des  Waeteringues,  on  se 
dirige  vers  le  Pas-de-Calais,  on  remarque,  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  ces  con- 
trées au  sol  limoneux  et  riche,  où  les  herbages  sont  continuellement  en  végé- 
tation, que  la  race  bovine  est  moins  grande,  que  ses  formes  sont  plus  grêles 
et  moins  harmoideuses  ; cependant,  par  la  disposition  du  ventre,  le  dévelop- 
pement des  mamelles  et  la  physionomie  générale,  on  reconnaît  le  caractère 
flamand  modifié  par  le  climat  et  le  système  d’éducation  ; on  désigne  cette 
variété  du  nom  de  la  contrée  sous  le  nom  de  sous-race  boutonnaise.  Sa  robe 
est  rouge-brun,  mais  moins  unicolore  que  la  race  pure,  et,  quoique  très  bonne 
laitière,  elle  est  moins  lymphatique. 

La  sous-race  artésienne  dilTère  peu  de  la  précédente  ; elle  se  rencontre 
principalement  dans  l’arrondissement  d’Arras.  Plus  généralement  élevée  dans 
la  plaine  où  l’herbage  fait  souvent  défaut,  elle  se  ressent  du  système  auquel  elle 
est  soumise,  et  tout  en  restant  encore  bonne  laitière,  son  tempérament  se 
trouve  déjà  considérablement  modiQé.  On  CLiicontre  dans  l’Artois  beaucoup  de 
vaches  chétives,  à poitrine  étroite,  à la  côte  plate,  aux  reins  faibles,  épuisées 
par  une  sécrétion  laitière  que  ne  vient  pas  toujours  compenser  une  alimenta- 
tion suflisante. 


■iC  Mnc-riice  picarde. 

Celte  variété,  qui  s’élève  principalement  dans  les  départements  de  la  Somme, 
de  l’Oise  et  de  l’Aisne,  est  diflicile  à distinguer  de  la  précédente;  elle  en  dif- 
fère pourtant  par  la  forme  de  la  tête  qui  est  plus  épaisse  et  moins  conique  , 
par  les  cornes  qui  sont  plus  relevées,  par  sa  constitution  plus  sanguine  et  par 
son  [«lage  moias  foncé  ; elle  est  moins  laitière  que  les  variétés  boulonmisc 
el  artésienne.  Cependant,  par  l’introduction  continuelle  de  reproducteurs  de  la 
race  pure,  cette  sous-race  s’est  beaucoup  améliorée  et  il  est  souvent  très-difli  - 
cile  de  la  distinguer. 

Soar-race  mBroillaiae. 

Telle  qu’elle  existe  aujourd’hui,  dit  M.  Lefour,  dans  les  cantons  d’Avesnes, 
.Landrecies,  Berlaimont,  Solre-Ie-Château , la  sous-race  maroillaise  réunit  la 
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plupart  des  caractères  de  la  race  flamande,  avec  beaucoup  moins  d'ampleur 
que  le  type  de  Bergues,  mais  plus  de  Qnesse  dans  l'ensemble.  Celle  sous-race 
a pour  caractères  : la  tète  petite,  le  cou  mince,  l'épaule  plate,  la  poitrine  ser- 
rée , les  reins  étroits  cl  souvent  légèrement  déprimés , la  croupe  avalée , la 
cuisse  peu  fournie  , l'avaut-bras  grêle  , les  membres  secs  et  minces  , la  peau 
One  , les  mamelles  Irès-développées;  la  robe  est  tantôt  rouge  et  rouge-brun, 
tantôt  rouge  froment,  tantôt  pagne  ou  rouanne.  C’est  une  race  essenliellemenl 
laitière,  mais  c’est  la  race  laitière  épuisée. 

I.es  taureaux,  beaucoup  moins  bien  soignés  que  dans  la  Flandre  et  livrés  de 
bonne  heure  à la  reproduction , sont , sauf  quelques  exceptions , efllanqués  , 
haut  montés,  pèchent  par  la  poitrine,  la  côte  et  les  reins. 

Boce  ardciiBBiae. 

Celle  race  doit  évidemment  son  origine  aux  croisements  de  la  race  fla- 
mande avec  la  race  hollandaise;  elle  se  rapproche  en  effet  de  la  première  par 
ses  formes  et  de  la  seconde  par  son  pelage  ; elle  a le  corps  long,  le  ventre 
assez  volumineux , le  bassin  ample  , les  jambes  Anes  , les  cuisses  plates , la 
croupe  très-avalée,  les  fesses  i>ointucs,  la  poitrine  étroite,  le  cou  long,  mince, 
presque  sans  fanon,  la  tête  légère,  dégarnie  de  chair,  les  yeux  noirs  et  saillants, 
le  mufle  noir,  les  cornes  fines  recourbées  en  avant,  la  peau  douce  et  line,  le 
poil  lisse,  généralement  pie  noir,  plus  rarement  noir  ou  blanc  ; elle  est  très- 
bonne  laitière,  mais  mauvaise  pour  l’engraissement. 

Cette  race  se  trouve  dans  la  vallée  de  la  Meuse  et  dans  les  vallées  secon- 
daires entre  la  Meuse  et  l’Aisne  ; dans  ce  dernier  département  elle  se  conforjd 
avec  les  croisements  hollandais-flamand , et  se  môle  avec  les  sous-races  pi- 
carde cl  maroillaise.  En  s’avançant  vers  le  Nord , elle  perd  de  plus  en  plus 
ses  caractères  distinctifs  et  devient  plus  forte  à mesure  qu’elle  est  entourée  de 
plus  de  soins  et  qu’elle  trouve  une  nourriture  plus  abondante. 

B«ce«  hollandaiie  et  hoUando-bel^e. 

bans  les  animaux  qui  sont  introduits  de  la  Hollande  en  France  on  distingue 
plusieurs  variétés  ou  races  caractérisées  par  le  plus  ou  moins  de  développement 
de  la  taille,  la  finesse,  la  conformation  et  la  couleur  de  la  robe  ; mais  toutes 
présentent  des  caractères  indiquant  des  facultés  lactifères  développées  au  plus 
haut  degré. 

La  race  la  plus  généralement  importée  en  France  provient  des  provinces 
seplcutrioiiales,  vaste  contrée  qui  s’étend  depuis  le  llhin  Jusqu'au  littoral,  à la 
réunion  du  Zuydersée  à l'Océan  ; elle  est  caractérisée  par  sa  robe  pie  noire 
et  blanche,  très-rarement  noire  ou  blanche  ; elle  a la  tète  étroite,  les  cornes  di- 
rigées en  avant,  l’encolure  mince  plutôt  que  forte,  le  corps  généralement  grand 
et  fort,  les  jambes  minces  et  hautes,  la  croupe  charnue,  fortement  inclinée. 

La  femelle  présente  tous  les  caraclires  des  boime.s  laitières  ; elle  a la  tête 
line,  légère,  les  cornes  minces,  lioriiontales  et  recourbées  en  avant,  souvent 
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nuirez,  l’encolui'u  mince,  sans  fanon,  le  corps  volumineux,  les  lombes  larges, 
le  bassin  ample,  avec  des  hanches  saillantes,  les  jambes  rinos. 

D.ins  son  intdrcssanl  ouvrage  sur  les  races  bovines  du  Nord,  M.  Lefour  nous 
ap|)rend  que  l’on  irouvo,  en  se  rapprochant  de  Rollcrdam  et  d'Utreclit,  vers 
les  polders  de  Horn,  Beemster,  Purmerend,  une  variété  dont  le  coffre  prend 
plus  d’ampleur,  d’une  taille  moins  élevée,  et  dont  les  membres  sont  plus  forts  ; 
c'est  de  là,  dit-il,  que  sortent  la  plupart  des  bous  types  qui  s’enlèvent,  pour 
la  France,  aux  foires  de  üosskum,  Purmerend,  Uom,  Beemster,  du  15  octobre 
au  15  novembre. 

Il  ajoute  : « Les  variétés  belges  ou  hollando-belges,  qui  se  trouvent  en  assez 
grand  nombre  dans  le  nord  de  la  France,  varient  un  peu  suivant  la  frontière 
et  les  provinces  belges  qui  la  bordent  ; des  riches  moëres  du  Furiies-Ambacht, 
nous  importons  des  vaches  de  haute  stature,  étoffées  et  assez  fortes  de  mem- 
bres, dont  les  unes,  rouge  vif  taché  de  blanc,  rappellent  un  peu  la  race  flamande, 
tandis  que  les  autres,  noires  ou  pies,  sont  évidemment  d'origine  hollandaise  : 
on  trouve  à peu  près  les  mêmes  variétés  de  robes,  mais  avec  moins  d’am- 
pleur de  formes,  vers  Dixmude  et  Ypres  ; en  remontant  vers  Bruges  et  Gand, 
apparaît  la  race  alezane,  plus  chétive,  de  la  Campine,  dont  les  bouvillons 
transportés  dans  des  provinces  plus  riches  atteignent  cependant  lu  plus  haute 
taille. 

» En  avançant  vers  Tournai  et  dans  les  provinces  du  Brabant  et  de  Liège, 
les  bêtes  à cornes,  pie-tigrées  ou  grises  deviennent  presque  exclusives  ; dans 
le  liainaut,  l’ancienne  race  du  pays  se  croise  avec  le  hollandais  et  produit  des 
pelages  plus  variés,  passant  de  l'alezan  enfumé  au  noir  et  au  gris. 

» C’est  des  provinces  de  Namur,  du  Luxembourg  et  du  liainaut  que  les  su- 
creries du  Nord  tirent,  à l’àgè  d’un  à trois  ans,  ces  grands  bœufs  qui,  sous 
l’iniluencc  du  travail  et  d’un  régime  alimentaire  très-riche,  atteignent  la  taille 
de  1"',70  à l"‘,bO  et  le  poids  de  tOO  à 1,000  kilogrammes.  » 

Elevée  sous  un  climat  humide  et  un  ciel  brumeux,  la  race  hollandaise  ne 
réussit  que  médiocrement  lorsqu’elle  sort  des  conditions  climatériques  qui  sont 
indis|)cnsables  à son  développement,  et  (]ue  ne  peut  remplacer  complètement 
une  nourriture  abondante  et  succulente. 

Crolaemeat»  de  la  race  flamande, 

La  race  flamande  étant  laitière  plus  qu’aucune  autre  race  française,  et  pos- 
sédant en  même  temps  une  aptitude  à l’engraissement  à un  degré  aussi  élevé 
que  les  races  les  mieux  partagées,  il  fallait  nécessairement  chercher  un  type 
améliorateur  dans  les  race.s  étrangères.  Un  a bien  essayé  de  l’allier  à la  race 
normamk,  mais  les  essais  qui  ont  été  faits  dans  les  environs  d’Amiens  et  d’.tb- 
beville  n'ont  pas  eu  de  suite  ni  du  succès  ; il  n'en  pouvait  être  autrement,  la 
race  normande  étant  moins  laitière  et  moins  précoce  que  la  flamande . 

Parmi  les  races  étrangères,  un  a e.ssayé  le  taureau  de  nchtvUz,  à une  épo- 
que où  un  était  engoué  des  races  suisses  ; toutefois  ces  croisements  u’ont  rien 
inoduit  de  bon,  et  ont  bientôt  été  abandonnés. 
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La  race  ho! laïuUiixi  a mieux  réussi,  cl  on  la  rcncuiUro  encore  dans  beau- 
coup de  localilés  soit  pure,  soit  alliée  au  sang  flamand,  principalement  près  des 
grands  centres  de  populations  où  la  vente  du  lait  en  nature  est  d’un  place- 
ment facile;  car  le  lait  des  vaches  hollandaises  étant  de  beaucoup  plus  aqueux 
que  celui  des  vaches  flamandes,  il  serait  désavantageux  de  le  convertir  en  beurre 
ou  en  fromage  ; c’est  en  grande  partie  pour  cette  raison  que  dans  le  pays 
flamand  ces  croisements  ont  été  abandonnés. 

Le  croisement  durhani  est  depuis  longtemps  déjà  à l’état  d’essai  dans  la 
région  ; il  a produit  de  très-beaux  résultats,  principalement  dans  les  contrée.s 
où  la  race  flamande  perd  déjà  un  peu  de  ses  qualités  laitières,  par  suite  de 
la  sécheresse  du  climat  et  du  défaut  de  pâturages,  üaus  ces  conditions,  le  sang 
durham  n’influe  que  peu  sur  la  production  du  lait,  et  augmente  notablement 
la  précocité  au  point  de  vue  de  l’engraissement. 

Le  taureau  d’Ayr  a été  essayé  dans  l’arrondissement  de  Boulogne. 

En  résumé,  l’éleveur  du  pays  flamand  n’est  pas  partisan  des  croisements,  par 
la  raison  que  le  principal  produit  qu’il  relire  de  scs  bestiaux  est  le  laitage,  et 
que  possédant  la  meilleure  laitière  du  monde,  les  croisements  ne  peuvent  que 
diminuer  les  facultés  laitières  de  la  race;  il  devra  donc  éviter  les  croisements, 
et  conserver  la  race  jusqu’au  moment  où  il  sera  démontré  qu'il  est  plus  avan- 
tageux d’engraisser  que  de  tirer  parti  du  laitage. 

Le  régime  auquel  est  soumise  l'espèce  bovine  dans  cette  vaste  contrée  semo- 
dilic  selon  les  conditions  culturales  et  économiques  et  aussi  suivant  la  desti- 
nation spéciale  des  animaux.  Ces  destinations  sont  ordinairement  Vélcvcujc,  la 
laiterie,  le  travail  et  V engraUsement. 

L’élevage  est  herbager,  et  se  fait  au  pâturage,  ou  scmi-licrbage.r,  c’esl-ù-dire 
partie  au  pâturage  et  partie  à l’étable  ou  stabulaire,  alors  que  les  animaux  nu 
pâturent  pas  et  reçoivent  leur  nourriture  à l’étable  ; toutefois,  il  est  rare  que 
ces  trois  modes  soient  exclusifs  : dans  le  système  herbager,  les  animaux  sont 
abrités  et  nourris  à l’étable  pendant  la  mauvaise  saison;  dans  la  stabulation  per- 
manente, les  jeunes  animaux  sortent  de  temps  en  temps  pour  pâturer  et  pren- 
dre de  l’exercice. 

Le  système  herbager  se  pratique  dans  les  deux  centres  que  nous  avons  indi- 
qués précédemment  ; le  premier,  qui  est  en  même  temps  le  plus  important, 
comprend  les  arrondissements  de  Dunkerque  et  d'Hazebrouck,  et  une  faible 
portion  du  Pas-de-Calais,  elle  second,  l’arrondissement  d’Avesnes. 


Races  bovines  de  la  région  Ouest. 

La  vaste  région  de  l’Ouest,  dans  laquelle  nous  comprendrons  les  départe- 
ments de  la  Seine-Inférieure,  Manche,  Calvados,  Orne,  Eure,  Eure-et-Loir, 
Sarlhe,  Mayenne,  Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbihan,  Loire-Inférieure,  Ven- 
dée et  Deux-Sèvres,  possède  quatre  races  très-distinctes,  qui  sont:  dans  la 
partie  nord  la  race  normande,  dans  le  Centre  la  race  mancetle,  et  dans  l'Ouest 
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la  race  bretonne  et  la  race  parthenaise,  qui  devient  maraichine  vers  le 
littoral. 

C’est  aussi  dans  celte  région  que  l’on  élève  avec  le  plus  de  succès  la  race 
courtes-cornes,  plus  connue  en  France  sous  le  nom  de  durlutm,  et  la  race  d’.lÿr: 
la  première  est  considérée  avec  juste  raison  comme  le  meilleur  type  amélio- 
rateur  des  animaux  de  boucherie,  et  la  seconde  donne  d’excellents  résultats 
pour  l’amélioration  de  nos  petites  et  moyennes  races  laitières. 

Chacune  de  ces  races  a des  aptitudes  différentes  et  présente  des  variétés  dues 
au  système  cultural,  au  climat  et  à la  richesse  fourragère  de  la  contrée  où  elle 
est  élevée  ; elles  finissent  même  par  se  confondre  par  suite  des  croisements  qui 
se  font  entre  elles  ; c’est  ainsi  que  dans  la  Seine-Inférieure  on  rencontre  fré- 
quemment la  cotenline  alliée  à la  flamande  ; dans  l’Eure  et  l’Eure-et-Loir,  la 
mancelle  avec  la  normande-,  sur  les  confins  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne, 
la  brelonne-normamle,  et  vers  la  Vendée,  un  mélange  de  bretonne,  de  par- 
thenaise  et  de  maralchaine. 

Ces  croisements  n’ont  en  général  pas  leur  raison  d’être  ; mais  le  petit  éle- 
veur n’y  regarde  pas  de  si  près:  pour  lui  un  taureau  est  un  taureau;  peu  lui 
importe  la  race  ; ce  qu’il  veut,  c’est  un  veau  qu’il  puisse  vendre  à un  âge  plus 
ou  moins  avancé,  et  du  lait  dont  il  retire  d’abord  du  beurre  et  du  fromage 
qu’il  vend,  et  ensuite  du  laitage  pour  sa  consommation  ou  l’engraissement  des 
porcs  Ce  système  déplorable  est  malheureusement  généralement  suivi  ; il  tend 
à abâtardir  et  à bâter  la  dégénérescence  des  races  : aussi  les  Sociétés  agricoles 
ne  sauraient-elles  trop  s’occuper  de  cette  question,  qui  est  une  des  plus  impor- 
tantes, et  l’une  de  celles  qui  touchent  de  plus  près  au  progrès  de  l’agriculture 
en  France. 

Le  remède  est  simple  puisqu’il  consiste  dans  l’emploi  de  reproducteurs  mâles 
convenables;  mais  dans  l’état  actuel  des  choses,  l’application  en  est  difficile, 
sinon  impossible,  car  l’élevage  et  l’entretien  d’un  bon  taureau  ne  sont  pas  ré- 
munérateurs, et  le  nombre  des  petits  ménagers  éleveurs  est  grand. 

La  question  de  l’amélioration  des  races  est  très-complexe  ; son  intérêt  est 
immense  et  mérite  de  fixer  l’attention  du  gouvernement,  qui  seul  peut  favoriser 
le  cultivateur  et  le  diriger  dansla  voie  du  progrès  au  moyen  de  bons  conseils 
et  surtout  de  primes  décernées  â propos  ; mais  il  faudrait  avant  tout  que 
les  hommes  spéciaux  qui  .s’en  occupent  se  missent  d’accord,  et  n’oublias- 
sent pas  que  l'élevage  du  bétail  est  une  industrie  qui  doit  laisser  un 
bénéfice  au  cultivateur  sous  peine  de  péricliter.  Les  théories  sur  les  croise- 
ments peuvent  avoir  leur  bon  côté  ; mais  elles  ne  seront  écoutées  par  les  éle- 
veurs que  lorsqu’il  sera  prouvé  clairement  qu’il  est  de  leur  intérêt  immédiat 
de  les  adopter.  Cela  explique  pourquoi  b croisement  avec  les  races  anglaises 
rencontre  tant  ds  résistance  malgré  les  soi-disant  avantages  qu’il  doit  procurer. 
Nous  verrons  en  effet  que  malgré  les  recommandations  incessantes  et  les  plus 
grands  sacrifices,  c’est  à peine  si  quelques  agriculteurs,  la  plupart  riches, 
l'ont  adopté. 
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L’élude  de  la  race  normande  nous  fournira  les  raisons  que  les  éleveurs  bas 
normands  ont  d’agir  ainsi. 


Bace  normand*. 

La  souche  de  cette  race  se  trouve  dans  les  départements  de  la  Manche  et 
du  Calvados.  C’est  surtout  dans  le  premier  qu’on  élève  ces  belles  vaches  lai- 
tières dont  on  voit  de  beau.x  spécimens  dans  les  étables  des  environs  de  Paris. 
Cette  race,  dit  M.  O.  Delafond,  directeur  de  l’Hcole  impériale  d' Al  fort,  est  re- 
connaissable à sa  haute  stature,  son  ossature  très-développée,  sa  tête  volu- 
mineuse et  courte,  ses  lèvres  et  surtout  son  mufle  large  et  épais,  son  ventre 
gros  et  pendant,  son  long  fanon  et  son  pelage  généralement  formé  de  taches 
blanches  et  rouges  ou  de  bandes  noirâtres  sur  un  fond  jaune  et  que  l’on  nomme 
bringé.  Les  taureaux  ont  la  peau  trop  souvent  épaisse,  le  corps  très-long,  les 
cornes  et  la  queue  trop  souvent  volumineuses,  signes  d’une  naturo  dure  ou 
d’un  engraissement  lent,  diflicilc  et  dispendieux.  • 

Les  femelles,  quoique  moins  massives  et  ayant  un  squelette  moins  gros, 
avec  leur  ventre  développé  et  très-descendu,  leurs  hanches  hautes  et  écartées, 
leur  peau  jaunâtre  autour  des  ouvertures  naturelles,  leurs  mamelles  énormes 
pourvues  de  nombreuses  veines  rameuses  d’un  diamètre  considérable,  et  leur 
écusson  de  premier  ordre,  présentent  tous  les  caractères  de  la  vache  laitière  et 
beurrière  d’une  qualité  supérieure. 

Celte  race  a reçu  depuis  quelques  années  de  notables  améliorations  que  l’on 
doit  surtout  aux  éleveurs  des  riches  pâturage.s  de  la  vallée  d’Auge  et  des  pe- 
tites vallées  du  Calvados.  Ces  habiles  éleveurs  ont  su  modifier  la  taille  de  la 
race  cotentinc,  diminuer  la  masse  de  la  charpente  osseuse,  donner  plus  de 
finesse,  enfin  augmenter  le  rendement  en  viande,  et  lui  ont  fait  acquérir  plus 
de  précocité,  tout  en  conservant  l’éminente  faculté  laitière  de  la  race.  Cette 
nouvelle  race  tend  à circonscrire  la  vieille  et  grande  race  cotentinc  qui  n’a  plus 
aucune  raison  d’être,  puisque,  à consommation  égale,  son  rendement  est  inférieur 
tant  sous  le  rapport  du  lait  que  sous  celui  du  travail  et  de  la  viande. 

La  race  normande  est  surtout  remarquable  comme  laitière  : sous  ce  rapport 
elle  ne  le  cède  â aucune  autre  race. 

Comme  bête  de  travail,  elle  convient  assez  bien  aux  exigences  du  pays:  elle 
est  grande,  haute  sur  jambes,  et  a le  pas  très-allongé,  ce  qui  permet  de  l’at- 
teler pôle -mêle  avec  les  chevaux,  méthode  détestable,  presque  généralement 
pratiquée  et  qui  ne  se  modifiera  qu’à  la  longue,  lorsque  les  cultivateurs  com- 
prendront qu’il  est  plus  avantageux  de  faire  travailler  l’élève  cheval  que  l’élève 
bœuf,  le  premier  acquérant  par  le  travail  l’énergie  cl  le  développement,  tandis 
que  le  second,  qui  est  destiné  à fengrais,  profiterait  par  le  repos. 

Comme  bête  d’engrai?,  la  grande  race  cotentinc  est  très- recherchée  par  la 
boucherie  parce  que  la  viande  est  de  bonne  qualité,  et  surtout  parce  qu’elle 
fournit  beaucoup  ue  suif;  elle  est  défectueuse  sous  le  rapport  de  la  forme, 
consomme  énormément  et  est  très-tardive.  Lorsque,  par  suite  du  manque  de 
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communicalions,  la  Normandie  dlail  le  grand  centre  d’approvisionnement  de 
Paris,  l’engraisseur  pouvait  trouver  de  l’avantage  à engraisser  ces  énormes 
bêtes  ; mais  aujourd’hui  que  les  chemins  de  fer  tendent  à tout  niveler  et  faci- 
litent les  approvisionnements,  il  rencontre  sur  les  marchés  la  concurrence 
des  éleveurs  qui,  avant  les  progrès  agricoles  accomplis  dans  le  Centre,  ne  pro- 
duisaient que  des  animaux  maigres  qu’ils  achetaient  à bas  prix  et  qu’ils  en- 
graissaient dans  ses  savoureux  pâturages;  il  ne  saurait  donc,  dans  cette  nouvelle 
position,  lutter  avantageusement  qu’en  modifiant  son  ancienne  méthode; 
d’ailleurs  il  comprend  la  nécessité  d’une  réforme. 

Nous  avons  vu  que  les  éleveurs  de  la  vallée  d’Auge  avaient  su,  par  un  bon 
choix  des  reproducteurs,  modifier  très-avantageusement  la  race  par  elle-même; 


Fig.  33i.  — V.iche  normande. 


il  n’en  est  pasencorc  ainsi  dans  le  Cotentin,  où  réleveiir  s’obstine  à conserver 
la  race  primitive,  qu’il  admire  pour  sa  masse  sans  se  rendre  compte  de  ce 
qu’elle  absorbe.  Ou  a aussi  essayé  le  croisement  avec  le  durham,  et  quoique 
les  essais  et  les  persévérants  efforts  de  l’administration  et  de  quelques  agri- 
culteurs émérites  datent  de  plus  de  vingt-cinq  ans  et  qu’ils  sont  poursuivis  avec 
la  plus  louable  persévérance,  le  système  des  croisements  avec  la  race  anglaise 
a fait  jusqu’à  ce  jour  peu  de  progrès  et  n’est  suivi  que  par  quelques  proprié- 
taires-agriculteurs qui  ont  généralement,  comme  nous  l'avons  dit,  une  position 
de  fortune  qui  leur  permet  de  faire  de  l’agriculture  en  amateurs. 

Quelles  peuvent  donc  être  les  raisons  qui  empêchent  les  herbagers  bas  nor- 
mands d’allier  leurs  bonnes  vaches  laitières  au  taureau  durham? 
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Les  bas  Normands  ne  sont  cependant  pas,  dit  M.  O.  Dclafond,  ni  moins 
instruits,  ni  moins  bons  cultivateurs,  ni  moins  progressifs,  ni  surtout  moins 
bons  amis  de  leurs  intérêts  que  les  éleveurs  des  départements  qui  s’empres- 
sent de  livrer  leurs  vaches  au  taureau  anglais.  Est-ce  de  la  négligence,  de 
l’insouciance,  du  mauvais  vouloir  que  d’apporter  ainsi  de  la  lenteur,  nous  al- 
lions dire  de  la  résistance  à procéder  à une  opération  qui,  on  s’efforce  de  le 
dire  et  de  le  répéter,  ne  peut  que  leur  être  profitable  sous  tous  les  rapports  ? 
De  telles  suppositions  sont  invraisemblables.  Non;  pour  l’éleveur  bas  normand, 
sa  lenteur,  sa  résistance,  nous  le  pensons,  sont  la  conséquence  d’un  calcul 
reposant  entièrement  sur  la  production  du  lait  et  du  beurre,  qui,  pour  eux 
sans  doute,  a jusqu’à  présent  primé  l’industrie  de  l’engraissement  précoce  et 
économique. 

La  seule  question  pour  l’agriculteur  et  l'herbager  normand  est  de  savoir  si  en 
croisant  leur  vache  avec  le  taureau  anglais,  les  descendants  qu’ils  en  obtiendront 
donneront  le  même  produit  en  lait  et  en  beurre.  Or,  depuis  vingt-cinq  ans  que 
cette  question  est  posée,  elle  n’a  pas  encore  été  résolue  d’une  manière  formelle. 
En  effet,  les  produits  du  croisement  cotentin-durham  présentent  une  grande 
variété  ; ils  tiennent  tantôt  de  la  mère,  tantôt  du  père.  Sera-t-il  possible,  par 
une  sélection  et  des  croisements  bien  entendus,  d’obtenir  une  fixité  de  caractè- 
res ? nous  l’espérons  ; mais  toutefois  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ce  sera 
une  affaire  de  longue  haleine,  et  en  attendant  les  herbagers  ne  sentent  pas  la 
nécessité  de  transformer  une  industrie  bien  établie  et  lucrative  en  une  autre 
industrie  qui  peut  ne  pas  être  aussi  avantageuse. 

Il  paraît  toutefois  établi  aujourd’hui  que  certaines  souches  de  la  race  dnrham 
sont  laitières,  que  leur  alliance  avec  la  race  normande  n’a  pas  sensiblement 
diminué  la  production  du  lait,  et  qu’elle  a notablement  augmenté  la  précocité 
et  la  prédisposition  à l’engraissement. 

Quoique  le  lait  soit  le  principal  produit  de  la  vacherie  en  Normandie,  l’éle- 
veur tire  néanmoins  encore  un  grand  produit  de  l’exportation  des  génisses 
primipares  et  des  vaches  laitières  ; or  les  herbagers  reprochent  encore  aux 
produits  des  croisements  une  difficulté  de  conception  beaucoup  plus  grande 
que  dans  leur  race  ; et  en  effet  les  partisans  sérieux  de  la  race  durham,  et 
même  M.  de  Sainte-Marie,  qui  a importé  cette  race  et  qui  a contribué  beaucoup 
à l’acclimater  et  à la  répandre  en  France,  admettent  que  « les  deux  tiers 
environ  des  génisses  ne  conçoivent  qu’entre  vingt  et  vingt-quatre  mois  ; que 
d’autres  ne  retiennent  qu’à  vingt-sept,  vingt-huit,  trente  mois,  et  dépassent 
même  quelquefois  trois  ans.  » Ces  faits,  qui  ont  été  constatés  en  Angleterre, 
ont  été  aussi  remarqués  en  Franetc 

11  faut  reconnaître,  dit  M.  O.  Delafond,  que  ce  sont  cos  conditions  défavora- 
bles, à savoir  : la  variabilité  de  la  sécrétion  du  lait  et  de  la  durée  de  la  lacta- 
tion entre  chaque  parturitiou,  l'infécondité  des  génisses  et  la  fréquence  des 
avortements  qui  jusqu'à  présent  ont  été  les  principaux  motifs  qui  ont  éloigné 
es  éleveurs  de  la  basse  Normandie  de  la  race  durham. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  ces  notes  sur  la  race  normande  que  par 
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les  conseils  que  le  savant  directeur  de  l'ficolo  impériale  d’Alfort,  après  une 
élude  approfondie  de  la  race  bovine  au  concours  de  Sainl-I.ô,  en  1860,  adresse 
aux  éleveurs  bas  normands  : « Dans  cet  état  de  choses,  ne  sommes-nous  pas 
autorisé  à dire  : conservez  bieti  pure  votre  race  bovine  cotentine , mais 
efforcez-vous  de  plus  en  plus  de  l’améliorer  par  elle-même  en  lui  maintenant 
sa  faculté  laitière  et  beurrière  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a été  pour  vous  la  source  de 
beaux  bénéfices  ; efforcez-vous  aussi  de  lui  faire  acquérir  plus  de  précocité  et 
d’augmenter  son  rendement  en  viande  de  première  qualité. 

» Vous  parviendrez  à atteindre  ce  résultat,  d’un  côté,  par  un  choix  scrupu- 
leux et  intelligent  des  plus  beaux,  des  meilleurs,  des  plus  précoces  et  des  plus 
féconds  reproducteurs  laitiers,  mâle  et  femelle , de  l’autre,  par  une  alimenta- 
tion saine,  succulente  et  constamment  abondante,  prodiguée  aux  mères  et  aux 
très-jeunes  sujets.  Si  vous  agissez  ainsi,  vous  parviendrez  à posséder  dans 
peu  de  temps  une  race  parfaitement  à sa  place,  et  qui  jusqu’alors  a été  non- 
seulement  pour  la  Manche  et  le  Calvados,  mais  encore  jiour  la  Seine-Inférieure, 
l’Orne  et  les  cinq  riches  départements  qui  entourent  la  capitale,  la  source  d’une 
grande  et  féconde  industrie  agricole. 

» Mais  si,  dans  un  temps  qui  n’est  peut-être  pas  éloigné,  il  vous  est  mieux 
démontré  encore  qu’aujourd’hui  que  le  croisement  avec  une  race  précoce  doit 
augmenter  les  bénéfices  que  vous  obtenez  avec  l’industrie  laitière  et  lucrative 
que  vous  exploitez,  alors  n’hésitez  plus  ; infusez  du  sang  durham  dans  celui 
(le  votre  race  améliorée,  le  mélange  n’en  sera  que  plus  intime  et  plus  profita- 
ble, et  vous  pourrez  ainsi  faire  marcher  ensemble  deux  industries  qui,  sans 
augmenter  le  budget  des  dépenses,  grossirait  celui  de  la  rente.  » 

Race  mancelle. 

Le  centre  principal  d’élevage  de  la  race  raancelle  est  dans  l’arrondissement 
de  Château-Gontier  ; on  la  rencontre  aussi  dans  toute  l’étendue  des  départe- 
ments de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne.  . 

Celte  race  présente  deux  types  qui  se  distinguent  principalement  par  la  forme 
de  la  tête  : dans  l’un  elle  est  courte  et  large  vers  le  front , ce  qui  donne  à 
l’animal  quelque  ressemblance  avec  la  race  suisse  de  Berne;  on  prétend  en 
effet  que  cette  variété  est  le  résultat  de  croisements  avec  quelques  beaux  tau- 
reaux suisses  importés  par  M.  de  la  Lorie  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Le 
second  type  est  celui  de  la  race  propre  au  pays  : il  se  distingue  par  une  tête 
plus  mince  et  plus  étroite. 

Sa  robe  est  tantôt  d’un  rouge  clair  uniforme  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
jaune  roux,  tantôt,  et  c’est  le  plus  ordinaire,  elle  est  rouge  blond  maculée  de 
blanc.  Celte  particularité  se  reproduit  principalement  sur  les  naseaux  et  autour 
des  yeux;  quelquefois  on  rencontre  des  individus  dont  la  robe  est  presque 
noire  : ils  appartiennent  au  premier  type. 

La  taille  de  la  race  mancelle  est  très-variable  ; assez  élevée  dans  les  vallées 
du  Loir  et  de  la  Sarthe,  elle  est  moyenne  et  même  petite  sur  les  coteaux  éloi- 
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gnés  (les  rivières  et  dans  les  plaines  maigres  où  l’élevage  se  fait  avec  la  plus 
grande  parcimonie.  Ses  formes  sont  grosses,  épaisses,  arrondies,  l’encolure 
forte,  les  cornes  assez  grosses  a la  base  , lisses , régulièrement  contournées, 
verd'ilres  aux  extrémités;  l’œil  est  doux,  cerclé  de  rose  ; le  fanon  est  très-dé - 
veloppé  et  flottant,  surtout  dans  la  variété  à grosse  lùte;  la  poitrine  est  étroite, 
un  peu  sanglée  et  manque  de  profondeur;  le  corps  est  allongé  ; les  flancs  sont 
développés,  les  reins  convexes  ; les  côtes  relevées,  un  peu  plates  ; la  croupe 
est  épaisse,  carrée  et  forme  une  ligne  droite:  les  os  sont  gros,  sans  être  sail- 
lanLs  à la  hanche  ; les  fesses  sont  relevées,  les  jarrets  étroits  ; l’avant-bras  est 
mince,  ainsi  que  les  cuisses,  qui  ne  sont  pas  assez  descendues  ; enfin  la  queue 


Fig.  333.  — Tftureau  de  U race  mancello. 

est  grosse  et  souvent  attachée  trop  haut. 

Cette  race  est  mauvaise  laitière  et  médiocre  travailleuse  ; elle  n’a  pour  elle 
que  son  aptitude  à l’engraissement  et  la  bonne  qualité  de  sa  viande,  mais  elle 
a les  os  gros  ; c’est  même  une  des  races  qui  donnent  le  plus  d’os  relativement 
à la  quantité  de  viande  ; elle  est  cependant  estimée  par  les  bouchers,  surtout 
pour  la  grande  quantité  de  suif  qu’elle  donne. 

C’est  une  des  races  françaises  qui  ont  le  plus  à gagner  par  le  croisement 
avec  le  durham  ; ces  croisements  réussiront  d'autant  mieux  que  l’agriculture 
estasses  avancée  dans  la  contrée,  et  que  les  fourrages  tant  naturels  qu’artifi- 
ciels y sont  abondants. 

L'éleveur  manceau,  n’ayant  à s’occuper  d’améliorer  celte  race  qu’au  point  de 
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vue  de  la  boucherie,  doit  donc  chercher  à lui  donner  de  la  précocité  et  à di- 
minuer le  volume  de  son  squelette  ; il  obtiendra  ces  qualités  par  l'emploi  du 
taureau  anglais,  qui  diminuera  la  tête,  développera  la  (K>itrine , élargira  les 
lombes  et  donnera  de  l’ampleur  li  la  croupe  et  aux  cuisses.  Les  succès  obtenus 
dans  les  concours  d’animaux  gras  par  les  éleveurs  de  l’Anjou  témoignent  de 
la  convenance  du  pays  pour  l’engraissement  et  des  avantages  qui  résulteront 
du  croisement  judicieusement  appliqué. 

Baee  bretonne. 

Les  cinq  départements  de  la  Bretagne  présentent  des  différences  très- 
grandes  sous  le  rapport  du  climat,  de  la  richesse  du  sol,  de  la  culture,  de 


Fig.  aat.  — Taureau  breton. 


'abondance  des  fourrages  et  des  soins  donnés  aux  animaux.  Cependant,  on  ne 
rencontre  sur  ce  vaste  territoire  qu’une  seule  et  mémo  race  bovine,  dont  les 
type.s  diffèrent,  il  est  vrai,  suivant  les  localités,  sous  le  rapport  de  la  taille,  des 
formes  et  du  pelage,  mais  qui  tous  conservent  les  traits  caractéristiques  de  la 
race  à tel  point  qu’il  n’est  pas  possible  de  former  des  sous-races,  et  qu’on 
peut  à peine  distinguer  quelques  variétés;  les  modifications  que  l’on  remarque 
n’étant  dues  qu’à  la  préférence  marquée  des  éleveurs  pour  tel  ou  tel  pelage,  à 
une  meilleure  alimentation  et  à des  soins  mieux  entendus. 

Le  type  de  la  race  bretonne  se  trouve  dans  sa  pureté  dans  le  département  du 
Morbihan,  entre  Saint-Pol-de-Léon  et  Vannes.  Sa  taille  n’atteint  qu’exception- 
nelleraent  1”,20  ; le  pelage  est  pie,  noir  et  blanc,  plus  rarement  ronge  et 
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blanc.  La  tôle  et  l'encolure  sont  fines,  les  yeux  grands  et  doux,  les  cornes 
minces  et  longues,  souvent  relevées,  blanc  sale  à la  base  et  d'un  beau  noir  lui- 
sant à la  pointe;  le  corps  est  bien  proportionné,  un  peu  long  ; la  poitrine  un 
peu  étroite,  l'épaule  bien  prise,  le  fanon  bien  prononcé,  les  mamelles  bien 
développées,  les  membres  d'aplomb,  minces,  la  jambe  et  l'avanl-bras  convena- 
blement musclés. 

M.  J. -G.  Crussard,  secrétaire  de  la  chambre  consultative  d'agriculture  de 
l’arrondissement  de  Ploërmel,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cetle  jolie  race  et 
des  améliorations  dont  elle  est  susceptible  : 

« Celte  race,  quoique  d'un  produit  moyen  peu  considérable,  possède  des 
qualités  excellentes  qu’on  ne  peut  lui  contester.  Elle  est  sobre  et  rustique  ; 
elle  est  bonne  laitière  et  surtout  bonne  beurrière  ; sa  chair  est  line  et  savou  - 


Fig.  335.  — Vaclie  bretonne. 


reuse.  En  un  mol,  elle  réunit,  autant  que  quelque  race  que  ce  suit,  la  triple 
aptitude  du  lait,  du  travail  et  de  la  boucherie,  eu  égard  à la  peliles.se  de  sa  taille 
et  au  mauvais  régime  qu’elle  subit.  Si  elle  ne  produit  pas  beaucoup,  en  revanche 
elle  consomme  fort  peu,  en  utilisant  d'ailleurs  des  pâturages  où  des  animaux 
de  toute  autre  race  périraient  infailliblement  d'inanition.  Dans  l'état  actuel  du 
pays,  elle  a donc  sa  raison  d’être  de  préférence  à toute  autre. 

Il  Mais  elle  n’est  pas,  dans  sa  conformation,  ce  qu’elle  pourrait  être  au  moyen 
d’une  sélection  plus  soignée,  ce  qui  provient  d’un  mauvais  choix  dans  les  re- 
producteurs mâles. 

» Cet  état  de  choses  est  dû  incontestablement  à ce  que  nul  ne  trouve  de 
profit  à élever  de  bons  taureaux  pour  les  livrer  à des  saillies  qui  ne  seraient 
pas  payées  à leur  valeur . 
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» l/élevagn  du  taureau  n étant  pas  rémuuéraleur  par  lui-mêmo  et  no  pou- 
vant pas  l’être  dans  l’état  actuel  de  la  culture  du  pays,  il  importe  donc  es- 
sentiellement de  le  favoriser  par  des  encouragements  susceptibles  d’indemniser 
autant  que  possible  celui  qui  se  dévouera  le  plus  à cette  ingrate  industrie  et 
qui  y réussira  le  mieux.  Les  sujets  doivent  être  choisis  de  préférence  dans  la 
race  bretonne  pure;  car  avant  de  songer  à la  croiser  avec  d’autres  plus  pro- 
ductives, mais  en  même  temps  plus  exigeantes,  il  est  important  de  l’améliorer 
elle-même,  pour  la  mettre  en  situation,  lorsque  les  circonstances  le  permettront, 
de  donner  des  produits  bien  préférables  h ceux  qu'on  pourrait  obtenir  de  croi- 
sements dans  son  état  actuel. 

H Du  reste,  c’est  encore  une  question  bien  difficile  h résoudre  que  celle  de 
savoir  si,  même  en  la  supposant  améliorée  par  elle-même,  il  ne  conviendrait 
pas  mieux  au  pays  de  conserver  la  race  bretonne  dans  son  état  de  pureté, 
que  de  la  dénaturer  pac  l’introduction  d’un  sang  étranger,  si  généreux  qu’il 
soit. 

» La  valeur  principale  de  la  vache  ne  réside  pas  tant  dans  le  capital  qu’elle 
représente,  que  dans  le  rendement  qu'elle  procure,  en  lait  principalement,  et 
peut-être  y aurait-il  plus  de  bénélice  à augmenter  ce  dernier  qu’à  aliéner  sa 
source.  Or,  en  supposant  la  culture  améliorée,  et  par  conséquent  la  nourriture 
de  la  vache  plus  abondante,  plus  substantielle,  et  partant  plus  coûteuse,  il  res- 
terait à savoir  si,  dans  son  état  de  pureté,  la  race  bretonne  augmenterait  de 
lait  dans  la  proportion  de  ce  surcroît  de  dépense.  C’est  là  une  question  de 
physiologie  qui  n’est  pas  résolue  d’une  manière  positive,  mais  qu’on  peut  ce- 
pendant regarder  comme  n’étant  pas  susceptible  de  l’être  très-avantageuse- 
ment. Des  expériences,  isolées  il  est  vrai,  prouvent  en  effet  que  passant  d’une 
alimentation  pauvre  à une  plus  substantielle , le  lait  de  la  vache  bretonne 
n'augmente  pas  dans  la  proportion  des  aliments  supplémentaires  qu’elle  reçoit, 
et  (|ue  la  même  ration  administrée  à des  vaches  de  certaines  autres  races  pro- 
duirait un  bien  meilleur  résultat. 

» A ce  point  de  vue,  et  en  partant  de  ce  principe  que  la  vache  bretonne 
trouve  sa  principale  raison  d’être  dans  le  mauvais  état  de  la  culture,  il  ne  se- 
rait donc  pas  rationnel  de  repousser  les  croisements  qui  peuvent  améliorer 
cet  animal  et  le  mettre  en  état  de  mieux  payer  les  fourrages  résultant  d'une 
culture  perfectionnée.  En  d’autres  termes,  ce  serait  une  anomalie  de  favoriser 
certaines  productions  fourragères  à la  condition  de  faire  consommer  leurs  fruits 
par  une  race  d’animaux  qui  ne  les  paierait  pas  à leur  valeur. 

» La  race  bretonne  réunissant,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  triple  aptitude 
du  lait,  du  travail  et  de  la  viande  autant  que  quelque  autre  race  que  ce  soit, 
proportionnellement,  bien  entendu,  à Bataille  et  à sa  consommation,  ce  à quoi 
le  cultivateur  doit  viser  lorsqu’il  l'aura  d'abord  améliorée  par  elle-même  ou  à 
mesure  que  cette  amélioration  se  produira,  c’est  donc  à développer  cette  triple 
aptitude  dans  toutes  ses  parties,  sans  sacriOer  l'une  à l’autre.  11  serait,  en 
effet,  sans  avantage  pour  lui  de  créer  de  meilleurs  travailleurs,  s’il  ne  devait 
les  obtenir  qu’au  détriment  du  lait,  et  réciproquement,  car  ce  n’est  que  dans 
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une  culture  beaucoup  plus  avancée  que  la  sienne  que  la  spécialisation  en  pa- 
reille industrie  peut  faire  l’objet  d’une  spéculation  fructueuse. 

))  Ce  point  établi,  il  reste  à déterminer  la  race  qui  peut  le  mieux  mêler  .son 
sang  à celle  du  pays  et  améliorer  ses  qualités.  Celte  détermination  n’est  pas 
düTicile.  Il  n’en  est  aucune  qui  ait  plus  d’allinilés  avec  la  bretonne  que  la  race 
écossaise  du  comté  d’Ayr,  que  l’on  soupçonne  être  originaire  de  la  Bretagne, 
mais  perfectionnée  par  plusieurs  siècles  d’un  meilleur  régime. 

s Or,  si  la  race  d’Ayr  possède,  mais  è un  plus  haut  degré,  toutes  les  qualités 
de  la  race  bretonne;  si  la  conformation  de  l’une  et  de  l’autre  est  parfaitement 
analogue;  si  par  conséquent  il  est  impossible  que  de  cette  alliance  résultent 
des  produits  décousus  lorsque  les  reproducteurs  seront  bien  choisis,  quel  dan- 
ger pourrait-il  y avoir  à encourager  ce  croisement  ! Aucun.  Non-seulement  il 
n’en  présenterait  pas,  mais  il  serait  même  une  nécessité  de  la  situation  u me- 
sure que  la  culture  prendrait  du  développement.  » 

Ces  considérations  ne  s’appliquent  toutefois  qu’à  un  état  de  choses  général 
qui  peut  comporter  de  nombreuses  exceptions,  principalement  dans  les  parties 
riches  de  la  province,  où  la  petite  race  n’a  pas  la  môme  raison  d’être  que 
dans  les  landes  pauvres  du  Morbihan. 

Dans  une  partie  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  la  race  se  mélange 
par  des  croisements  avec  la  nantai.se  et  les  races  du  Poitou,  et  les  produits, 
qui  n’ont  aucune  fixité  do  caractères,  tiennent  tantôt  de  l’une,  tantôt  de  l'autre 
race. 


Bare  parthenaUe  oa  ckoIetalM. 


La  grande  famille  bovine  qui  occupe  la  Vienne,  les  Deux-Sèvres,  le  sud  de 
Maine-et-Loire  et  de  la  I.^>ire-Inférieure,  puis  la  Vendée,  appartient  h une 
seule  et  même  race  dont  la  souche  et  le  principal  centre  d’élevage  se  trouvent 
dans  les  environs  de  Partlienay;  c’est  là  où  on  la  rencontre  avec  ses  traits 
caractéristiques,  et  il  est  probable  que  c'est  de  ce  centre  qu’elle  s’est  répandue 
dans  les  contrées  environnantes. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  apprécier  l’importance  de  cette  race  qu’en 
reproduisant  la  charmante  description  qu’en  a faite  M.  Ch.  de  Sourdeval. 

Le  Bocage,  essentiellement  différent  des  deux  contrées  qui  l’enserrent  (le 
Marais  et  la  Plaine),  repo.se  tout  entier  sur  un  prolongement  du  massif  grani- 
tique et  schisteux  qui  constitue  la  péninsule  armoricaine.  Son  aspect  est  rude 
comme  les  saillies  du  schiste  et  du  granit  ; ses  champs  sont  divisés  en  paral- 
lélogrammes de  1 à 2 hectares,  invariablement  entourés  de  haies  de  chênes 
et  de  houx  que  l’on  entrelace  sur  pied.  Ces  haies  sont  surmontées  de  nom- 
breux chênes  que  l’on  exploite  en  têtards.  Le  sol  du  Bocage  varie  de  la  terre  la 
plus  fertile  à la  terre  la  plus  ingrate  ; la  première  a pour  indice  une  admirable 
végétation  du  chêne,  h seconde  la  spontanéité,  la  ténacité  de  la  bruyère  et 
l’air  chétif  des  arbres.  Partout  le  sol  a besoin,  pour  produire,  d’être  soigneuse- 
ment travaillé.  Le  Bocage  n’a  de  prairies  naturelles  que  sur  les  bords  encais- 
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sés  de  ses  ruisseaux.  L’industrie,  en  outre,  a formé  artificiellement  un  assez 
grand  nombre  de  prairies  gaznnnées  dans  les  dépressions  du  sol  susceptibles 
de  conserver  quelque  fraîcheur  en  été  ; elles  reçoivent  un  engrais  de  fumier  et 
de  terreau  et  une  simple  irrigation  pluviale  en  hiver..  Des  terrains  très-arides, 
voués  è la  bruyère  depuis  l’origine  des  siècles,  ont  été  convertis  en  excellentes 
prairies  par  l'industrie  vendéenne.  Iæ  chaîne  de  collines  qui,  venant  de  Lu- 
signan, passe  par  Vouvrant,  la  Châtaigneraie,  Pouzauges,  les  Herbiers,  et  va 
encadrer  le.s  bords  de  la  Sèvre  nantaise,  est  irriguée  sur  certains  points  par  les 
eaux  vives  avec  le  même  art,  le  môme  succès  qu’en  Suisse.  Le  trède  est  la 
seule  légumineuse  de  prairie  qui  prospère  dans  le  Bocage,  mais  le  chou  a été 
de  temps  immémorial  la  base  de  la  culture  fourragère  du  pays;  â cette  culture 
on  ajoute  maintenant  celle  des  pommes  de  terre,  des  betteraves,  des  tur- 
neps,  etc. 

La  race  bovine  du  Bocage  porte  éminemment  les  caractères  d’une  race  ho- 
mogène et  ancienne  ; ses  formes  sont  prononcées  et  d’une  similitude  d’autant 
plus  invariable  que  le  goût  des  détenteurs  ne  permet  pas  d’écarts.  Ces  ani- 
maux passent  rarement  leur  vie  entre  les  mains  d’un  même  maître.  Nés  chez 
l'iin,  souvent  ils  sont  élevés  par  un  second,  qui  les  cède  â un  troisième  pour 
le  commencement  du  travail,  puis  celui-ci  à un  quatrième  pour  le  travail 
sérieux,  de  là  ils  passent  à l’herbager  ou  à l’engraisseur.  « Cette  race  si 
identique  dans  ses  caractères  généraux  diflèro  toutefois  de  taille  et  de  qualité 
suivant  les  lieux,  c’est-à-dire  suivant  les  ressources  que  lui  nlTreni  le  sol,  l’agri- 
culture et  surtout  les  soins.  H semble  que  le  foyer  le  plus  pur  de  la  race 
occupe  les  deux  versants  de  ces  petits  Alpes  vendéennes,  aux  sommets  boisés, 
aux  pentes  verdoyantes  et  arro.sées,  aux  fraîches  vallées  qui  s’étendent  de  Vou- 
vant  à Tiffauges,  passant  par  la  Châtaigneraie,  Pouzauges,  les  Herbiers  ; encais- 
sant au  midi  le  ba,ssin  de  la  Sèvre  nantaise.  Nulle  part,  en  effet,  la  race  n’offre 
plus  de  distinction,  de  finesse,  plus  de  sang,  en  un  mot,  que  dans  cette  fertile 
et  pittoresque  contrée  ; nulle  part  elle  n’est  élevée  avec  plus  de  soin  et  d’amour. 
Son  type  consiste  dans  un  front  large  et  plat,  nez  droit,  gros  et  court,  cornes 
longues  et  effilées,  blanches  dans  la  première  et  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur,  noires  à l’extrémité.  Les  cornes,  à la  forme  desquelles  on  attache 
lieaucoup  d'importance,  doivent,  pour  être  bien  mises,  s’écarter  au  sortir  de 
la  tête,  puis  revenir  en  avant,  puis  enfin  remonter  en  se  contournant,  de  ma- 
nière à s’élever  au  sommet  et  à diriger  celui-ci  en  haut.  La  race  qui  nous  oc- 
cupe est  peut-être  la  seule  parmi  les  races  fines  pour  laquelle  on  exige  une 
large  cncornure,  et,  certes,  il  est  constant  qu’ici  la  végétation  cornée  ne  nuit 
point  au-  développement,  à la  richesse  des  formes  de  l’animal,  ni  à sa  qualité. 
Le  col  doit  être  court  et  musculeux  ; le  fanon  détaché  et  mobile;  les  épaules 
épaisses,  bas  descendues,  non  surmontées  de  garrot  (condition  puissante  dans 
le  cheval  de  gros  trait);  la  poitrine  large  et  forte,  la  ligne  du  dos  droite,  les 
côtes  amples , arrondies  ; les  hanches  larges , mais  recouvertes  par  les 
muscles,  de  manière  à n’Ctre  pas  trop  saillantes;  la  croupe  étendue,  presque 
horizontale;  la  naissance  de  la  queue  effacée  dans  la  croupe;  la  queue  pen- 
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danlc,  longue  cl  fournie  do  crins  noirs  à son  oxlnîmilé;  les  cuisses,  musclées  el 
droites,  doivent,  autant  que  possible,  former  le  camiavec  la  saillie  des  hanches; 
les  jarrets  sont  larges,  secs  et  droits  ; les  jambes  d’aplomb  et  fortes;  1a  peau 
line  et  moelleuse.  Nulle  autre  robe  n’est  admise  dans  le  Bocage  que  la  robe 
froment  e.\cmpte  de  taches  blanches;  elle  varie  seulement  du  ton  plus  vif  à un 
ton  plus  pâle;  ce  dernier  est  appelé  clairet,  l’autre  poil  rouge.  Toute  la  race 
naît  avec  une  couleur  brune  très-prononcée,  mais  qui  s’éclaircit  graduellement 
avec  rage  et  finit  quelquefois  par  une  nuance  blanchâtre.  Le  tour  des  yeux, 
du  mufle,  ainsi  que  de  la  culotte,  doit  présenter  ce  duvet  d’un  blanc  perlé 
que  l’on  retrouve  au  nez,  aux  yeux,  à la  culotte  du  chevreuil  ; le  mufle,  les 


F>g.  336.  Vaclie  diôlctaisc. 


yeux  noirs  et  brillants  se  détachent,  comme  chez  l’élégant  quadrupède  que  nous 
venons  de  nommer,  de  la  blanche  et  soyeuse  auréole  qui  les  entoure.  Cette 
auréole  si  estimée  des  éleveurs  est  nommée  par  eux  les  us  blancs  (1). 

» La  taille  du  bœuf  mesurée  à la  hanche  (toujours  plus  élevée  que  les 
épaules)  est  de  1">,35  à A l’état  d’engraissement  les  bœufs  pèsent  de 

U à 500  kilogrammes.  >> 

Dans  le  Bocage,  la  race  bovine  est  entourée  dès  la  jeunesse  de  soins  infinis, 
elle  est  traitée  avec  la  plus  grande  douceur  et  passe  la  plus  grande  partie  du 
temps  à l’étable.  Les  veaux  boivent  souvent  le  lait  de  deux  vaches  et  toujours 
reçoivent  une  nourriture  choisie. 


(1)  Sans  duuto  du  vieux  mot  français  us,  /itiis,  porte,  approche. 
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Dans  celle  race,  ajoute  M.  de  Soiirdeval,  la  vache  est  sensiblement  plus  pe- 
tite que  le  bœuf;  ses  formes  potelées  sont  en  même  temps  plus  légères,  déli- 
cates; on  demande  pour  elle  la  même  robe,  la  même  coilTure,  enfin  le  même 
cachet  de  race  que  pour  les  bœufs.  Elle  est  médiocrement  laitière,  en  quoi  elle 
diffère  de  sa  voisine  du  Marais  qui  l’est  à un  haut  degré.  Cette  dernière,  comme 
la  vache  de  Suisse  et  d'Auvergne,  se  rapproche  infiniment  plus  du  bœuf  pour 
l’ampleur  de  ses  formes  que  ne  le  fait  celle  du  Bocage.  Les  vaches  de  la  Ven- 
dée ne  vont  pas,  comme  les  mâles,  courir  les  aventures  d’un  commerce  lointain: 
modestes  ménagères,  elles  restent  au  village, où  leur  fonction  unique  est  de 
perpétuer  et  d'étendre  la  famille  dans  tous  les  privilèges  de  sa  race.  I.eur  lait 
sert  à la  nourriture  des  élèves,  sauf  la  portion  nécessaire  pour  les  besoins  de  la 
ferme.  C’est  un  principe  admis  parmi  les  bons  agriculteurs  du  pays,  qu’on  ne 
doit  porter  au  marché  ni  lait  ni  beurre,  qu’on  ne  doit  y conduire  que  des  veaux 
et  des  génisses  bien  nourris,  et  celte  généreuse  idée  est  une  des  causes  princi- 
pales du  beau  développement  et  de  toutes  les  qualités  de  l’espèce. 

» Notre  race,  considérée  particulièrement  dans  ses  deux  tribus  d’élite,  est 
un  des  spécimens  les  plus  remarquables  de  l’amélioration  en  dedans,  ramenant 
sans  cesse  les  générations  vers  un  type  déterminé,  dans  lequel  on  rencontre  la 
plupart  des  grandes  qualités  de  l’espèce  : régularité,  beauté  mâle  dans  les 
formes,  force,  courage  au  travail,  chair  délicate.  De  telles  qualités  ne  s’obtien- 
nent qu’à  force  de  soins  et  de  persévérance  ; elles  ne  sont  jamais  produites 
par  les  caprices  du  sol  et  du  climat,  n 

Celle  belle  race,  en  s’éloignant  du  centre  d’élevage,  présente  quelques  nuances 
qui  n’offrent  plus  la  même  homogénéité  de  caractères.  On  distingue,  entre  autres, 
la  variété  nantaise,  qui  habite  les  environs  de  Nantes  et  les  deux  rives  de  la 
basse  Loire;  son  pelage  est  un  peu  moins  foncé,  sa  taille  est  plus  élevée,  son 
poil  est  long,  ses  cornes  sont  fortes  et  se  relevent  de  la  pointe  en  arrière. 

Le  bœuf  nantais  a les  allures  rapides  : c’est  la  bêle  de  Irait  par  excellence. 

La  variété  maratchine.  — Comme  son  nom  l’indique,  celte  variété  est  élevée 
dans  les  prairies  marécageuses  et  humides  de  la  .Saintonge  et  de  la  Vendée 
qui  bordent  l’Océan;  sa  taille  est  élevée,  ses  jambes  hautes,  son  corps  mal  fait 
et  étroit,  sa  poitrine  étroite,  sa  tête  forte  surmontée  d’un  toupet  long  et  touffu, 
es  yeux  petits,  recouverts  en  partie  par  une  épaisse  paupière;  sa  peau  est  épaisse, 
dure,  et  descend  en  large  fanon. 

Le  poil,  gris  fauve  dans  les  animaux  adultes,  est  plus  foncé  dans  le  jeune  âge. 
Dans  la  Vendée,  on  recherche  les  bœufs  à poil  ras,  à cornes  blanches  à la  base 
et  noires  à l’extrémité  ; on  lient  beaucoup  à l’auréole  blanche  qui  entoure  le 
mufle  et  les  yeux  ; en  un  mot,  on  donne  la  préférence  à ceux  qui  ressemblent 
le  plus  au  type  parlhenais. 

Le  bœuf  maraîchin  est  en  grande  partie  utilisé  dans  le  pays  ; on  en  importe 
aussi  dans  le  Bocage,  où  on  les  élève  en  les  faisant  travailler  ; ils  sont  ensuite 
engraissés  par  les  herbagers  des  marais  qui  en  expédient  un  grand  nombre  sur 
les  marchés  de  Paris. 

Cette  variété  n’a  rien  de  particulièrement  recommandable  ; elle  est  inférieure 
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au  lype  parthenais  pour  l’cngraissemenl  ; elle  vaut  un  peu  mieux  pour  le  tra- 
vail ; la  vache  est  meilleure  laitière. 

Race  de  Durham. 

La  race  shorl-hom  (courtes  cornes),  plus  connue  en  France  sous  le  nom  de 
dur Aom,  du  comté  où  cette  race  a pris  naissance,  se  reproduit  avec  toutes  scs 
qualités  sous  le  climat  brumeux  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  ; dans  la  Normandie 
et  dans  l’Anjou,  on  rencontre  des  types  magniGqucs  qui  peuvent  soutenir 
avantageusement  la  comparaison  avec  ce  que  l’Angleterre  produit  de  mieux, 
et  qui  sont  même  préférés  par  les  éleveurs  parce  qu’ils  sont  plus  rustiques, 
moins  exigeants  et  acclimatés  : aussi  les  ventes  publiques  qui  se  font  par  in- 
tervalles sont-elles  suivies  par  de  nombreux  amateurs,  et  les  prix  atteignent 
généralement  un  taux  largement  rémunérateur. 

Cette  race,  qui  est  incontestablement  la  meilleure  pour  la  production  de  la 
viande,  ne  réussit  bien  que  lorsqu’elle  est  placée  dans  des  conditions  hygiéni- 
ques à peu  près  semblables  à celles  suus  lesquelles  elle  s’est  formée.  Il  n’y  au- 
rait aucun  avantage  h l’introduire  là  où,  pour  la  conserver  avec  ses  qualités,  il 
faudrait  lutter  contre  les  influences  du  climat  en  l’entourant  de  soins  dispen- 
dieux. Dans  le  Midi,  la  chaleur,  la  sécheresse  de  l’air,  l’aridité  des  herbages, 
permettraient  diflicilement  de  la  tenir  en  bon  état  ; dans  le  Centre  et  la  partie 
montagneuse  de  l’Lst,  les  variations  de  température  sont  trop  fréquentes  et 
trop-  brusques,  la  sécheresse  dans  certains  moments  est  trop  forte,  et  les  hivers 
trop  rigoureux  ; les  bêtes  y contractent  fréquemment  des  affections  chroniques 
du  poumon,  du  foie,  du  système  lymphatique,  qui  les  font  périr. 

Nos  plaines  tempérées  de  l’Ouest,  nos  vallées  du  Nord  sont  les  seuls  pays 
où  nous  pouvons  espérer  conserver  sans  frais  extraordinaires  la  race  courte- 
corne  perfectionnée  de  Durham  (1). 

Voici  d’après  M.  Lefebvre-Sainte-Marie  les  principaux  caractères  de  la  race 
de  Durham  dans  toute  sa  pureté  : 

< Leurs  os,  surtout  ceux  des  extrémités,  sotit  amincis  ; leur  téta  est  large 
dans  la  région  du  frontal  et  s’amincit  vers  le  mufle;  leur  cou  est  rac- 
courci, léger  chez  les  femelles,  épais  chez  les  mâles  ; l’épaule  droite,  épaisse, 
s’unit  avec  le  cou  presque  sans  aucune  saillie  des  os;  la  poitrine  haute,  pro- 
fonde et  large,  descend  parfois  jusqu’aux  genoux,  se  projette  en  avant  perpendi- 
culairement au  point  d’attache  du  cou  avec  la  tète,  et  produit  entre  les  jambes 
un  écartement  tel  que  certains  animaux  ont  peine  à marcher  ; le  garrot  dou- 
blé forme  avec  le  dos  et  les  reins  une  surface  droite  horizontale  qui,  déve- 
loppée sur  ses  côtés  par  la  forte  courbure  des  côtes  et  la  dimension  extraordi- 
naire des  hanches  et  du  bassin,  offre  l’aspect  d'une  table  en  carré  long.  La 
masse  du  corps  est  profonde,  près  de  terre  ; la  chair  descend  jusqu’aux  ge- 
noux et  aux  jarrets.  A l’état  d’embonpoint,  toutes  les  saillies  d’os  sont  recou- 
vertes de  graisse,  et  le  corps  présente  de  nombreuses  boursouflures  sur  le 
sternum,  les  épaules,  le  dos,  les  côtes,  les  hanches,  la  queue.  > 

(1)  J.-L.  Magse,  Élude  des  races  bovines. 
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Celte  description  donne  une  juste  idée  du  développement  et  de  la  puissance 
des  principaux  organes,  et  fait  comprendre  les  avantages  que  présente  cette 
race  sous  le  rapport  de  la  précocité  et  de  la  transformation  de  la  nourriture  en 
viande. 

La  race  durham  est,  en  effet,  de  toutes  les  races  connues,  celle  qui  possède 
à un  plus  haut  degré  les  facultés  assimilatrices  des  aliments,  la  facilité  d’en- 
graissement, la  précocité,  et  qui,  proportionnellement  au  poids  brut,  donne  la 
plus  grande  quantité  de  viande.  Mais,  quoi  qu’aient  pu  dire  les  partisans  de 
cette  race,  il  est  prouvé  qu’elle  est  plus  que  médiocre  pour  le  travail,  et  que 


Hg.  337.  — Vache  Durtiam. 


le  perfectionnement  poussé  trop  loin  sous  le  rapport  de  la  facilité  d’engraisse- 
ment a nui  ù ses  facultés  lactifcres. 

On  lui  reproche  surtout  d’étre  peu  proliliquc  et  de  n’engendrer  que  très- 
tardivement. 

En  Angleterre,  pour  fixer  la  valeur  du  mêle  au  point  de  vue  de  la  bou- 
cherie, ou  a généralement  adopté  l’ordre  suivant: 

Œil  grand,  clair  et  saillant  ; muscles  du  cou  pleinement  arqués,  mais  sans  être 
grossiers  ni  pesants  ; poitrine  profonde  et  circulaire  ; ventre  bien  arqué  de  la 
pointe  des  plus  courtes  côtes,  circulaire  et  plus  léger  au  flanc;  peau  molle  au  tou- 
ché, veloutée  et  modérément  fine,  cédant  sous  la  main  ; poil  épais,  doux,  moelleux 
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et  tortillé  ; dos  droit  de  la  pointe  des  épaules  à l’origine  de  la  queue  ; pointe 
derrière  l'épaule,  pleine  et  de  niveau  avec  les  épaules  ; l'ensemble  de  la  char- 
pente osseuse  du  corps  également  rempli  de  tissus  cellulaires,  muscles  et 
graisse;  les  reins  larges,  de  niveau,  et  bien  remplis  avec  muscles  et  graisse  ; 
tète  belle  et  conique  ou  pyramidale  ; joues  modérément  remplies  de  chair  ; 
front  large  et  concave  ; mulle  fin  et  beau  ; d'une  couleur  orangée  ; gorge 
claire,  avec  la  peau  détachée,  tombant  vers  le  poitrail;  poitrail  plein,  porté  en 
avant  et  profond  ; épaules  non  dures,  mais  charnues  ; jarrets  grands  et  nets 
avec  chair  descendant  jusque  près  de  la  jointure  ; jambe,  au-dessous  tlu  jarret, 
nette  et  délicatement  formée  ; côtes  bien  arquées  ; jambes  assez  courtes  et  car- 
rément placées  ; avant-jambes  au-dessus  du  genou  larges  avec  muscles  sail- 


t'ig.  338.  — Taureau  d’Ayr. 


lants,  et  fines  au  bas  du  genou  ; couleur  nette,  riche,  sans  ombre  de  bleu  ou 
de  noir  ; cornes  de  grandeur  modérée,  non  épaisses  à leurs  racines  ; paraissant 
douces  et  polies  ; sabots  ronds  et  de  grandeur  modérée  ; apparence  générale 
gaie  et  regard  docile. 

« Malgré  les  éminentes  qualités  de  la  race  de  Durham,  dit  M.  le  marquis  de 
Dampierre,  je  n’hésite  pas  à conseiller  de  repousser  les  taureaux  de  cette  race 
de  tous  les  pays  où  l'on  élève  pour  le  travail  ; bien  au  contraire,  j’en  conseille 
remploi  aux  cultivateurs  de  tous  les  pays  où  l’on  élève  pour  la  boucherie,  et 
où  l’on  a uu  si  évident  avantage  à ne  pas  garder  inutilement  dans  les  herbages 
des  animaux  plus  lents  à grandir,  à se  former,  plus  coûteux  même  à nourrir 
que  ceux  de  la  race  de  Durham.  > 
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Race  d’Ayr. 

Celle  jolie  race  est  originaire  du  comté  dont  elle  porte  le  nom  ; elle  est  re- 
nommée en  Ecosse  et  même  dans  tout  le  Royaiime-Uni  comme  une  excellente 
laitière,  et  recherchée  pour  sa  vigueur,  sa  rusticité,  sa  sobriété  et  sa  douceur; 
si  l’on  ajoute  à ces  qualités  une  belle  robe  généralement  rouge  et  blanc,  une 
harmonie  et  une  élégance  de  formes  incomparables,  un  comprendra  la  haute 
préférence  qu’on  lui  accorde  sur  les  autres  races. 

Les  caractères  recherchés  par  les  éleveurs  dans  le  mâle  sont  : tête  largo  et 
courte,  le  mufle  étroit,  les  yeux  grands,  cornes  petites  et  fines  s’élançant  des 
côtés  un  peu  en  avant  et  courbées  en  dedans  à leur  extrémité  ; le  sommet  des 
épaules  et  le  garot  minces,  les  reins  larges  et  profonds,  les  côtes  un  peu  plates, 
le  ventre  large,  les  membres  courts  et  grêles,  les  cuisses  minces,  la  peau 
uioelleuse  et  bien  détachée.  La  femelle  présente  de  plus  tous  les  caractères 
des  bonnes  laitières  ; lorsqu’elle  n'est  plus  à lait,  elle  s’engraisse  facilement. 

La  taille  de  cette  race  est  moyenne,  plutôt  petite  que  grande  ; elle  convient 
tout  particulièrement  pour  l’amélioration  des  petites  races  françaises. 

Races  bovines  du  Centre. 

L’espèce  bovine  lient  une  place  fort  importante  dans  la  population  animale 
du  centre  de  la  France.  Dans  cette  contrée,  le  bœuf  est  presque  l'unique  animal 
de  travail.  Compagnon  incessant  de  l’homme  des  champs,  s’il  eu  partage  les 
labeurs,  il  en  est  aussi  l’ami  le  plus  intime,  et  les  soins  dont  celui-ci  l'en- 
toure en  sont  la  preuve. 

Les  races  pures  de  bêtes  à cornes  sont  peu  nombreuses  ; l'espace  qu’elles 
occupent  n’est  pas  considérable,  parla  raison  que,  l’agriculture  étant  peu  avan- 
cée, les  ressources  fourragères  sont  restreintes  ; les  connaissances  zoolechni- 
ques,  peu  étendues  aussi,  des  sous-races,  des  variétés  ou  des  familles  s’y  sont 
formées  sous  l'influence  des  conditions  naturelles  des  localités,  et  ce  sont  celles- 
ci  que  l’on  voit  en  plus  grand  nombre.  Le  pays  que  nous  allons  parcourir  est 
borné  au  nord  par  l’Orléanais,  le  Maine  et  l’Anjou,  à l’ouest  par  la  Vendée 
et  le  Poitou,  au  sud  i>ar  le  Limousin,  et  à l’est  par  la  Bourgogne  et  la 
Champagne. 

Comme  on  le  voit,  c’est  du  Nivernais,  du  Berry  et  de  la  Touraine  que  nous 
allons  nous  occuper. 


Baee  charoUalie. 

Dans  la  première  de  ces  provinces,  la  race  charollaise  règne  en  souveraine; 
son  introduction  dans  ce  pays  date  du  commencement  du  siècle  ; quelques 
modifleatious  qu’elle  a subies  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  race  uivernaisc. 

Le  berceau  de  la  race  charollaise  est-il  eu  France  ? Est-il  en  Toscane,  comme 
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le  prétendent  certains  agronomes  ? Nous  ne  nous  appesantirons  point  sur  cette 
question  qui  a i>eu  d'intérêt  pour  nous  eu  ce  moment. 

C’est  le  Charollais  et  l'ancien  Briannais  que  nous  considérerons  comme 
étant  les  pays  d’origine  de  cette  belle  race  blanche.  Le  climat  tempéré,  un  peu 
humide,  et  le  sol  plutôt  fort  que  léger  de  ces  localités  favorisant  la  végétation 
spontanée,  des  prairies  permanentes  se  formèrent,  et  ces  gras  pâturages  furent 
la  cause  première  des  excellentes  qualités  qui  distinguent  cette  race.  Les  dispo- 
sitions naturelles  de  ces  animaux,  un  peu  le  climat  et  le  sol,  mais  principalement 
les  habitudes  des  cultivateurs,  ont  empêché  à la  femelle  de  cette  race  d’être 
laitière.  Ce  produit  fut  abandonné  pour  celui  de  la  viande,  et  tous  les  soins 


Fis.  3S9.  — Taureau  cbaroUaia. 


des  éleveurs  se  sont  tournés  vers  une  plus  grande  aptitude  à prendre  la 
graisse. 

Le  bœuf  charollais  est  bon  pour  le  travail  ; mais  il  excelle  surtout  pour  l’en- 
graissement. Il  a beaucoup  de  suif  et  un  bon  rendement  en  viande  nette  ; seule- 
ment il  est  un  peu  vert,  et  la  viande  n’est  pas  irréprochable  à la  coupe. 

La  race  charollaise  se  répand  de  plus  en  plus  ; elle  fait  lentement  mais  sûre- 
ment du  chemin.  Sa  substitution  aux  races  diverses  qui  garnissent  encore  les 
cinq  sixièmes  de  nos  exploitations  du  Centre  s’opère  tous  les  jours.  L)u  Nivernais, 
cette  race  est  passée  dans  le  département  du  Cher,  où  des  éleveurs  célèbres 
contribueront  puissamment  par  leurs  brillants  résultats  à la  faire  connaître  et 
adopter  de  leurs  voisins.  Le  département  de  l’Ailier  eu  possède  une  très- 
grande  quantité. 
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Déjà  la  race  charollaise  a remplacé  en  partie  l’antique  race  morvandelle  que 
l’on  ne  voit  plus  que  dans  le  pays  montagneux  et  arriéré  du  Morvan. 

La  construction  de  bonnes  roules  à travers  ces  pays  boisés  contribue  à celle 
substitution,  sans  parler  des  progrès  de  l’agriculture  dont  le  résultat  est  le  dé- 
veloppement de  la  production  des  fourrages  fauciiés,  par  conséquent  d’une 
nourriture  à l’étable  plus  abondante,  exigeant,  pour  être  mieux  utilisée,  des  ani- 
maux plus  perfectionnés. 

Nous  ne  devons  désirer  qu’une  chose  pour  nos  fermes  du  Centre,  c’est  une 
agriculture  améliorante,  une  plus  grande  ezleosiou  des  cultures  de  plantes 


Fig.  360.  — Vaebe  charollaise. 


fourragères,  le  remplacement  de  nos  races  incertaines  par  cette  belle  race  ûxe 
et  améliorée.  Tel  est  le  but  de  nos  efforts. 

Les  localités  où  l’on  rencontre  le  charollais  en  grande  quantité  et  de  meilleure 
race  sont  : dans  le  Cher  ; toute  la  vallée  de  Germiny,  pays  fort  ; la  Guerche, 
Nérondes,  Sancerre,  Sancoins,  Sancergiie,  etc.;  dans  l’Ailier,  tout  le  territoire 
compris  entre  la  Loire  et  l’Ailier  ; dans  Saône-et-Loire,  Charolles,  Oyé,  Amanzé, 
Marigny,  etc.;  dans  la  Nièvre,  les  environs  de  Saint-Pierre,  Nevers,  Magny- 
Cours,  Montigoy,  etc. 

Mais  à côté  du  but,  montrons  les  moyens,  et  disons  tout  de  suite  qu’en  vue 
de  l’atteindre  plus  vite  il  faut  passer  par  une  époque  de  transition  exigeant 
des  moyens  transitoires,  et  que  ce  sont  ces  moyens  que  nous  devons  de  prime 
abord  employer. 
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Introduire  dans  une  exploitation  arriérée,  sur  une  terre  pauvre,  une  race 
ayant  des  exigences  que  l’on  ne  peut  complètement  satisfaire,  c’est  aller  à un 
but  diamétralement  opposé  à celui  que  l’on  se  propose  d’atteindre. 

Il  est  certain  que  l’arrivée  dans  une  ferme  d'animaux  qui  demandent  plus  que 
ceux  que  l’on  possède  peut  obliger  le  cultivateur  à trouver  des  moyens  de 
mieux  faire,  et  ce  peut  être  un  stimulant  poussant  à une  meilleure  agriculture  ; 
mais  c’est  aussi  un  moyen  bien  dangereux  ; car  si  les  ressources  premières  sur 
lesquelles  on  compte  viennent  à manquer,  il  faut  acheter  à des  prix  onéreux, 
pour  conserver  ces  animaux,  des  fourrages  que  l’on  devrait  produire  soi-mèrae, 
et  si  cette  pénurie  se  prolonge  pendant  plusieurs  années  on  peut  se  ruiner 
promptement. 

Ce  qu’il  y a de  plus  simple,  de  plus  sage,  c’est  de  conserver  les  races  indi- 
gènes et  de  les  améliorer  elles-mêmes  ; on  aura  ainsi  déjà  plus  de  profits,  et 
les  terres  devenant  meilleures  par  le  fait  de  plus  abondantes  fumures,  permet- 
tront au  bout  de  quelques  années  d’introduire  avec  succès  des  animaux  de  races 
perfectionnées. 

Ce  moyen  étant  le  plus  profitable,  ne  le  dédaignons  point,  et  disons  un  mot 
des  auxiliaires  que  nous  appellerons,  comme  l’agriculture  qui  les  nourrit, 
animaux  transitoires. 

Bace  morvandelle. 

La  race  morvandelle,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  s’efface  tous  les  jours 
devant  la  race  charollaise  qui  prend  sa  place  ; elle  n’existe  plus  que  dans  les 
pays  dépourvus  de  voies  de  communication,  et  où  le  débardage  des  bois  à tra- 
vers les  montagnes  oblige  encore  à l’emploi  de  cet  antique  attelage. 

Dans  la  partie  du  Cher  qui  avoisine  la  Creuse  et  l’Indre  et  dans  ce  dernier  dé- 
partement, il  existe  des  animaux  ayant  des  caractères  fixes  se  transmettant 
intégralement;  par  conséquent  ces  animaux  forment  une  race,  ou  plutôt,  dé- 
rivant de  plusieurs,  ils  ne  sont  qu’une  sous-race,  mais  dont  les  sujets  ne 
manquent  pas  de  qualités.  Si  les  races  pures  et  perfectionnées  sont  la  per- 
spective de  l’avenir,  les  bestiaux  indigènes  que  l’on  rencontre  dans  ces  locali- 
tés sont  le  présent,  et  un  présent  qui  ne  laisse  pas  que  d’offrir  aux  bous 
cultivateurs  des  profits  assurés. 

Itoatarsce  berrichonne* 

La  sous-race  berrichonne,  que  l’on  rencontre  dans  les  arrondissements  de  la 
Châtre,  le  Blanc,  Chiteauroux,  dans  l'Indre,  et  les  cantons  du  Châtelet,  de 
Châteaumeillant,  dans  le  Cher,  est  de  taille  et  de  grosseur  moyennes.  Ces  ani- 
maux sont  bas  sur  jambes,  râblés,  comme  on  dit  vulgairement,  et  ils  pèsent, 
gras,  de  650  à 750  kilogrammes  ; leur  couleur  est  froment,  qui  varie  de  nuance 
depuis  le  clair  jusqu’au  brun.  Un  grand  nombre  ressemblent  à la  race  parthe- 
naise  pour  le  pelage  : aussi  les  cultivateurs  du  Poitou  viennent-ils  aux  foires  de 
ces  contrées  acheter  des  veaux  de  l’âge  de  six  à dix-huit  mois,  et,  emmenés  chez 
eux,  ils  passent  pour  des  parthenais.  Nous  en  avons  vu  qui,  venant  de  la  foire 
du  Pont,  étaient  nés  dans  les  environs  de  la  Châtre  et  concouraient  à Châtellc- 
rault  sous  lu  nom  de  parthenais. 
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Les  bœufs  berrichons  sont  excellents  travailleurs,  peu  diflkiles  sur  la  nour- 
riture, et  s’entretenant  où  d’autres  animaux  mourraient  de  faim.  Leur  crois- 
sance est  tardive  ; il  n'est  pas  rare  d’en  voir  qui  grossissent  encore  à l’âge  do 
sept  ans.  Leur  peu  de  délicatesse  et  leur  grande  rusticité,  car  ils  sont  peu  sen- 
sibles des  pieds,  doivent  les  faire  conserver  par  nos  cultivateurs  du  Berry. 
Seulement  on  pourrait  les  mieux  nourrir,  et,  dans  ce  cas,  ils  donneraient  plus 
de  profits.  I.eur  engraissement  est  un  peu  dur;  mais  cependant  lorsqu’ils 
ont  eu  un  mois  ou  deux  de  repos  avant  d’être  attachés,  ils  prennent  bien  la 
graisse. 

Les  bouchers  ne  les  aiment  pas,  parce  qu’ils  ont  peu  de  suif;  ce  défaut 
tient  moins  à la  race  qu’à  la  méthode  d’engraissement.  Nous  ferons  remarquer 
que  ces  animaux  sortant  de  1a  charrue  sont  mis  immédiatement  à l'attache,  et 
qu’ils  en  sont  enlevés  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  après  n’avoir  mangé,  1e 
plus  souvent,  que  du  foin  et  quelques  boisseaux  d’avoine,  pour  être  livrés  à la 
boucherie  ; mais  si  l’on  avait  le  soin  de  leur  faire  prendre  du  repos,  de  les 
mettre  dans  les  regains,  à l’automne,  sans  les  faire  travailler,  ou  au  moins  si  l’on 
n’exigeait  d'eux  que  la  moitié  du  travail  qu’on  leur  demande,  l’engraissement 
serait  pins  complet  ; l’intérieur  se  remplirait,  et  au  lieu  do  n’être  que  d'un  en- 
graissement extérieur,  ils  auraient  le  dedans  bien  rempli. 

Mais  disons  que  les  cultivateurs  n’ignorent  pas  ces  avantages,  et  que  s’ils 
n’opèrent  pas  comme  nous  l’indiquons,  c’est  plutôt  par  l’impossibilité  d’avoir 
assez  de  fourrages  pour  engraisser  le  nombre  de  bœufs  que  ce  système 
réclame  que  par  l’ignorance  de  sa  bonté.  En  effet,  pour  pratiquer  l’engraisse- 
ment comme  nous  le  demandons  il  faudrait  avoir  pour  les  travaux  d’automne 
un  plus  grand  nombre  d’animaux,  une  plus  grande  quantité  de  fourrages 
pour  les  nourrir  pendant  le  temps  des  travaux,  et  mettre  à l’engrais  tous  ess 
animaux  qui  seraient  préparés. 

Cette  méthode  exige  plus  de  capitaux,  plus  de  fourrages,  et  souvent  ces 
deux  leviers  des  progrès  agricoles  font  défaut  aux  cultivateurs  des  contrées 
pauses. 

La  vache  de  la  tribu  berrichonne  tient  du  bœuf  par  les  formes  et  par  la 
couleur  ; elle  est  médiocre  laitière,  mais  elle  travaille  au  besoin  aussi  bien  que 
le  bœuf. 


Vache  brette. 

On  rencontre  en  Berry  et  même  en  Touraine  une  vache  à formes  angu- 
leuses, petite,  les  jambes  courtes  et  Unes,  le  cou  et  la  tête  menus,  la  peau 
souple  et  bien  détachée,  le  pis  volumineux  et  le  vide  du  jarret  transparent  ; 
c’est  ce  que  l’on  appelle  la  Brette.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  cette  bête  a de 
commun  avec  la  bretonne  dont  le  nom  indiquerait  une  commune  origine  ; mais 
cette  vache  est  très-laitière,  et  son  lait  e.st  en  général  très-butyreux.  Les  fermes 
du  Berry  ont  toujours  une  ou  deux  brettes  pour  la  production  du  lait  néces- 
saire aux  besoins  de  l’exploitation.  Souvent  même  la  mère  nourrice  des  enfants 
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de  la  ferme  l’est  aussi  des  veaux  que  l’on  veut  élever,  les  vaches  de  la  race 
du  pays  n’ayant  pas  assez  de  lait  pour  alimenter  leurs  petits, 

Bae«  marctaolsr. 

I,e  département  de  la  Creuse  possède  une  sous-race  bovine  qui  a des  rap- 
ports avec  les  bétes  du  Berry,  surtout  dans  la  partie  de  la  Marche  qui  avoi- 
sine le  Cher  et  l'fndre.  Les  animaux  marchois  sont  peut-être  mieux  conformés 
(jue  ceux  du  Berry,  et  cela  tient  au  voisinage  de  bons  reproducteurs  que  les 
cultivateurs  vont  chercher  en  Limousin. 

Disons  cependant  que  la  sous-race  de  la  Marche  diffère  beaucoup  de  la  race 
limousine,  et  si  l’introduction  de  ces  animaux  a été  nombreuse  dans  un  temps, 
aujourd’hui  les  cultivateurs  de  la  Creuse  n’en  'veulent  pas.  Les  animaux  de 
la  Marche  ne  sont  ni  de  mêmes  formes,  ni  de  môme  couleur  que  les  limousins  : 
ils  sont  plus  bas  sur  jambes,  moins  lourds  et  d’un  poil  |)lus  clair. 

C’est  dans  les  environs  do  la  Souterraine  qu’est  le  centre  de  production. 
!æs  veaux  de  cette  localité  sont  vendus,  comme  une  partie  de  ceux  du  Berry, 
5 l'âge  de  six  mois  à un  an  ; les  cultivateurs  du  Poitou  et  de  la  Touraine  les 
emmènent  dans  leurs  fermes,  où,  soumis  à une  abondante  nourriture,  ils  arri- 
vent à un  poids  assez  élevé.  Ils  [)assent  plus  tard  pour  des  parlheuais  ou  des 
cholelais,  suivant  qu’ils  sont  bruns  ou  pâles.  La  production  des  veaux,  dans  la 
Creuse,  est  une  partie  de  sa  richesse.  Nous  ne  sommes  pas  du  tout  de  l’avis 
des  agronomes  qui  pensent  que  la  sous-race  marchoise  ressemble  à la  race 
limousine. 

Bace  boarhonnaUe, 

l.a  race  bourbonnaise  a le  même  sort  que  la  race  du  Morvan  ; elle  est  rem- 
placée par  la  charollaise,  qui  marche  en  raison  des  progrès  de  l'agriculture.  Il 
n’y  a que  dans  les  contrées  où  les  fourrages  ne  sont  pas  abondants,  où  les 
terres  sont  encore  en  friche  et  l’alimentation  à Télable  rare,  que  la  race  cbarol- 
laise  n’a  pas  chassé  les  animaux  bourbonnais.  Cette  race  est  très-ancienne  ; ses 
formes  sont  plutôt  celles  d’animaux  de  travail  que  de  bêles  h l’engrais  ; la 
couleur  du  poil  est  froment  clair  ; quelques  bœufs  ont  une  couleur  plus  foncée, 
mais  le  pelage  blanchit  tous  les  jours  par  l’alliance  de  cette  race  avec  la  cba- 
rolaisc.  Les  bœufs  sont  excellents  pour  le  travail  et  ne  sont  pas  rebelles  à un 
engraissement  avancé. 

Dans  les  exploitations  où  le  travail  est  considérable,  où  les  charrois  sont 
nombreux,  on  doit  conserver  ce  rustique  animal.  Sobre,  robuste  et  fort,  il  peut 
être  soumis  à un  labeur  rude  et  long;  ses  pieds  durs  lui  permettent  de  niar- 
cber  sur  les  chemins  pierreux  sans  être  ferré. 

Bace  toaranixelle. 

En  Touraine,  il  n’y  a pour  ainsi  dire  pas  d’animaux  ayant  des  caractères 
spéciaux.  Cette  partie  de  la  France  a une  population  bovine  très-variée;  elle 
n’élève  pour  ainsi  dire  pas,  elle  se  recrute  dans  les  pays  voisins,  tels  que  le 


Digilized  by  Google 


— 455  — 

Poitou,  le  Berry,  l’Anjou,  la  Vendée.  U production  du  lait  est  plus  abondante 
que  dans  les  contrées  limitrophes,  et  la  bigarrure  du  pelage  des  vaches  y est 
chose  singulière.  Il  y a des  normandes,  des  bretonnes,  des  parthenaises,  etc.; 
mais  la  vache  que  l’on  y rencontre  en  plus  grande  quantité  est  la  petite  brette 
que  nous  avons  signalée  comme  bête  à lait  du  Berry.  L’engraissement  ne  s'y 
fait  pas  abondamment  ; les  bœufs  sont  vendus,  à l’àge  de  réforme,  aux  cuiti  - 
vnteurs  du  Poitou  ou  de  Chollet  pour  être  engraissés  chez  eux. 

La  Sologne  ne  possède  pas  une  race  proprement  dite  ; mais  dans  cette  contrée 
les  animaux,  comme  en  Brenne,  ont  le  ventre  gras,  sont  bas  sur  jambes  et  sont 
peu  délicats  sur  la  nourriture.  Les  animaux  de  Sologne  sont  de  couleur  fauve  ou 
pie  rouge  ; les  vaches  donnent  assez  de  lait 


Des  races  bovines  de  la  région  du  Snd-Ouest. 


Si,  par  la  pensée,  nous  circonscrivons  une  région  bornée  à l’ouest  par 
l’Océan,  au  sud  par  une  ligne  longeant  les  Pyrénées  jusqu’à  la  Haute-Garonne 
et  Toulouse  pour  aboutir  aussi  à la  mer;  que  notre  frontière  de  l’Est  passe  par 
Montauban,  Agen,  Périgueux  et  Limoges;  si  nous  fermons  cet  espace  au  nord  par 
une  ligne  qui,  de  Limoges,  passe  par  Poitiers,  Niort  et  arrive  à l’Océan,  nous 
aurons  tracé  la  région  du  Sud-Ouest.  Nous  aurons  là,  sous  les  yeux,  une  ré- 
gion mixte  par  les  cultures  embrassant  la  vigne  et  les  céréales,  la  silviculture 
dans  les  landes,  les  cultures  industrielles  dans  les  fertiles  bassins  de  ses  ri- 
vières. Si  nous  l’éludions  sous  le  rapport  des  animaux  qui  cultivent  son  sol, 
nous  y trouverons  des  races  de  bestiaux  très-intéressantes,  aptes  au  labourage 
et  cultivant  presque  sans  partage,  le  travail  des  chevaux  étant  une  exception. 
Grâce  aux  concours  régionaux,  aux  expositions  générales  ou  universelles,  de 
nom  du  moins  et  d’aspect,  ces  races  commencent  à être  connues  ; mais  leurs 
aptitudes  diverses,  les  localités  où  elles  nais.sent  et  sont  répandues,  ne  sont 
pas  aussi  parfaitement  appréciées  ; c’est  celle  lacune  que  nous  voulons  es- 
sayer de  combler. 

Enumérons  d’abord  les  principales  divisions  fondées  sur  l’origine,  la  taille  et 
le  pelage,  qui  existent  entre  ces  animaux  et  constituent  les  diverses  races  : 


Races. 

I.  Garonnaise 

II.  Limousine 

III.  Bazadaise 

IV.  Gasconne 

V.  Landaise 

VI.  Pyrénéenne 

Sous-race  lourdaise. . 

— baretonne 
VIL  Maraichine. 


Croisements. 

Limousin-garonnais. 

Bazadais-garonnais. 

Gascon-bazadais. 

Landais-bazadais. 

Landais-pyrénéen. 


Digitized  by  Google 


Il  est  bien  entendu  que  dans  ce  tableau  ne  figurent  que  les  races  travail- 
leuses, soit  d’une  manière  relativement  spéciale,  soit  comme  bêtes  è deux  fins. 
La  région  n’a  pas  de  race  purement  laitière  qui  soit  indigène  (à  l’exception  de 
la  race  lourdaise  que  nous  décrivons).  Une  sous-race  qui  existe  dans  les  envi- 
rons de  Bordeaux,  et  dont  les  facullés  laclifères  sont  très-grandes,  provient  d’un 
croisement  ancien  hollandais-breton.  L’étude  de  chacune  de  ces  races,  suivant 
leur  importance  ; la  description  de  leur  taille,  de  leur  pelage;  les  détails  né- 
ces.saires  sur  leur  mode  de  nourriture;  leur  régime,  tel  sera  le  but  de  ces 
lignes. 

Race  iraroansiae. 

Cette  race  règne  presque  en  souveraine  dans  les  départements  du 
Lot-et-Garonne,  dans  les  arrondissements  de  Libourne,  la  Réole,  Blaye, 
appartenant  à la  Gironde,  la  plus  grande  partie  de  l’arrondissement  de  Berge- 
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Fig.  34t.  — Taureau  garonnais,  âgi3  de  21  mois. 


rac,  dans  la  Dordogne.  Le  berceau  de  cette  race  paraît  être  dans  les  vallées  du 
Dropt,  les  environs  de  Montségur,  Pujols  dans  la  Gironde.  Sa  taille  varie  entre 
1“,45  et  1",50  au  garrot.  Son  poil  est  froment  plus  ou  moins  foncé,  sans 
aucune  tache  blanche  ou  noire  ; le  tour  du  muQe,  l’intérieur  des  cuisses,  un 
cercle  autour  des  yeux  sont  d’une  couleur  lavée  plus  claire  ; les  cornes,  d’un 
blanc  roussâlre,  sont  assez  fortes,  horizontalement  dirigées  à leur  point  d’inser- 
tion, et  s’incurvant  en  bas  vers  la  pointe.  La  race  garonnai.se,  anciennement 
très-haute  sur  jambe  et  à poitrine  un  peu  resserrée,  s'est  considérablement  amé- 
liorée sous  ce  rapport.  Depuis  que  les  éleveurs  et  les  acheteurs  ont  mieux 
compris  leurs  véritables  intérêts,  une  sélection  intelligente  a fait  disparaître  les 
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colosses  et  les  a remplaci's  par  des  animaux  plus  près  de  terre,  aux  reins  plus 
horizontaux  et  plus  larges,  moins  chargés  d’os  ; ce  sont  ces  bons  spécimens  de 
la  race  qui  sont  maintenant  les  plus  recherchés. 

De  sa  naissance  h sa  mort,  la  race  garonnaise  parcourt  plusieurs  étapes.  Nés 
dans  des  contrées  couvertes  de  coteaux,  à vallées  étroites,  à prairies  sèches, 
jes  jeunes  animaux  sont  élevés  dans  un  régime  qui  combine  la  stabulation  avec 
le  pâturage  ; le  veau  est  vendu  à l’àge  de  cinq  à six  mois;  il  est  châtré  et  dressé 
au  travail  par  de  petits  propriétaires  qui  l'emploient  pour  leur  travail  restreint. 
Mùr  pour  les  labeurs  plus  rudes,  à l’àgede  deuxà  troisans,  lejeunebœuf  est  revendu 
à des  propriétaires  de  plus  vastes  exploitations  qui  le  gardent  deux  ou  trois 
ans;  puis  revendu  encore  aux  habitants  des  riches  plaines,  des  alluvions  fertiles. 


Fig.  — Vacbe  garoaoaisa  àgéo  de  5 ans. 

il  travaille  encore  un  an  ou  deux  ; le  travail  plus  facile,  la  nourriture  plus  abon- 
dante, commencent  è développer  son  embonpoint  ; puis  les  semailles  finies,  on 
le  pousse  à l’engraissement,  et  le  bœuf  garonnais  va  finir,  sous  le  couteau  du 
boucher  de  Paris  ou  de  Bordeaux,  son  utile  carrière.  En  argent,  en  travail,  en 
fumier,  cet  utile  animal  a laissé  son  bénéfice  à chacun  de  ses  propriétaires.  Les 
animaux  bien  choisis  de  la  race  garonnaise  ne  manquent  pas  de  finesse  et  S’en- 
graissent facilement;  ils  ont  le  cuir  fin  et  souple  ; leur  viande  très-savoureuse, 
bien  marbrée,  est  appréciée  des  consommateurs.  Cette  race  est  assez  forte 
mangeuse;  un  animal  de  travail,  maigre,  du  poids  de  5 à 600  kilogr.,  environ 
consomme  aisément  20  à 25  kilogrammes  de  bon  foin  pur  jour.  La  stabula- 
tion presque  permanente,  tel  est  le  régime  auquel  ces  animaux  sont  soumis.  Du 
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foin  mélangé  de  plus  ou  moins  do  paille  leur  est  donné  d’octobre  en  mai  ; à 
cette  époque  on  a pour  affourager  le  trèfle  incarnat,  la  luzerne,  le  trèfle,  le 
sainfoin,  les  vesces  ; on  arrive  ainsi  jusqu’en  août,  époque  des  maïs  fourrages, 
qui  durent  jusrju'aux  gelées,  puis  en  septembre  et  octobre  le  pâturage  dans  les 
prés  dont  on  ne  fauche  pas  le  regain.  En  hiver,  au  régime  du  foin  sec,  viennent 
s’ajouter  quelques  raves,  quelques  chous  branduis.  Dans  la  plaine  de  Tonneins, 
on  ramasse  soignoiisemenl  pour  l’iiiver  la  feuille  des  ormeaux,  tenus  en  retard 
dans  ce  but,  et  on  la  donne  au  bétail  qui  en  est  très-avide.  I^a  race  garonnaisc 
est  douce,  un  peu  lente  au  travail,  mais  d’une  énergie  patiente  qui  la  rend  très- 
propre  au  travail  des  terres  fortes  et  des  vignes.  Rien  d'intércs.sant  pour  l’étran- 
ger qui  n’est  pas  blasé  comme  nous  sur  ce  spectacle,  comme  de  voir  des  cou- 
ples de  grands  bœufs  garonnais  labourant  dans  les  vignes  ; attelés  à un  araire 
dont  l’âge  se  prolonge  jusqu’au  joug,  la  voix  seule  de  leur  conducteur  et  la 
crainte  de  l’aiguillon  les  guident;  c’est  chose  curieuse  que  de  les  voir  manœuvrer 
entre  lesdeuxrangéesde  ceps,  espacées  de  2 mèlresà2",33,posantavec  précaution 
leurs  pieds  pesants,  évitant,  avec  une  adresse  qu’on  n’attendrait  pas  d’animaux 
aussi  lourds,  d’accrocher  de  leurs  cornes  le  cep  de  vigne  ou  l’échalas  qu’ils 
ra.sont  de  si  près,  s’arrêtant  brusquement  h la  voix  de  leur  conducteur,  quand, 
malgré  leurs  précautions,  un  cep  ou  son  support  se  trouve  en  danger. 

Au  charroi,  malgré  la  corne  de  leurs  pieds  assez  molle,  les  animaux  de  cette 
race  sont  courageux  et  forts,  s’ils  sont  ferrés.  Nous  avons  souvent  vu  des  bœufs 
portant  onze  Iwrriques  de  vin,  soit  27  quintaux  métriques,  plus  le  poids  de  la 
charrette,  et  descendant  une  côte  de  9 à 10  0/0  de  pente. 

La  femelle  a des  formes  plus  anguleuses,  une  taille  moins  élevée,  des  cornes 
plus  grêles;  moins  forte  que  le  mâle,  elle  est  encore  bonne  pour  un  labour 
en  terrain  de  résistance  moyenne  ; ses  allures,  comparativement  rapides,  la 
rendent  propre  aux  charrois  de  fourrages  verts,  aux  buttages,  aux  herbages. 
Elle  est  assez  médiocre  laitière  ; il  est  rare  qu’elle  fournisse  du  lait  on  surplus 
de  celui  que  le  veau  exige  pour  sa  nourriture;  elle  est  trop  nerveuse,  pas  assez 
lymphatique  pour  donner  cette  lactation  abondante  qu’on  trouve  chez  d’autres 
races.  Les  bonnes  vaches  garonnaises,  plus  rares  que  les  bœufs,  sont  difficiles  à 
se  procurer;  l’étable  qui  les  a vues  naître  les  garde  jusqu’à  la  fin  ; si  elles  sont 
bonnes,  leur  prix  est  plus  élevé  que  celui  des  mâles,  et  il  faut,  en  achetant  des 
génisses,  courir  toutes  les  chances  de  l’inconnu. 

Vers  les  limites  de  l’arrondissement  de  Bergerac,  dans  l'arrondissement  de 
Marmande,  vers  le  Bazadais,  la  race  garonnaisc  perd  de  sa  pureté  ; la  race  li- 
mousine d’un  côté,  la  race  bazadaise  de  l’autre,  commencent  h influer  par  leurs 
croiscmcnis  : c’est  de  la  race  limousine,  une  des  plus  importantes  de  la  région, 
que  nous  allons  nous  occuper. 

Race  limonsinc. 

L’arrendissoment  de  Bergerac , en  amont  du  cours  de  la  Dordogne , 
qui  passe  devant  cette  petite  ville,  le  reste  de  ce  département,  sauf  quelques 
cantons  touchant  à la  (ïironde  et  au  Lot-et-Garonne,  la  Haute-Vienne,  sont  le 
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berceau  et  l’habitalion  principale  de  la  race  limousine,  qui  vient  aussi  rayon- 
ner dans  les  deux  CharenU's,  mais  par  troupeau  de  jeunes  élèves,  achetés 
après  le  sevrage.  Comme  la  race  garonnaisc,  la  limousine  n'est  pas  née  dans 
de  riches alluvions,  au  milieu  de  pâtures  fertiles;  le  sol  de  sa  terre  natale  est 
accidenté,  souvent  pierreux  ; sa  taille  s'en  ressent  ; elle  est  moins  élevée  que 
dans  la  race  garonnaise.  Son  pelage  a des  teintes  d’un  roux  plus  ardent  ; il 
est  souvent  miroité  ; la  tête,  au  lieu  d'affecter  la  forme  quadrilatérale,  est  pyra- 
midale, le  mufle  moins  carré,  la  corne  plus  mince  et  plus  aiguü,  plutôt  hori- 
zontale que  dirigée  vers  le  sol  ; l’œil  est  plus  vif,  les  mouvements  plus  brefs, 
la  physionomie  plus  animée.  Ce  |)ied,  moins  large  que  dans  la  race  précédem- 


Fig.  — Vache  timousinc. 


ment  décrite,  a les  onglons  d’une  substance  plus  dure,  les  canons  plus  minces; 
tout,  on  un  mot,  indique  une  race  'nerveuse,  faite  plutôt  pour  des  coups  de 
collier  que  pour  l’effort  lent  et  soiitenu  nécessaire  pour  travailler  des  sols 
résistants,  traîner  un  lourd  fardeau  sur  une  route  à pente  légère. 

Cependant  ces  animaux,  transportés  dans  les  étables  des  domaines  à sol  cal- 
caire fertile,  h production  fourragère  abondante,  en  Saintonge,  dans  la  Gironde, 
certaines  parties  de  la  Dordogne  par  exemple,  fournissent  de  bons  animaux  de 
travail,  près  de  terre,  mais  larges  de  reins  et  énergiques.  Cette  race  fournit  h la 
boucherie  de  très-bons  bœufs,  qu’on  tue  souvent  à Paris  sous  le  nom  de  sain- 
tongeais  ou  vendéens,  du  nom  de  leur  dernière  habitation.  Ces  animaux,  vu 
le  poids  relativement  faible  de  leur  squelette,  sont  d’un  bon  abat  et  d’une 
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nourriture  facile.  La  stabulation  est  moins  complète  en  Périgord,  en  Limousin, 
que  sur  les  bords  de  la  Garonne  ; les  raves  cuites  entrent  pour  une  bonne  part 
dans  la  nourriture,  car  cette  racine  est  une  des  grandes  récoltes  de  la  contrée. 
La  femelle,  médiocre  laitière,  ne  fournit  de  lait  que  pour  la  nourriture  de  son 
veau.  On  a quelquefois,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  distingué  une  sous-race  péri- 
gourdine , mais  cette  subdivision  n’a  aucune  raison  d'étre.  Les  animaux  ainsi 
désignés  sont  ou  des  limousins  qui  ont  acquis  un  accroissement  plus  grand  sous 
rinHuence  d'une  nourriture  plus  abondante,  ou  des  croisements  garonnais 
limousins.  La  destination  du  bœuf  limousin  est  celle  de  tous  les  animaux  de 
race  bovine  du  Sud-Ouest  : travail,  charrois,  puis  engraissement  plus  ou  moins 
complet,  et  vente  à la  boucherie. 


Fig.  — Vache  bazadaise,  Agée  de  65  mois. 


Race  bazstdalae. 

Au  sud-est  de  la  Gironde  est  situé  un  arrondissement  qui,  par  la  nature 
de  son  sol,  participe  des  Landes  dans  leurs  meilleures  parties  : c’est  l’ar- 
rondissement de  Bazas.  La  race  garonnaise  vient  se  perdre  par  les  croisements 
dans  les  parties  de  l'arrondissement  de  Marmandc  et  de  la  Réole,  limitrophes  de 
celui  de  Bazas,  et  le  Bazadais  ne  renferme  plus  que  la  race  à laquelle  il  a donné 
son  nom.  Physionomie,  pelage,  tout  diffère  chez  la  race  bazadaise  des  races 
bovines  qui  peuplent  les  bords  de  la  Gironde  et  de  la  Dordogne.  D’après  des 
opinions  qui  ne  manquent  pas  de  fondement,  les  races  gasconnes  et  bazadaises 
auraient  une  filiation  commune  et  descendraient  des  races  rustiques  qui  peu- 
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plenl  les  plateaux  de  l'Arriége,  et  que  l’ou  conaalt  sous  les  noms  d'arriét/eoises 
et  carolaises. 

Dans  la  tribu  qui  nous  or.cupe,  la  couleur  froment  a complètement  disparu  ; 
elle  est  remplacée  par  une  teinte  gris  noirâtre,  dite  fumée,  avec  raie  plus 
claire  sur  le  dos  dans  certains  animaux.  Les  membres  sont  bien  placés,  la 
cuisse  bien  faite,  le  corps  près  de  terre,  les  cornes  noirâtres,  sans  incurvation 
vers  l’extrémité,  le  pied  assez  petit  et  d'une  substance  très-dure.  Les  mus- 
cles prononcés,  la  charpente  osseuse  d'un  poids  médiocre,  tout  contribue  à 
faire  de  la  race  bazadaise  des  animaux  bons  pour  le  travail.  Avant  l’établisse- 
ment du  chemin  de  fer  du  Midi,  c'étaient  eux  qui  transportaient  à Bordeaux  les 
résines,  les  bois  de  construction,  les  fers  et  les  fontes,  par  charges  énormes. 
Au  travail  des  champs,  la  race  bazadaise  déploie  également  beaucoup  de  force  et 
de  courage  ; mais,  bien  que  docile  â la  voix  de  son  conducteur,  elle  convient 
moins  que  les  races  limousine  et  garonnaise  au  travail  des  vignes  : elle  n’a  pas  la 
gravité  des  animaux  que  nous  venons  de  nommer  ; elle  est  ce  que  les  bouviers 
de  nos  contrées  appellent  enneuA-e,  c'est-à-dire  portée  à regarder  à droite  et  à 
gauche,  à s’arrêter  un  moment  quand  un  spectacle  inattendu  frappe  son  regard. 
Comme  animal  de  boucherie,  le  bœuf  bazadais  prend  bien  la  graisse  ; sa  con- 
formation fait  qu’une  fois  abattu,  il  présente  une  assez  grande  quantité  de 
morceaux  de  choix;  mais  les  tissus  serrés,  le  tempérament  sec  qui  le  distinguent, 
rendent  son  engraissement  long  et  diilicile.  La  femelle,  très-médiocre  laitière, 
est  travailleuse,  soumise  aux  mêmes  travaux  que  le  mâle. 

B«ce  |TB*con>». 

En  quittant  les  races  garonnaises,  bazadaises  et  limousines,  nous  pas- 
sons de  la  série  des  grandes  races  aux  petites,  la  race  gasconne,  dont  le  prin- 
cipal centre  est  le  Gers,  et  qui  va  fournir  des  animaux  de  travail  au  Lot-et- 
Garonne,  dans  les  arrondissements  voisins  du  Gers,  ainsi  qu’à  la  Haute-Garonne. 
La  robe  de  la  race  gasconne  rappelle  celle  des  bazadais  ; elle  est  grise,  avec 
une  raie  de  mulet  suivant  l'épine  dorsale  et  de  couleur  noire  ; le  mutle,  le  tour 
des  yeux,  ont  aussi  la  même  teinte;  ou  désigne  ce  pelage  sous  le  nom  de  poil 
blaireau.  La  taille  moyenne  est  de  l‘,â5  au  maximum  au  garrot.  La  corne,  à 
son  insertion  dans  la  tête,  prend  une  direction  horizontale,  la  pointe  se  relève 
brusquement.  La  tête  est  courte;  la  physionomie,  énergique,  est  éclairée  par  un 
œil  vif;  la  ligne  dorsale  est  rarement  horizontale,  par  suite  de  la  hauteur  à 
laquelle  est  placée  la  racine  de  la  queue,  d’où  suit  un  manque  de  développement 
dans  la  croupe  et  les  reins  : c’est  une  race  bonne  pour  le  bouvier  et  non  pour 
le  boucher.  Elle  se  tire  admirablement,  malgré  sa  petite  taille,  des  rudes 
labeurs  qu’exigent  un  terrain  accidenté,  un  sol  tenace  ; dès  l’âge  de  trois  ans, 
elle  est  soumise  à un  travail  régulier.  Les  petites  propriétés  sont  exclusivement 
travaillées  par  des  vaches  ; dans  les  grandes  propriétés  mêmes,  les  femelles 
entrent  pour  moitié  dans  le  cheptel  de  travail  du  domaine.  Très-mauvaise  lai- 
tière, la  vache  nourrit  son  veau  jusqu’à  trois  mois,  et  ses  mamelles  ne  tardent 
pas  â tarir.  Cette  race  n’est  pas  très-nombreuse,  et  son  importance  ne  paraît 
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pas  s’accroitrc.  On  a fait  quelques  croisements  avec  le  taureau  bazadais  pour 
augmenter  la  taille  ; mais  ces  essais  n’ont  été  ni  assez  suivis  ni  assez  anciens 
pour  permettre  des  conclusions  positives  ; il  eût  été  plus  sage  de  faire  concourir 
une  nourriture  plus  abondante  avec  la  sélection  bien  dirigée. 


t'ig.  345.  — Taureau  delà  race  gascoime. 


Baces  landaisea. 

En  suivant  l’ordre  que  nous  avons  établi,  nous  allons  laisser  bien  loin 
les  riches  cultures  céréales,  les  gracieux  vignobles,  pour  entrer  dans  cette 
contrée  qui  vient  s’étendre  aux  i>ortes  de  Bordeaux  et  de  Bayonne , comme  pour 
poser  un  problème  aux  réflexions  de  l’économiste  et  de  l’agriculteur,  les  Landes, 
puisqu’il  faut  l’appeler  par  son  nom.  Aux  limites  de  la  zone  encore  fertile  du 
Bazadais  ont  cessé  les  grandes  races  bovines  ; la  race  bovine  landaise,  exiguë 
et  chétive,  gratte  avec  un  araire  souvent  informe  les  champs  de  blé  et  de  maïs, 
que  de  vastes  étendues  de  bruyères  et  d’ajoncs  servent  à engraisser  tant  bien 
que  mal.  A ces  pauvres  animaux,  pour  lesquels  on  ne  sert  que  quelques  quin- 
taux de  foin,  on  compte  littéralement,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure, 
les  bouchées  de  nourriture  : aussi  serait-ce  folie  de  leur  demander  l’ampleur  de 
formes,  le  développement  de  la  taille.  Très-petit,  comme  tout  ce  qui  habite  ce 
pays,  les  moutons,  par  exemple,  le  boeuf  landais  ou  ce  qu’on  désigne  sous  ce 
nom,  est  sous  poil  froment  souvent  un  peu  ardent,  avec  les  extrémités,  le  tour 
des  yeux,  le  mufle,  lavés  de  noir  ou  de  gris.  Mais  cette  dénomination  de  race 
landaise  est  impropre  et  mal  appliquée., Les  Landes  n’élèvent  presque  pas,  et  les 
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animaux  gracieux  de  forme  dans  leur  petitesse , parfaitement  engraissés,  que 
nous  voyons  dans  les  concours  de  boucherie , appartiennent  à la  race  d’Urt, 
c est-à-dire  sont  descendus  des  bords  du  Gave  et  naturalisés  landais.  Les 
vrais  landais,  ces  animaux  cornus,  maigres  mais  énergiques , sont  aussi  des 
enfants  des  Pyrénées  dégénérés  dans  un  sol,  sous  un  climat,  avec  une  nourri- 
ture inférieurs  de  tous  points  au  pays  qui  les  a vus  naître.  Nous  avons  dit  que 
le  bouvier  landais  comptait  les  bouchées  à ses  bœufs  ; en  effet , voici  ce  qui  se 
passe  dans  une  métairie  des  Landes  : les  animaux  rentrés  du  maigre  pâtis  où  on 
les  a lâchés,  se  réfugient  dans  une  cour  jonchée  d’ajoncs,  et  passent  leurs  cornes 
grêles,  longues  et  aiguCs,  leur  fine  tête  dans  des  trous  pratiqués  à cet  effet  aux 


Fig.  346.  — Taureau  des  Pyrénées. 


murs  de  l’habitation  ; le  bouvier  a préparé  des  boulettes,  triomphe  de  l’art,  dans 
lesquelles  une  feuille  de  mais,  quelques  brins  de  foin,  enveloppent  un  noyau  de 
paille  peu  appétissante;  il  oiivre  la  bouche  de  l’animal,  y introduit  cette  prépa- 
ration fallacieuse,  et  continue  jusqu’à  ce  qu’il  ait  jugé  le  bœuf  assez  repu. 
Cette  pratique,  suggérée  par  l’impérieuse  nécessité,  est  très-longue,  mais  le 
temps  a peu  de  prix  pour  ces  hommes,  cl  les  résultats  obtenus  sont  réellement 
très-grands,  c’est  bien  le  meilleur  parti  à tirer  d’un  minimum  donné  de  nourri- 
ture. Ainsi  lestés  tous  les  jours,  les  animaux  attelés  à de  petits  chariots  de 
construction  grossière,  font  de  longs  charrois  dans  les  sables.  Dans  la  race 
d'Urt,  ou  engraisse  quelques  animaux,  et  l’on  voit  de  très-jolis  types  d’animaux 
de  boucherie  à petite  taille. 

Baccs  pyréBéenne*. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  animaux  de  race  dite  landaise  et  de  leur  simili- 
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tude  avec  les  races  pyrénéennes,  fait  voir  que  les  deux  souches  se  confondent 
et  que  leur  histoire  est  la  même.  Dans  toute  la  région  des  Pyrénées  elle  rend 
de  précieux  services  par  sa  sobriété,  son  énergie,  la  vivacité  de  ses  allures  ; 
elle  traîne  dans  les  chemins  monlueux  les  petits  chariots  k quatre  roues  avec 
une  allure  qui  tient  plus  du  trot  que  du  pas. 

Dans  la  vallée  de  Barétons  on  rencontre  une  variété  charmante  de  formes, 
svalte,  bien  prise,  d’une  physionomie  douce  et  d’une  belle  conformation  ; elle 
réunit  plus  que  les  autres  branches  de  la  race  pyrénéenne  les  trois  aptitudes 
que  l’on  recherche  dans  l’espèce  bovine  ; le  travail,  là  viande  et  le  lait  ; elle 
est  de  plus  d’une  grande  sobriété  et  se  distingue  à première  vue  par  son  cor- 
nage qui  suit  une  direction  particulière,  et  la  couleur  plus  foncée  du  pelage. 


Race  de  liOnrdee. 

Par  exception,  en  conformité  des  lois  harmoniques  qui  établissent  les  rela- 
tions entre  la  nature  du  sol,  les  habitudes  de  l’homme  et  les  aptitudes  des  ani- 
maux, nous  trouvons  au  pied  des  Pyrénées,  dans  la  délicieuse  vallée  d’Argelès, 
une  race  purement  laitière,  la  race  de  Lourdes.  Soumise  à un  travail  modéré, 
elle  fournit  beaucoup  de  lait;  ses  précieuses  qualités  la  font  rechercher  des 
éleveurs  du  Gers  et  de  la  Garonne,  qui  lui  font  suppléer  la  mère  garonnaise 
ou  gasconne  qui  souvent  ne  peut  pas  arriver  à nourrir  son  veau.  Les  similitu- 
des de  pelage,  de  formes,  avec  la  race  garonnaise,  ont  contribué  à cette  vul- 
garisation de  la  race  lourdaise. 
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Race  Varalchine. 

C’est  dans  les  prairies  basses  qni  bordent  la  Gironde,  près  de  son 
embouchure,  du  côté  de  la  Sainton?e,  dans  les  terrains  marécageux  des  en- 
virons de  Rochefort,  que  se  trouve  la  race  maraichine,  élevée  en  partie  au  pâ- 
turage. Forte  de  taille,  rustique,  d’un  pelage  rude  et  grisûtre,  elle  fournit  des 
animaux  do  trait  en  petite  quantité,  car  le  paysan  saintongeois  n’est  pas  éleveur. 
Le  grand  emploi  de  cette  race  est  dans  la  production  du  lait,  pour  la  fabrication 
du  beurre,  dont  l’usage  est  bien  plus  répandu  dans  la  Charente  que  dans  la  Gi- 
ronde, le  Lot-et-Garonne,  etc.  Sous  ce  rapport,  les  vaches  sont  assez  remarqua- 
bles, et  les  soins  qu’on  leur  donne  avec  intelligence,  depuis  quelques  années, 
ont  augmenté  leurs  facultés  lactifères.  Mais  cantonnée  sur  un  territoire  restreint, 
cette  race  peu  nombreuse  a une  importance  bien  secondaire. 

On  voit  par  cette  énumération  des  races  bovines  du  Sud-Ouest,  quelles  riches- 
ses présente  cette  région,  et  on  s’explique  facilement  pourquoi  les  agriculteurs 
de  cette  contrée  font  peu  de  cas  des  ébahissements  naïfs  de  ceux  qui  s’étonnent 
de  ne  pas  leur  voir  adopter  les  chevaux  comme  animaux  de  travail  ; on  conçoit 
que  quand  il  est  permis  de  revendre  un  animal  de  travail  après  quatre  ou  cinq 
ans,  en  retirant  un  bénéfice  net  d’une  cinquantaine  de  francs,  on  préfère  ce 
mode  à l’emploi  des  chevaux  qui,  achetés  800  francs  à cinq  ans,  n’en  vaudraient 
que  3 ou  èOO  è l’âge  de  dix  ans.  En  outre,  qu’un  bœuf  se  casse  une  corne,  se 
foule  un  pied,  on  l’engraisse  et  on  s’en  défait  ; l’hippophagie  n’est  pas  encore 
assez  populaire  pour  permettre  cet  écoulement  aux  chevaux  estropiés. 


Races  du  Sud-Est. 

Le  bétail  assez  nombreux  et  varié  de  cette  contrée  appartient  à trois  races 
principales  : à la  race  de  Salers,  à la  race  d’.Aubrac  et  à la  race  de  Mezenc.  Des 
centres  de  production  que  nous  indiquerons  en  donnant  la  description  de  ces 
trois  races,  les  animaux  se  répandent  dans  toute  la  contrée,  ils  y sont  em- 
ployés au  travail,  puis  engraissés  et  livrés  à la  boucherie  ; quelques-uns 
servent  â la  reproduction,  et  finissent  par  former  des  sous-races  et  des  variétés 
qui  portent  le  nom  des  pays  qui  les  produisent,  mais  qui  n’offrent  aucun  intérêt 
particulier. 

Baee  de  Salera. 

Cette  race  est  une  des  plus  belles  et  une  des  plus  dignes  d’intérét  par  ses 
qualités  physiques  et  économiques.  Elle  se  distingue  facilement  des  autres  races 
par  son  pelage  uniformément  ronge,  sa  taille  élevée,  sa  forte  ossature,  ses 
membres  solides  et  bien  proportionnés,  sa  force  et  sa  douceur. 

Voici  la  description  qu'en  donne  Grognier,  qui,  né  en  Auvergne,  en  connaissait 
bien  le  bétail  et  les  habitudes  : 

« Taille  de  1°’,/|0  & l‘°,50,  poil  court,  doux,  luisant,  presque  toujours  d’un 
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ronge  vif  sans  taches  ; lêle  courte,  front  large,  tapissé  chez  le  taureau  d’une 
grande  abondance  de  poils  hérissés  ; cornes  courtes,  grosses,  luisantes,  ouver- 
tes, légèrement  contournées  à la  pointe  ; encolure  forte,  principalement  à la 
partie  supérieure;  épaules  grosses,  poitrail  large,  fanon  descendant  jusqu’aux 
genoux  ; corps  épais,  ramassé,  cylindrique  ; ventre  volumineux,  dos  horizon- 
tal ; croupe  volumineuse,  fesses  larges,  hanches  petites  ; attache  de  la  queue 
fort  élevée  ; extrémités  courtes,  jarrets  larges,  allure  pesante,  aspect  vigou- 
reux, mais  annonçant  de  la  douceur  et  de  la  docilité. 

» Celte  race  est  depuis  un  temps  immémorial  établie  sur  les  montagnes,  au 
milieu  desquelles  est  bâtie  la  petite  ville  qui  lui  a donné  son  nom.  Elle  occupe 
peu  d'espace,  multiplie  beaucoup,  et,  plus  qu’aucune  autre  race  bovine  d’Eu- 


Fig.  348.  — Taureau  salcrs  de  dix-huit  mois. 

rope,  elle  se  répand  au  loin  dans  toutes  les  directions  pour  tracer  des  sillons, 
et  ensuite  approvisionner  les  boucheries,  s’acclimatant  partout,  résistant  aux 
intempéries  et  d’un  entretien  peu  dispendieux . 

s C’est  avec  la  plus  grande  facilité  qu’on  soumet  au  joug  non-seulement  les 
bœufs,  mais  encore  les  taureaux  auvergnats,  et  on  les  fait  marcher  sur  les  sols 
les  plus  abruptes  et  sur  le  penchant  des  précipices  : on  dirait  que  chez  eux 
l’aptitude  au  travail  est  un  caractère  de  race  (I). 

» La  douceur,  la  docilité , l’intelligence  des  bêtes  bovines  d’Auvergne  ont  sur- 
tout pour  cause  la  bienveillance  que  leur  témoignent  les  pasteurs  auvergnats.  » 


(1)  Chei  te  petit  cultivateur  ou  soumet  également  les  vaches  au  travail. 
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Les  vaches  d’Auvergne  sont  meilleures  laitières  que  la  plupart  de  nos  races 
françaises.  La  moyenne  de  leur  produit  peut  être  estimée  de  8 è 10  litres  par 
jour,  et  il  n’est  pas  de  vacherie  un  peu  considérable  qui  ne  contienne  des 
bêtes  donnant  jusqu’à  25  litres  de  lait. 

Considérée  au  point  de  vue  de  la  boucherie,  on  reproche  à cette  race  sa 
forte  ossature,  la  longueur  et  la  grosseur  de  ses  membres,  l’étroitesse  de  la 
culotte,  la  maigreur  des  épaules,  le  peu  de  précocité,  la  longueur  et  les  diOi- 
cultés  d’engraissement.  Quant  aux  premiers  défauts,  ils  sont  communs  avec 
toutes  les  races  de  travail  ; il  n’est  d’ailleurs  pas  possible  qu’un  animal  réu- 
nisse au  même  degré  les  facultés  d’aptitude  au  travail  et  à l’engraissement. 


Fig.  Sit.  — Vache  salera  de'cioq  ans. 


Cependant,  les  engraisseurs  tiennent  le  bœuf  auvergnat  en  grande  estime  ; en 
effet,  il  suffit  de  cesser  de  le  faire  travailler  pour  déterminer  presque  immédia- 
tement un  embonpoint  considérable.  Au  concours  de  Poissy  de  1846,  c’est  un 
bœuf  auvergnat  de  cinq  ans  qui  a obtenu  la  deuxième  prime,  l'emportant  sur 
un  durham-charollais  ; en  1847,  la  race  auvergnate  a tenu  la  deuxième  place, 
battant  encore  sur  le  tableau  de  rendement  proportionnel  les  bœufs  durham- 
charollais  et  durham-normands  Depuis  cette  époque,  les  bœufs  auvergnats  ont 
conservé  le  rang  qu’ils  s'étaient  acquis,  dans  les  concours  de  1853,  1854, 1855, 
1856  et  1857. 

On  ne  conserve  généralement  dans  les  vacheries  que  des  taureaux  de  un 
an  à dix- huit  mois.  Cette  méthode,  qui  est  aussi  celle  des  éleveurs  flamands, 
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présente  des  avantages  sérieux.  Ces  jeunes  animaux  sont  plus  doux,  moins 
querelleurs  ; ils  ne  sont  pas  dangereux  pour  les  vachers,  et  fécondent  plus 
facilement  les  femelles.  11  ne  semble  pas  que  la  beauté  de  l’espèce  se  ressente 
de  cette  façon  d’agir,  qui  parait  au  premier  abord  en  désaccord  avec  les  lois 
de  la  nature.  Cette  méthode  a d’ailleurs  été  indiquée  comme  excellente  par  les 
premiers  éleveurs  anglais  et  hollandais. 

Les  foires  les  plus  renommées  pour  la  vente  des  jeunes  bêtes  sont  celles 
d’Alanches,  Aurillac,  Fontanges,  Maillargues,  Mauriac,  Murat,  Uiom-ès-Montague, 
Salers,  etc. 


Fig.  350.  — Taureau  de  la  race  d'Aubrac. 


Race  d’Anbrac. 

Cette  race  prend  son  nom  de  la  montagne  où  elle  est  plus  particulièrement 
élevée,  qui  se  prolonge  du  Cantal  dans  la  I.ozère  et  l’Aveyron.  Elle  se  distin- 
gue essentiellement  de  la  race  d’Auvergne,  de  laquelle  quelques  auteurs  ont 
voulu  la  rapprocher,  par  les  formes,  le  pelage  et  la  taille;  il  n’y  a réellement 
aucune  analogie  entre  ces  deux  races,  qui  diffèrent  entre  elles  sous  tous  les 
rapports. 

Iæ  caractère  le  plus  distinctif  de  la  race  d’Aubrac  consiste,  dit  M.  Rodut , 
en  ce  qu'elle  a les  jambes  courtes  proportionnellement  à la  longueur  et  à la 
grosseur  du  tronc.  La  tête  est  belle , forte,  de  grosseur  moyenne,  les  yeux 
noirs  et  vifs,  entourés,  ainsi  que  le  museau,  qui  est  long  et  gros,  d’une  auréole 
blanche;  les  cornes  fortes,  relevées  et  contournées  avec  grâce,  d'une  lon- 
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gueur  médiocre,  noires  à l’extrémité;  l’encolure  forte,  te  fanon  ample,  le  poi- 
trail large,  le  coffre  bombé,  le  dos  écrasé  et  aplati,  les  membres  solides,  les 
articulations  fortes,  les  onglons  très-durs,  la  taille  moyenne. 

i.a  robe,  rarement  d’une  couleur  simple  et  prononcée,  est  jaune  fauve  tirant 
sur  le  gris;  dans  les  parties  dorsales,  c’est  un  mélange  de  fauve,  de  roux,  de 
gris  plus  ou  moins  foncé.  La  couleur  est  généralement  plus  foncée  vers  la  tête, 
les  extrémités  des  membres  et  de  la  queue.  On  n’admet  pas  le  noir,  le  blanc 
ni  rouge  sanguin. 

Les  jeunes  animaux  sont  ordinairement  plus  foncés  que  les  adultes  et  les 
animaux  âgés. 

Cette  race  est  rustique,  agile,  forte  et  sobre;  lorsqu’elle  est  tenue  en  bon  état 
elle  s’engraisse  facilement  et  sa  viande  est  très-estimée. 

La  femelle,  beaucoup  plus  petite  que  le  mâle,  est  médiocre  laitière;  les  petits 
cultivateurs  la  font  travailler;  on  comprend  que  ce  régime  n’est  guère  compati- 
ble avec  l’amélioration  de  la  race. 

Au  concours  de  Mende,  en  1857,  nous  avons  admiré  de  beaux  spécimens  do 
cette  race , qui  est  d’une  importance  extrême  pour  les  pays  montagneux  et  ari- 
des du  Midi.  La  race  d'Aubrac  n’est  pas  partout  également  belle;  c’est  â Âu- 
brac  et  à Laguiole,  sur  le  plateau  volcanique,  qu’elle  se  montre  dans  toute  sa 
beauté  ; sur  les  parties  granitiques  et  schisteuses  qui  ne  portent  que  de  maigres 
pâturages,  elle  est  plus  petite  et  moins  belle  de  formes. 

Les  animaux  de  cette  race  sont  conduits  jeunes  dans  les  plaines  du  Sud; 
après  avoir  travaillé,  ils  y sont  engraissés  en  grande  partie  et  servent  à la 
consommation  des  villes  de  la  Provence  et  du  Languedoc.  On  en  exporte  aussi 
dans  le  Sud-Est,  où  ils  forment  des  sous-races  avec  les  races  pyrénéennes  et 
garonnaises. 

Baee  de  Bexenc. 

Le  principal  centre  de  production  de  cette  race  est  une  petite  contrée  sur  le 
point  culminant  de  la  montagne  qui  lui  a donné  son  nom,  située  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire  et  se  prolongeant  dans  l’Ardèche  jusqu’au  versant 
méridional  des  Cévennes.  Elle  est  peu  connue  hors  de  la  localité  qui  l’a  vue 
naître,  parce  que,  sortie  de  son  centre  de  production,  on  la  confond  avec  la 
race  d’Aubrac,  et  c’est  sous  le  nom  de  celte  dernière  race  qu'elle  est  exportée 
dans  le  Dauphiné  et  le  Languedoc. 

Cette  race  est  assez  bonne  pour  le  travail,  mais  plus  exigeante  sur  la  nour- 
riture que  celles  d’Aubrac  et  d’Auvergne  ; elle  s’engraisse  avec  assez  de  faci- 
lité, d'après  ce  que  disent  les  agriculteurs  de  la  Haute-Loire.  Les  vaches  sont 
assez  bonnes  laitières  pour  être  entretenues  comme  telles  dans  les  villes  du 
Midi. 

Quelques  agriculteurs  émérites,  et  entre  autres  M.  Calamard  de  Lafayelte, 
s’occupent  de  l’amélioration  de  celte  race,  qui  peut  devenir  d’une  grande  utilité 
pour  le  Midi  par  ses  qualités  laitières  et  son  aptitude  au  travail. 
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Races  de  l’Est. 


Bace*  frane^omtoiaea. 

Dans  la  Franche-Comté,  l'espèce  bovine  est  représentée  par  trois  races  dis- 
tinctes : la  race  femeline,  la  race  tourache  et  la  race  croisée  suisse.  La  pre- 
mière est  à juste  titre  la  plus  estimée;  elle  présente  les  caractères  suivants  : 
taille  de  l'",35  à ; tète  One  allongée,  yeux  grands  à fleur  de  tète,  front 
étroit,  cornes  Anes  blanches , le  plus  souvent  dirigées  en  arrière  en  se  con- 
tournant ; cou  mince , fanon  peu  descendu , poitrine  étroite  bien  descendue, 
dos  un  peu  bas,  queue  One  , hanches  larges  et  saillantes,  fesses  un  peu  ser- 
rées , rayons  inférieurs  des  membres  fins , secs  et  nerveux , genoux  larges , 
jarrets  bien  évidés  ; peau  fine  se  détachant  largement  des  parties  sous-jacen- 
tes, système  osseux  peu  développé,  tempérament  nerveux,  naturel  doux  ; on 
peut  lui  reprocher  d’être  un  peu  délicate  sur  la  qualité  de  la  nourriture. 

Cette  race,  avec  les  caractères  que  nous  venons  de  retracer,  se  trouve  pure 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Haute-Saône,  et  notamment  dans  les  cantons 
d’Amance,  de  Jussey,  de  Port-sur-Saône,  de  Scey-sur-Saône,  de  Combeaufon- 
taine,  dans  les  vallées  de  la  Saône,  de  la  Lanterne  et  la  partie  basse  de  la 
vallée  de  l’Ognon. 

Comme  bêtes  de  travail  les  bœufs  femelins  sont  forts,  robustes  et  très-vifs 
à l’attelage  ; ils  sont  faciles  à dresser  ; dès  l'ègede  dix-huit  mois  ils  sont  accou- 
plés et  employés  à la  culture,  soit  avec  une  autre  paire  plus  âgée,  soit  avec  un 
cheval  ; dès  l'âge  de  quatre  ans  la  paire  suflit  seule  aux  travaux  de  la  ferme. 
Dans  les  contrées  industrielles , ils  sont  employés  au  transport  des  matières 
premières  et  des  produits  ; ils  supportent  alors  toutes  les  intempéries,  et  Iral- 
ucni  de  fortes  charges;  ils  auraient  peut-être  pour  ce  dernier  service  les  pieds 
un  peu  tendres,  mais  la  ferrure  est  là  pour  remédier  à cet  inconvénient. 

Comme  laitière,  la  vache  femeline  semble  tout  d’abord  inférieure  aux  races 
flamande,  hollandaise,  schwitz.  Mais  si  on  tient  compte  du  poids  des  aliments 
consommés  et  de  la  quantité  relative  de  lait  obtenue,  l’avantage  est  à la  feme- 
line dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  et  toujours  la  qualité  est  supérieure; 
aussi  toutes  les  ménagères  de  la  campagne  savent  très-bien  que  le  lait  des 
vaches  femelines  rend  plus  de  crème  et  de  beurre  que  celui  des  vaches  des 
autres  races  dans  les  mêmes  conditions  d’hygiène  et  d’alimentation. 

La  femeline  se  recommande  encore  par  une  qualité  qui  manque  à beaucoup 
d’autres  races  : c'est  celle  de  s’engraisser  tout  en  donnant  son  lait,  et  de  pou- 
voir être  livrée  au  boucher,  si,  comme  on  le  dit  h la  campagne,  il  arrive  qu’elle 
perde  son  année;  en  somme,  on  peut  considérer  la  vache  femeline  comme 
une  laitière  avantageuse. 

Mais  c’est  surtout  par  sa  disposition  à l’engraissement  et  à la  bonne  qualité 
de  sa  viande  que  la  race  femeline  se  recommande  à l’attention  des  nourris- 
seurs,  et  qu’elle  jouit  à juste  titre  d’une  réputation  méritée. 
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En  eiïet,  c’est  par  l’aptitude  de  cette  race  à être  engraissée  promptement  et 
facilement,  tact  aux  pâturages  qu’à  l’écurie,  que  la  Franche-Comté  doit  du 
vendre  chaque  année  aux  eioboucheurs  et  aux  distillateurs  du  Nord  huit  à dix 
mille  bœufs  maigres  ; dans  ce  chilTre  ne  figurent  pas  trois  à quatre  mille  bœufs 
engraissés  dans  le  pays,  et  qui  sont  conduits  aux  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy, 
où  ils  obtiennent  une  préférence  marquée  par  la  bonne  qualité  de  leur  viande. 
Ces  deux  chiffres  réunis  portent  le  total  de  l’exportation  de  douze  à quatorze 
mille  têtes,  sans  compter  ce  qui  est  enlevé  par  les  marchands  de  la , Bour- 
gogne et  de  la  Lorraine. 


Fig.  351.  — Vache  femeJiue. 


En  résumé,  la  race  femeline  n’a  rien  à envier  aux  autres  races  indigènes; 
elle  occupe  le  premier  rang  lorsqu’on  la  considère  au  triple  point  de  vue  du 
lait,  du  travail  et  de  la  viande. 

Les  essais  faits  d’améliorations  par  croisements  ont  eu  peu  de  succès  et 
n’ont  pas  produit  les  résultats  qu'on  en  attendait  ; en  effet,  celte  race  possé- 
dant plus  qu'aucune  autre  la  triple  aptitude  que  l’on  recherche  dans  l'espèce 
bovine  , les  croisements  ne  peuvent  augmenter  une  aptitude  qu'aux  dépens 
d’une  autre.  L’amélioration  prompte  et  cerlaine  de  celle  race  doit  s’obtenir 
par  sélection  au  moyen  de  soins  hygiéniques  mieux  entendus,  et  une  meilleure 
nourriture  (1). 


(1)  ^ous  cinprumuus  la  dincriplion  de  ccttc  race  i H.  A.  Trelut.,' 
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Ba  ce  coBtolie«t«araehe. 


Celte  race  habile  la  chaîne  montagneuse  du  Jura  qui  sépare  la  France  des 
cantons  suisse;  c’est  une  des  plus  faciles  à caractériser  ; elle  se  reconnaît  à son 
corps  épais,  trapu,  à ses  membres  courts,  solides,  à son  encolure  forte,  courte , 
à sa  tête  large  et  grosse  , au  chanfrein  court , à l’œil  vif,  aux  naseaux  ou- 
verts, à ses  cornes  robustes,  se  dirigeant  d’abord  en  arrière  et  en  bas,  et  s’é- 
cartant ensuite  l’une  de  l’autre  en  se  relevant  légèrement;  à sa  peau  épaisse, 
dure , au  fanon  s’étendant  jusqu’aux  genoux.  Son  poil  est  presque  toujours 
blanc  et  rouge  ou  jaune,  forme  au  sommet  de  la  tête  une  grosse  touffe,  frisé 


tio.  332.  — Vaclis  couitoisc-tourucbe. 

OU  hérissé  le  long  do  l’épine  dorsale.  Cette  race,  passablement  laitière,  est 
médiocre  travailleuse  et  dure  à l’engraisseinent  ; elle  est  de  l>eaucoup  infé- 
rieure à la  race  suisse,  avec  laquelle  elle  a lini  par  se  confondre;  aussi  la  ren- 
contre-t-on plus  rarement  à l’état  de  race  pure,  ce  dont  on  ne  saurait  se 
plaindre , la  race  suisse  étant  do  beaucoup  préférabi  e à la  race  française.  Ce 
sont  les  variétés  provenant  de  ces  croisements  que  l’on  rencontre  le  plus  fré- 
quemment, et  qui  sont  exportées  dans  le  Dauphiné  comme  tvoes  améliorateurs. 
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Race  aBltfte  da  üchwltxt 

Celle  race  esl  aujourd’hui  répandue  dans  les  déparlemenls  de  l’Est , aux  en- 
virons de  Lyon  et  dans  l’Isère.  C'est  sans  conteste  une  des  plus  recommanda- 
bles au  point  de  vue  de  la  production  du  lait  et  du  travail. 

D’après  les  expériences  longtemps  poursuivies  è Grignon,  les  vaches  pesant 
en  moyenne  650  kilogrammes,  donnent  8 litres  5 de  lait  par  jour  et  par  tète, 
comme  moyenne  annuelle  de  la  vacherie;  elles  reçoivent  une  ration  équiva- 
lente en  foin  à 2 0/0  de  leur  poids. 

La  race  de  Schwitz  est  de  taille  variable , suivant  les  localités  où  elle  est 
élevée;  elle  a la  tète  épaisse  et  courte,  l’œil  vif,  le  mufle  large,  les  oreilles 
grandes,  fortement  garnies  de  poils  intérieurement,  les  cornes  fortes,  noires, 
l’encolure  musculeuse,  le  poitrail  bien  développé,  l’épaule  charnue,  l’arrière- 
train  très-large , la  culotte  bien  descendue,  les  membres  forts,  bien  propor- 
tionnés, et  les  articulations  bien  évidées. 

Le  pelage  est  brun,  plus  ou  moins  foncé , mélangé  de  gris  jaunâtre  ; cette 
couleur  décroît  vers  l’épine  dorsale,  où  elle  forme  une  raie  d’un  blanc  jaunâ- 
tre ; elle  se  reproduit  aussi  autour  du  mufle,  à l’intérieur  des  oreilles  et  à la 
face  interne  des  membres;  cette  couleur  distinctive  se  reproduit  avec  persis- 
tance dans  les  croisements. 

Celte  race  est  bonne  laitière  et  bonne  travailleuse  ; elle  ne  manque  pas  d’ap- 
titude [wur  l’engraissement,  comme  le  prouvent  les  essais  faits  avec  les  races 
cotentine  et  durham  ; c’est  une  des  bonnes  races  dont  la  propagation  mérite 
d’être  encouragée. 


Notre  but,  en  donnant  la  description  des  principales  races  de  l’espèce  bo- 
vine, est  de  guider  les  cultivateurs  dans  le  choix  de  l’espèce  à adopter,  soit 
pour  le  produit,  soit  comme  type  améliorateur.  Nous  ne  saurions  toutefois  trop 
leur  conseiller  d’agir  avec  la  plus  extrême  prudence , do  bien  se  rendre 
compte  des  qualités  qu’ils  veulent  faire  acquérir  à leur  bétail , et  des  res- 
sources fourragères  dont  ils  disposent,  avant  de  changer  une  race  bien  accli- 
matée, souvent  sobre  et  rustique,  pour  une  autre  qui  peut  ne  pas  prospérer 
lorsqu’elle  est  placée  dans  des  conditions  nouvelles.  Dans  l’amélioration  la 
race  n’entre  que  pour  une  minime  part,  comparativement  à celle  acquise  par 
une  bonne  nourriture  et  des  soins  hygiéniques  bien  entendus. 
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ESPÈCE  OVINE, 


Le  mouton  est  la  providence  des  contrées  aux  terres  pauvres  où  la  culture 
est  arriérée,  et  où  le  sol,  ne  se  prêtant  pas  aux  améliorations,  ne  produit  que  de 
maigres  pâturages;  il  est  sobre,  rustique , et  utilise  au  pâturage  les  herbes 
courtes  et  dures  qui  ne  sauraient  nourrir  aucun  autre  bétail  ; aussi  le  pâturage 
au  grand  air  est-il  le  régime  par  excellence  pour  l’espèce  ovine , et  celui  dont 
on  doit  user  le  plus  possible. 

Longtemps  en  France  la  laine  a été  considérée  comme  le  produit  principal, 
et  la  viande  comme  le  produit  accessoire  ; aujourd'hui  les  conditions  d’élevage 
de  l’espèce  ovine  sont  interverties  par  suite  de  l’abaissement  des  droits  d’en- 
trée sur  les  laines,  qui  permet  leur  introduction  en  France  à des  conditions 
avantageuses  pour  le  commerce,  mais  qui  en  rend  la  production  onéreuse 
pour  l'agriculture,  et  l’augmentation  continue  du  prix  de  la  viande  ; aussi  tous 
les  éleveurs  comprennent  qu’ils  doivent  désormais  s’attacher  moins  â la  ûnesse 
de  la  laine  et  plus  à la  forme  des  animaux  et  à leur  aptitude  â l’engraissement. 

Nous  ne  saurions  toutefois  trop  insister  sur  la  nécessité  d'améliorer  d’abord 
les  races  locales  avant  d'entreprendre  les  croisements  ou  les  substitutions  de 
races.  Dans  la  description  que  nous  donnons  ci-après  des  principales  races  fran- 
çaises nous  indiquons  les  améliorations  qui  ont  été  obtenues  par  les  croise- 
ments, et  les  types  améliorateurs  qui  semblent  le  plus  convenable  à chacune 
d’elles. 


Race  Sanutnde. 

La  Flandre,  avec  son  sol  fertile  et  son  ciel  brumeux,  sou  climat  doux  et 
humide,  est  plus  favorable  au  développement  du  corps  qu’à  la  finesse  de  la 
laine;  c’est  ce  que  comprennent  fort  bien  les  éleveurs  de  cette  contrée; 
aussi  agissent-ils  en  conséquence.  Le  mouton  flamand  a le  corps  long,  les 
membres  hauts  et  forts,  la  tôle  forte  sans  cornes,  le  chanfrein  busqué,  les 
oreilles  longues,  larges  et  fréquemment  pendantes.  La  laine  ne  couvre  ni  la 
tête  ni  les  jambes  ; elle  est  longue,  forte,  nerveuse  et  de  bonne  qualité. 

En  se  propageant,  la  race  s’est  modifiée,  selon  le  sol  et  le  climat,  et  a formé 
les  variétés  artésienne  de  l’Artois,  cambraisienne  des  environs  de  Cambrai, 
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vermandoise  du  côté  de  Saint-Ouentin , et  picarde  de  la  Picardie.  Depuis  quel- 
ques années,  cette  race  a été  considérablement  améliorée  par  des  croisements 
avec  la  race  champenoise  , le  métis-mérinos  ou  les  grandes  races  anglaises  ; 
le  type  primitif  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  tend  même  à disparaître  com- 
plètement. 

La  race  flamande  se  modifie  rapidement  et  avantageusement  par  le  croise- 
ment avec  le  dishiey  ou  le  cotswoid.  Les  métis  qui  proviennent  de  ces  croise- 
ments ont  la  tête  plus  fine,  l’ossature  plus  légère,  l’encolure  plus  courte,  le 


Fig.  3S3.  — Baiier  do  race  fUmaode. 

corps  plus  épais  et  les  membres  plus  grêles  ; enOn  ils  ont  plus  de  poids,  plus 
de  laine  et  s’engraissent  plus  facilement. 


■ace  4a  Caaaae. 

Cette  race  habite  en  nombreux  troupeaux  les  plateaux  calcaires  ou  causset, 
situés  entre  le  Lot  et  l’Aveyron  ; elle  a une  grande  parenté  avec  la  race  fla- 
mande j elle  présente  comme  caractères  le  corps  long  et  mince,  porté  par  des 
membres  élevés  dépourvus  de  laine  ; le  cou  long,  la  tête  forte  à chanfrein 
busqué,  généralement  sans  cornes  et  dépourvue  de  laine,  les  oreilles  pen- 
dantes. 
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Les  éleveurs  de  l’Aveyron,  mieux  avisés  j que  par  le  passé,  s’occupent 
de  l’amélioration  de  celle  race,  et  recherchent  les  animaux  les  plus  trapus, 
ayant  les  extrémités  fines,  le  cou  court  et  mince  et  la  tête  légère  j on  constate 
déjà  de  notables  progrès,  et  nul  doute  qu’avec  un  peu  de  persévérance,  ils 
parviendront  à la  transformer  complètement. 


Ki*.  354.  — Brebis  de  In  race  du  C.-uisse. 


Race  da  S^ixala. 

Vivant  sur  les  plateaux  granitiques  et  les  coteaux  schisteux  de  la  Lozère  et 
de  l’Aveyron,  sous  un  climat  rude  et  une  terre  pauvre,  où  il  ne  trouve  en  été 
qu’une  maigre  nourriture,  le  mouton  du  Ségala,  pour  résister  à l’âprelé  du 
climat  et  à la  misère,  doit  forcément  être  sobre  et  très  rustique  : il  est  petit,  a 
la  tête  pointue,  les  jambes  fines,  la  laine  douce,  souvent  noire,  parce  que  les 
cultivateurs  choisissent  de  préférence  les  élèves  de  cette  couleur,  afin  de  pou- 
voir employer  la  laine  en  nature.  La  toison  de  cette  race  est  Irés-chargée  de 
suint,  la  laine  est  forte  et  nerveuse  ; elle  sert  pour  fabriquer  des  draps  gros- 
siers. 

Avant  de  songer  à l’amélioration  de  la  race  du  Ségala,  il  faudrait  penser  à 
améliorer  notablement  le  régime  sous  lequel  ces  animaux  vivent,  et  cela  n’est 
guère  possible  dans  l’étal  actuel  de  la  culture  du  pays.  On  a conseillé  de  cons- 
truire des  bergeries  et  de  mieux  nourrir  ; ces  conseils  sont  bons , malheu- 
reusement le  métayer  est  trop  pauvre  pour  les  mettre  à exécution  ; il  faudrait 
que  les  propriétaires  intervinssent  et  fissent  quelques  frais.  Peut-être  finiront- 
ils  par  comprendre  qu’il  y va  de  leur  intérêt,  et  qu’en  aidant  leurs  métayers  ils 
augmenteront  leurs  revenus. 


Digitized  by  Googit 


— 471  — 


Race  laitière  dn  liaaraf^aale  et  da  I.anac, 

La  race  du  Lauraguais  est  très-répandue  aux  environs  de  Castelnaudary,  dans 
l’Aube,  le  Gers,  le  Lot-et-Garonne,  le  Tarn-et-Garonne,  la  Haute-Garonne  et  la 
partie  basse  de  l’Ariége.  Elle  fournil  la  majeure  partie  du  lait  qui  se  consomme 
dans  ces  départements.  Sa  taille  est  moyenne,  la  tête  fine,  plate  et  sans  cornes,  le 
corps  assez  allongé,  l’encolure  un  peu  longue,  le  dos  large  ; la  laine,  de  qualité 
intermédiaire,  est  tassée  : elle  ne  couvre  ni  les  jambes  ni  la  télé.  Ces  bêles  sont 
sobres  et  rustiques  ; elles  parcourent  sans  inconvénients  de  vastes  pâturages 
maigres,  où  elles  trouvent  à peine  une  chétive  nourriture. 

Dans  les  localités  où  elles  sont  mieux  nourries,  elles  acquièrent  plus  de  taille 
et  portent  souvent  deux  fois  par  an.  On  compte  qu’un  troupeau  de  cent  brebis 
donne  cent  cinquante  agneaux. 

Le  type  de  la  race  du  Larzac  se  trouve  sur  la  partie  des  Cévennes  qui  porte 
ce  nom  (arrondissement  de  Lodève,  du  Vigan,  de  Milbau  et  de  Saint-AlTrique);' 
sobre  et  rustique,  elle  se  recommande  surtout  par  l’abondance  de  son  lait,  avec 
lequel  se  fabrique  le  fromage  de  Roquefort. 


Race  bretonne. 

La  firelagne  n’est  pas  un  pays  à moutons,  et  ce  n’est  guère  que  dans  la 
lande  qu’on  rencontre  des  petits  troupeaux  en  nombre  un  peu  considérable.  La 
race  qui  se  nourrit  sur  les  landes  et  les  bruyères  est  petite,  sobre  et  rustique,  ù 
tête  fine,  sans  cornes  ou  avec  de  fortes  cornes  formant  des  spires  allongées, 
à longue  laine  lisse,  rude,  plus  souvent  noire,  brune  ou  rousse  que  blanche, 
quelquefois  mélangée  de  gris  et  de  noir. 

Cette  race  est  élevée  principalement  sur  les  parties  montueuscs  des  Côtes-du- 
Nord,  du  Finistère,  du  Morbihan,  les  landes  de  la  Loire,  d’Ille-et-Vilaine  et  les 
coteaux  de  la  Manche. 

Dans  les  parties  fertiles,  surtout  le  long  du  littoral,  on  nourrit  une  race  plus 
grande  dont  la  laine,  quoique  commune,  est  plus  uniforme  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire. 


Race  do  Polton. 

Les  moutons  produits  par  les  départements  de  la  Vienne  et  des  Deux-Sèvres 
se  reconnaissent  à leur  corps  long,  ensellé,  haut  monté  sur  jambes,  à leur  tète 
longue  sans  cornes,  aux  longues  oreilles,  souvent  pendantes.  Leur  laine  est 
dure,  longue,  en  mèches  peu  distinctes  ; la  tête,  la  face  inférieure  du  cou,  les 
membres  et  le  ventre  en  sont  dégarnis. 

On  distingue  dans  la  race  poitevine  deux  variétés  principales,  ce  sont  : 

Les  moulons  de  la  plaine,  qui  s’élèvent  dans  les  Deux-Sèvres,  du  côté  de 
Saint-Maixent.  Ils  ont  le  corps  long  et  fort,  les  jambes  très-hautes  ; la  partie 
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postérieure  est  souvent  dégarnie  de  laine,  ainsi  que  le  cou,  la  tête  et  les 
jambes. 

Les  moutons  de  la  Gatine  sont  plus  petits;  ils  ont  la  tête  proportionnellement 
moins  longue  et  les  oreilles  plus  étroites.  Cette  variété  s’élève  principalement 
sur  les  terrains  schisteux  de  la  Câline,  et  les  plateaux  maigres  du  département 
de  la  Vienne  ; en  passant  sur  des  terres  plus  fertiles,  elle  prend  du  développe- 
ment, et  alors  se  distingue  difficilement  de  la  variété  précédente. 

Baee  MloKaolc. 

La  race  solognote  est  remarquable  par  sa  sobriété,  sa  rusticité  et  sa  vigueur, 
qui  lui  permettent  de  vivre  et  de  prospérer  là  où  les  autres  races  mourraient 
de  faim.  Elle  se  reconnaît  tout  d'abord  à sa  tête  et  à ses  jambes  roussàtres.  Sa 
laine  est  ordinairement  blanche,  souvent  grise  à l'intérieur,  commune,  un  peu 
dure,  jarreuse.  Exportée  des  plaines  de  la  Sologne  dans  des  contrées  plus  fer- 
tiles, cette  race  prend  promptement  du  développement,  et  donne  une  viande 
très- estimée. 


Race  berriekonne. 


La  race  ovine  du  Berri  présente  un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  de 
la  quantité  considérable  d’animaux  produits  par  cette  contrée  dans  des  condi- 
tions de  culture  qui  laissent  beaucoup  à désirer, "Tille  est  si*ir",  rustique  et 


Rg.  35S.  — Brebis  race  berricbonno  améliorée. 


résiste  bien  aux  influences  pernicieuses  d’un  climat  à température  extrême, 
s’élève  et  prospère  sur  les  terres  les  plus  arides,  et  pour  peu  qu’on  la  soigne, 
on  la  préserve  des  maladies  si  funestes  à la  race  ovine  dans  d’autres  conti^^ 
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On  divise  la  race  berrichonne  en  deux  sous-races  : celle  de  Crevant  et  celle 
de  Champagne-,  on  rencontre  en  outre,  comme  dans  toutes  les  grandes  contrées, 
de  nombreuses  variétés  et  des  animaux  complètement  dégénérés. 

La  variété  ou  sous -race  de  Crevant  est  la  plus  marquante;  son  principal 
centre  d'élevage  est  au  sud  de  Chàteauroux,  du  côté  de  la  Châtre.  On  a voulu 
faire  descendre  celte  sous-race  de  croisements  opérés  avec  le  dishley  : lien 
n'autorise  cette  supposition  qui,  selon  nous,  n’est  que  le  fait  à’anglomanes 
qui  ne  veulent  voir  de  bien  et  de  bon  que  ce  qui  se  fait  chez  nos  voisins.  Le 
même  fait  se  produit  pour  la  race  bovine  : on  ne  peut  voir  un  animal  amé- 
lioré sans  reporter  l’amélioration  à la  race  durbam;  ne  serait-il  pas  plus 
raisonnable  de  faire  la  part  des  soins  dont  nos  bons  éleveurs  savent  entourer 


Fig.  33S.  — Bélier  race  berrichonne. 


leur  bétail  7 II  serait  plus  juste,  croyons-nous,  de  rapporter  la  supériorité  de 
la  variété  du  crevant  à l’abondante  et  succulente  nourriture  dont  elle  est 
pourvue  et  aux  soins  hygiéniques  dont  elle  est  l’objet,  que  de  chercher  l’in- 
fluence de  croisements  hypothétiques. 

Cette  sous-race  se  distingue  par  sa  tête  fine  â chanfrein  souvent  un  peu 
busqué,  au  regard  vif  (les  éleveurs  attachent  une  importance  à la  longueur 
des  oreilles)  ; par  son  corps  long,  fort,  et  son  garrot  épais  ; la  tête  est  sou- 
vent mouchetée  ; elle  est  nue  ainsi  qu’une  partie  du  cou  et  les  membres  ; la 
laine  est  un  peu  plus  grosse  et  plus  dure  que  dans  les  autres  variétés  et  sous- 
variétés;  par  contre,  elle  se  nourrit  mieux  et  s’engraisse  très-facilemenL  On 
emploie  ce  mouton  comme  type  amélioraleur  des  autres  sous-races  du  pays. 

Crevant  possède  une  foire  â moutons  importante,  autant  par  le  nombre  que 
par  la  qualité  des  animaux  qui  y sont  amenés  ; elle  se  tient  le  9 mai. 
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Smu-race  de  Champagne.  — Elle  est  élevée  dans  les  plaines  déboisées  du 
Berri  qu’on  appelle  Champagne.  Le  mouton  de  Champagne  est  petit,  à tête  Gne, 
nue  ainsi  que  ses  membres;  la  laine  est  courte,  Gne  et  douce.  Avant  l’intro- 
duction du  mérinos  en  France  elle  était  très-considérée;  cette  sous-race  est 
très-sobre  et  présente  une  assez  grande  aptitude  à l'engraissement. 

L’amélioration  culturale  du  Berri  doit  nécessairement  exercer  une  grande 
inOuence  sur  celle  de  la  race  ovine  ; mais  comment  doit  se  faire  cette  amé- 
lioration ? C’est  là  une  grande  question  sur  laquelle  on  n’est  pas  d'accord  ; les 
uns  conseillent  l’amélioration  de  la  race  par  elle-même  ou  par  le  croisement 
des  deux  sous-races  que  nous  venons  de  décrire,  au  moyen  d’une  meilleure 
nourriture  ; les  autres  préfèrent  le  croisement  avec  le  bélier  de  la  race  de  la 
Charmoise,  d’autres  enfin  donnent  la  préférence  au  bélier  de  la  race  south- 
down.  Parmi  les  partisans  de  !a  première  méthode  nous  citerons  entre  autres 
M.  Damourelte,  de  Châleauroux,  qui  obtient  des  résultats  magnitiques  sans  dé- 
boursés, par  le  croisement  des  brebis  de  Champagne  avec  un  bélier  de  Crevant, 
et  tout  dernièrement  nous  avons  examiné  un  troupeau  amélioré  de  la  même 
manière,  appartenant  à M.  Gohin,  à Grammont;  cet  agriculteur  obtient  et 
élève  régulièrement  autant  d’agneaux  qu’il  a de  brebis;  il  engraisse  les  mâles 
à deux  ans,  et  sans  autre  nourriture  que  des  tiges  de  topinambours,  des  racines 
coupées,  un  peu  de  foin  et  de  la  paille  d’avoine  ; il  obtient  des  moulons  pesant 
en  moyenne  2|5  kilogrammes. 

M.  le  baron  Augier,  propriétaire-agriculteur  à Serruelles,  près  Châteauneuf- 
sur-Cher,  s’est  occupé  depuis  plusieurs  années  de  la  formation  d’une  sous- 
race,  qui  commence  à se  propager  sous  le  nom  de  race  de  SerrvelUs  (du  nom 
de  l’exploitation).  Elle  est  le  produit  de  brebis  crevant  améliorées  par  sélec- 
tion pendant  plusieurs  années , et  d’un  seul  croisement  avec  un  bélier  dishley- 
mauchamp.  Cette  sous-race  paraît  tout  à fait  convenable  pour  l'amélioration 
de  la  race  berrichonne,  et  a acquis  une  entière  Qxité  et  se  reproduit  avec 
tous  ses  caractères.  En  moyenne , elle  produit  2 kilogrammes  à 2 kilogram- 
mes et  demi  de  très-belle  laine,  presque  sans  suint,  et  les  moutons  engraissés 
à quatorze  mois  atteignent  un  poids  de  60  à 75  kilogrammes. 


Bac«  mérinos  ri  métio-mérlaos. 

Les  premiers  sujets  de  la  race  mérinos  ont  été  introduits  en  France  sous 
Louis  XIV.  Cet  essai  n'eut  pas  de  succès,  on  craignait  même  que  cette 
race  ne  pût  réussir  en  France  ; cependant  de  nouveaux  essais  furent  entrepris 
avec  plus  de  succès,  et,  en  1786,  la  bergerie  expérimentale  de  Rambouillet 
possédait  trois  cent  soixante-six  sujets  du  plus  beau  choix,  se  reproduisant 
sans  aucune  dégénérescence.  Depuis  celte  époque  cette  race  s'est  propiagée  au 
point  de  former  avec  la  race  métis -mérinos  la  moitié  de  la  population  ovine 
de  la  France. 

Ces  races  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  autres  races  françaises,  pour  la 
Qnesse,  la  douceur,  la  qualité  et  la  quantité  de  la  laine  ; la  toison  est  très- 
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chargée  de  suint  et  couvre  entièrement  les  animaux.  Beaucoup  de  sujets  ont 
la  peau  plissée,  développée  en  fanon  et  couverte  de  laine  jusque  dans  les  plis. 
Les  béliers  portent  en  général  des  cornes  en  spires  très-contournées  ; quelques 
variétés  n'ont  pas  de  cornes. 

La  forme  est  plus  ou  moins  bonne  suivant  les  variétés  : souvent  la  côte  est 
plate,  la  croupe  et  le  poitrail  étroits,  le  dos  ensellé;  la  taille  et  la  longueur  de 
la  laine  sont  généralement  en  rapport  avec  le  régime  auquel  les  animaux  sont 
soumis. 

Ces  races  exigent  des  aliments  abondants  et  de  bonne  qualité  ; elles  se  plai- 
sent sur  les  terrains  calcaires  et  sains. 

Parmi  les  principales  variétés  on  comprend  celles  de  Rambouillet,  du  Chd- 


Fig.  SU,  — Bélier  mérinos. 


tillonnais,  de  la  Reauce,  la  sous-race  soyeuse  de  ilauchamp,  et  celle  de 
Gevroltes. 

Le  mérinos  de  Rambouillet  a le  corps  large,  cylindrique,  les  cornes  fortes, 
l’encolure  courte,  le  fanon  très-développé  ; la  toison  couvre  la  tête  à l’excep- 
tion du  chanfrein,  qui  est  ridé  et  busqué  chez  le  bélier.  Autrefois  on  préférait 
les  animaux  ayant  la  peau  plissée  à cause  de  la  quantité  de  laine  qu’ils  dé- 
pouillaient; aujourd’hui  on  les  recherche  peu  à cause  de  leur  nature  plus 
délicate  et  de  la  plus  grande  difllculté  qu’ils  présentent  à l'engraissement. 

Mérinos  du  Chdtillonnais.  — L’arrondissement  de  Châtillon-sur-Seine  pos- 
sède, depuis  plus  d’un  siècle,  la  race  mérinos  qui  y a été  importée  d’Espagne, 
d’abord  par  Daubenton,  puis  par  le  duc  de  Raguse  et  par  d’autres  agriculteurs. 

Depuis  lors,  dit  M.  Maître,  éleveur  distingué  et  président  du  comice  agricole 
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de  Châlillon-sur-Seine,  on  s’est  appliqué  à corriger  les  vices  de  constitution 
de  celle  précieuse  race  ; et  on  a obtenu  des  animaux  joignant  à un  grand  pro- 
d uit  de  laine  de  bonne  finesse , beaucoup  de  rusticité  et  une  grande  aptitude 
à l’engraissement.  Sans  être  d’une  taille  très-élevée,  les  mérinos  du  ChStillon- 
nais  prennent  un  grand  développement  quand  on  les  nourrit  convenablement. 

Ces  améliorations  ont  été  obtenues  par  une  sélection  judicieuse  et  par  le 
choix  de  reproducteurs  convenables.  Dans  les  fermes  de  l’arrondissement  de 
Chàtillon,  le  produit  de  la  laine  seule  est  plus  élevé  que  celui  du  blé,  et  suOit 
à payer  le  ferniage  de  la  terre.  On  trouve  que  sans  le  mouton  mérinos  la  cul- 
ture serait  pour  ainsi  dire  impossible.  La  race  cliètillonnaise,  élevée  sur  un  sol 
maigre,  prend  un  engraissement  très-rapide  quand  elle  est  transportée  dans 
les  plaines  de  la  Brie  ou  des  environs  de  Paris. 


Fig.  358.  — ^Brebis  mérinos. 


Le  mérinos  de  la  Ikauce  n’est  autre  que  la  race  de  Rambouillet  dont  le 
volume  est  augmenté  par  une  nourriture  plus  substantielle;  on  y trouve  des 
béliers  remarquables  par  le  volume  de  leur  corps  et  le  poids  de  leur  toison  ; 
à dix-huit  mois  ils  pèsent  de  80  à 100  kilogrammes , et  dépouillent  de  5 à 8 
kilogrammes  de  laine  en  suint,  et  quelquefois  plus. 

Mérinos  d laine  soyeuse  ou  sous-race  de  Mauchamp.  — On  désigne  sous 
celte  dénomination  une  sous-race  créée  par  M.  Graux,  cultivateur  à Mauchamp 
(Aisne);  elle  produit  une  laine  très-One,  souple,  soyeuse  et  douce  au  loucher; 
malheureusement  les  animaux  laissent  à désirer  sous  le  rapport  de  la  confor- 
mation, et  la  plus-value  de  la  laine  ne  fait  pas  toujours  compensation  avec  la 
perte  sur  la  viande. 

Le  mérinos  de  Cevrolles  (Côte-d’Or)  a été  obtenu  par  M.  Yvarl,  par  le  croi- 
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semem  du  mérinos  rainbouillel  avec  celui  de  Mauchamp.  Celle  variélé  est 
mieux  consliluée  et  plus  foric  que  celle  de  Mauchamp;  elle  présente  comme 
principaux  caractères  : tête  courte,  cou  droit,  pas  de  cornes  aux  béliers  ou 
cornes  très-courtes  sans  cannelures,  peau  sans  plis  et  sans  fanon,  dos  hori- 
zontal, poitrine  large;  laine  longue,  douce,  frisée,  ayant  beaucoup  de  nerf  et 
d’éclat  ; elle  tombe  sur  le  front  en  mèches  assez  longues. 

Métis  mérinos.  — Celle  sous-race  est  produite  par  U;  croisement  de  la  race 
mérinc  avec  une  race  française;  le  métissage  améliore  la  laine  et  communique 
aux  animaux  en  grande  partie  la  ruslicité  et  la  sobriété  de  nos  races. 

Nos  sous-races  métisses  présentent,  dit  M.  Magne,  beaucoup  mieux  qu’aucune 
autre  race  connue,  l'ensemble  des  qualités  qu'il  faut  rechercher  dans  les  bêtes 
è laine  : constitution  rustique  *et  sobriété  qui  les  rendent  d’un  entretien  facile, 
toison  recouvrant  toute  la  surface  du  corps  ; laine  fine,  longue  et  nerveuse  qui 
paie  largement  les  frais  d’hivernage;  enfin  viande  abondante  et  do  bonne 
qualité  au  moment  de  la  vente. 

Baces  améliora  nttii 

De  la  Charmoisc,  de  Dishlry  et  southdoicn. 

La  question  de  l’amélioration  de  l'espèce  ovine  est  à l’ordre  du  jour,  et 
exerce  depuis  longtemps  l’érudition  des  écrivains  agricoles  sans  qu’ils  puissent 
se  mettre  d’accord  : c’est  que  toujours  on  veut  imposer  des  systèmes  généraux, 
ce  qui,  selon  nous,  n’est  pas  rationnel.  Il  faut  procéder  d'après  la  position 


Fig.  359.  — Bélier  raco  do  la  Ctiarmoiae. 


OÙ  l'on  se  trouve,  la  race  que  l’on  possède,  la  valeur  de  la  nourriture  dont  on 
dispose,  et  selon  l’aptitude  que  l’on  veut  augmenter,  laine  ou  viande.  C’est 
pour  avoir  omis  ces  simples  notions  que  beaucoup  d’clcveurs  out  échoué  dans 
leurs  essais  d'améliorations. 
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Les  meilleures  races  améliorantes  sont  : celle  dite  de  la  Charmoise,  obtenue 
par  M.  Malingié,  directeur  de  la  ferme-école  de  la  Charmoise  (Loir-et-Cher), 


Fig.  360.  — Brabin  race  de  la  Clianiioise. 


Fig.  361.  — Brebis  Dishiey  mt'rinos. 

par  le  croisement  de  brebis  françaises  de  sang  mélangé  avec  un  bélier  nm*- 
kent.  Celte  race  convient  parliciilièremenl  pour  l’aiuélioration  de  nos  races  du 
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Jentre,  à qui  elle  communique  de  l'ampleur,  de  la  précocité  et  une  disposition 
à l’engraissement,  tout  en  leur  conservant  la  rusticité  et  la  sobriété. 

La  race  de  Dishley  convient  pour  l’amélioration  de  la  race  mérine,  elle  lui 
donne  de  la  précocité , augmente  considérablement  le  poids,  et  améliore  les 
formes  sans  nuire  d’une  manière  notable  au  produit  de  la  laine.  D’après  les 
auteurs  anglais,  les  animaux  de  la  race  dishley  (du  nom  de  la  ferme  où  elle  a 
été  obtenue),  doivent  avoir  la  tète  sans  cornes,  petite,  allongée,  terminée  lé> 
gèrement  en  pointe,  les  yeux  saillants,  d’une  expression  tranquille  ; les  oreilles 
fines,  assez  longues  et  rejetées  en  arrière  ; le  cou  court,  large  près  du  poi- 
trail, et  fin  è sa  jonction  avec  la  tête  ; le  poitrail,  ainsi  que  les  lianes,  déve- 
loppés, profonds  et  arrondis  ; les  épaules  larges  et  rondes,  sans  aucune  inéga- 
lité anguleuse  dans  l’articulation  où  elles  s’attachent  au  dos  et  au  cou,  aucune 


Fig.  363.  — Bélior  dishley  mérinos. 


élévation  ni  aucun  creux  près  du  garrot  -,  la  Jambe  charnue  Han»  toute  sa  lon- 
gueur, depuis  le  genou  jusqu’au  pied  ; les  os  petits,  dépourvus  de  chair  et 
de  laine. 

La  principale  qualité  de  celte  race  est  d’apporter  d’avantageux  changements 
dans  les  races  avec  lesquelles  on  la  croise,  mais  il  lui  faut  une  nourriture  abon- 
dante et  succulente  pour  se  maintenir  dans  de  bonnes  conditions. 

Race  sovihdown.  — Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici  des  controverses 
qui  ont  eu  lieu  au  sujet  de  cette  race,  et  nous  ne  la  considérerons  que  comme 
type  améliorateur  de  nos  races  rustiques  à laine  commune. 

Elle  descend  d’une  des  races  qui  habitent  les  dunes  du  sud  de  l’Angleterre  ; 
entourée  depuis  plus  d’un  demi-siècle  de  soins  intelligents  et  pourvue  d’une 
nourriture  abondante,  sous  un  climat  doux , non  sujet  aux  grandes  variations 
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de  lempéralure  que  nous  subissons  en  France,  celte  race  s’est  complètement 
transformée;  elle  devrait  être  nommée  vetv-soullidown,  car  elle  diffère  tota- 
lement de  la  race  ancienne  qui  habile  encore  quelques  parties  des  dunes.  La 
nouvelle  race  se  trouve  sur  les  collines  calcaires  sèches,  qui  sont  entourées  de 
plaines  fertiles  et  bien  cultivées  ; c’est  là  ce  que  nos  cultivateurs  ne  devraient 
pas  oublier.  Nous  leur  entendons  souvent  dire  : les  southdown  sont  rustiques, 
ils  restent  toute  l'année  dehors,  sans  abri,  et  vivent  sur  les  dunes;  cela  est  vrai, 
mais  ils  oublient  que  ces  dunes  sont  fertiles  ou  au  moins  entourées  de  terres 
fertiles  dont  les  produits  sont  consommés  par  les  moulons,  que  le  climat  de 
l’Angleterre  présente  moins  de  variations  que  celui  de  la  France,  et  que  l’on 
n’y  connaît  pas  les  fortes  sécheresses  de  nos  étés  ni  les  froids  vifs  de  nos 
hivers. 

La  race  southdown  est  d’une  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  de 
nos  races  françaises  ; elle  est  facile  à distinguer  par  sa  tête  de  grosseur 
moyenne,  courte,  à chanfrein  un  peu  bustiué,  sans  cornes,  de  couleur  brune, 
dépourvue  de  laine  ; les  membres  sont  forts,  droits,  de  coideur  brune  comme 
la  tête , le  garrot  est  épais , le  dos  droit , large  , le  corps  rond  , la  croupe 
épaisse,  le  gigot  Irès-descendu,  le  poitrail  large  et  saillant. 

Il  n’y  a point  de  race  dont  les  formes  soient  plus  harmonieuses  ; elle  porte 
sa  tôle  haute,  a la  démarche  fière  et  le  pas  relevé  ; la  laine  est  courte,  c un- 
mune,  manque  de  nerf  et  d'élasticité. 

En  somme,  c’est  une  excellente  race  de  boucherie  ; sa  viande  est  bonne  et 
très-estimée-,  sous  ce  point  de  vue,  elle  peut  améliorer  nos  races  h laine  com- 
mune, et  donnera  de  bons  résultats  à la  condition  d’étre  bien  nourrie. 
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ESPÈCE  PORCIXË. 


Dans  plusieurs  parties  de  la  France  on  ne  trouve  gu?re  que  l’espùce  porcine 
dite  du  pays,  c’est-à-dire  des  animaux  aussi  défectueux  qu’on  puisse  les  ima- 
giner : hauts  sur  jambes,  d’une  ossature  très-forte,  ayant  la  poitrine  étroite, 
leur  conformation  démontre  clairement  qu’ils  ne  peuvent  être  que  fort  lents  à 
s’engraisser,  et  qu’ils  sont  d’un  faible  rendement  en  chair  nette  comparé  aux 
races  anglaises  perfectionnées. 

Jusqu’à  ce  que  ces  dernières  fussent  mieux  connues,  on  faisait  uii  assez 
grand  cas  de  nos  races  augeronnes  et  craonnaises  qui,  quoique  laissant  encore 
beaucoup  à désirer,  sont  cependant  préférables  à la  plupart  de  nos  autres 
races  françaises.  Mais  des  engraissements  comparatifs  de  porcs  de  races  fran- 
çaises et  de  races  anglaises  démontrent  toute  la  supériorité  de  ceux-ci,  au 
moins  sous*  le  rapport  de  la  dépense  et  du  prix  de  revient  de  la  viande,  qui 
sont  en  définitive  les  deux  considérations  dominantes  dans  les  questions  écono- 
miques de  cette  nature.  Quant  à la  qualité  de  la  viande,  c’est  une  affaire  de 
goût  ; cependant  la  vérité  commence  à se  faire,  et  on  reconnaît  aujourd’hui  qu’à 
condition  égale  de  nourriture,  la  viande  des  races  françaises  n’est  pas  inférieure 
à celle  des  races  anglaises. 

Nous  allons  succtssivement  passer  en  revue  les  principales  races  françaises 
et  étrangères,  en  indiquant  les  avantages  qu’elles  présentent  au  point  de  vue 
de  la  production,  de  l’élevage  et  de  l’engraissement. 


Races  françaises. 


Les  races  françaises  de  l’espèce  porcine  descendent  toutes  du  sanglier  com- 
mun (ms  rrofa)\  elles  présentent,  comme  caractères  généraux:  taille  grande, 
oreilles  amples  souvent  pendantes,  jambes  hautes  et  soies  fortes.  Soumis  à 
l’influence  du  sol  et  des  climats,  les  animaux  n’ont  pas  tardé  à présenter  des 
caractères  différents  qui,  se  reproduisant  avec  fixité,  les  ont  fait  diviser  en  races 
parmi  lesquelles  ou  distingue  particulièrement  les  suivantes  : 
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Race  craoanatfe. 

On  trouve  les  meilleurs  types  de  cette  race,  qui  est  très-répandue  dans 
l'Ouest,  aux  environs  de  Craon  et  dans  le  bassin  de  la  Mayenne.  i>e  porc  craon- 
nais  est  grand  ; il  a le  corps  épais,  la  céte  ronde,  le  dos  large  et  bien  soutenu,  la 
tète  moyenne,  à chanfrein  court,  droit,  les  oreilles  pendantes,  fines,  laissant  dis- 
tinguer les  veines  sanguines,  les  jambes  de  moyenne  longueur  bien  garnies  de 
muscles,  la  peau  blanche  et  fine,  les  soies  rares  et  courtes  ; c’est  incontestable- 
ment la  meilleure  des  races  françaises,  tant  sous  le  rapport  de  la  bonne  con- 
formation que  sous  celui  de  la  facilité  d'engraissement. 


Fig.  303.  — Verrat  craonnais. 


Rare  aniteronne. 

Cette  race  est  répandue  dans  toute  la  Normandie , où  elle  forme  plusieurs 
variétés  que  nous  négligerons  pour  nous  reporter  au  type  de  la  race,  que  l’on 
rencontre  particulièrement  dans  les  fermes  de  la  vallée  d’Auge  (Calvados).  Il 
a la  tête  grosse,  les  oreilles  très-amples  et  pendantes,  couvrant  entièrement 
le  museau,  le  corps  long,  le  poitrail  large,  les  pieds  forts,  les  jambons  ronds 
et  très-estimés.  Cette  race  est  tardive  et  produit  une  viande  très-recherchée. 

Race  poilevlne. 

Les  porcs  de  cette  race  ont  la  tête  forte,  les  oreilles  grosses  sans  être  lon- 
gues, le  corps  long,  la  côte  plate,  le  dos  arqué  (dos  de  carpe),  le  pied  gros, 
la  jambe  haute  peu  musclée;  ils  ont  la  soie  grossière  et  la  peau  dure. 
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Race  llmondae  et  péri|(oardlae. 

Ces  races  sont  presque  toujours  pies,  blanc  et  noir.  Le  porc  limousin  est 
généralement  blanc  sur  les  côtes  et  noir  aux  deux  extrémités  du  corps.  La  tëto 
est  longue,  le  groin  On,  le  chanfrein  droit,  les  oreilles  moyennes,  baissées 
mais  non  pendantes  ; le  corps  bien  fait,  les  soies  Anes;  les  pieds  minces.  Ans, 
allongés.  Ces  animaux  sont  de  taille  moyenne  ; ils  sont  robustes  et  se  nourris- 
sent facilement. 

La  race  pèrigourdine  a plus  de  blanc  sur  le  corps  que  la  précédente,  les 


Fig.  361.  — Truie  normande. 


animaux  sont  un  peu  plus  gros,  bien  faits,  épais,  & poils  lisses.  On  en  exporte 
beaucoup  dans  le  Quercy,  le  Rouergue  et  sur  les  bords  de  la  Garonne. 


Ra»e  de  la  l<errslBe.' 

Les  porcs  lorrains  sont  assez  mal  conformés,  à forte  charpente,  longs,  min- 
ces, blancs  ou  presque  blancs  ; la  tête  est  longue,  à chanfrein  droit  conique, 
oreilles  pointues  ; les  membres  gros,  forts  et  velus. 

Toutes  les  races  françaises  marchent  et  pâturent  bien  ; elles  ont  leur  raison 
d’étre  dans  certaines  localités  où  l'élevage  se  fait  au  moyen  du  pâturage  et  de 
la  glandée,  mais  elles  sont  de  croissance  tardive  et  d’engraissement  dilOcile; 
on  les  améliore  par  le  croisement  avec  les  nouvelles  races  anglaises  dont  nous 
indiquerons  les  principales. 
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Races  anglaises. 

Les  nouvelles  races  anglaises  sont  le  produit  du  croisement  des  races  locales, 
qui  avaient  beaucoup  de  rapports  avec  nos  races  françaises,  et  des  races  chi* 
noises,  cochiiichinoises  ou  napolitaines  ; elles  ont  généralement  une  grande 
propension  ù prendre  la  graisse,  sont  d’une  croissance  rapide,  ont  les  mem- 
bres Qns,  la  télé  petite  et  les  oreilles  dressées.  On  a créé  un  nombre  inQni  de 
races  qui  va  toujours  en  augmentant,  chaque  agriculteur  notable  voulant  avoir 
la  sienne.  Nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  principales,  celles  qui  sont  le 
plus  utile  pour  l’amélioration  de  nos  races  françaises. 


Kig.  365.  — Verrat  race  poitevine. 


Rare  dn  Yorkshire. 

Nous  connaissons  en  France  la  grande  et  la  petite  race  yorkshire  ; cette  der- 
nière est  aussi  désignée  sous  le  nom  de  race  du  Lincoln. 

La  grande  race  se  distingue  par  sa  couleur  blanche,  son  dos  horizontal,  la 
côte  ronde,  la  croupe  forte,  bien  garnie,  descendant  jusqu’a^^x  jarrets  et  cons- 
tituant de  forts  jambons,  la  tète  forte  et  large,  les  oreilles  moyennes,  les  mem- 
bres courts  et  minces  proportionnellement  au  volume  du  corps. 

Celte  race  conviendrait  pour  l’amélioration  de  nos  grandes  races  françaises, 
à qui  elle  conserverait  la  taille,  tout  en  améliorant  les  formes  et  en  augmen- 
tant la  précocité  ; elle  est  moins  en  vogue  aujourd'hui  qu’il  y a quelques  an- 
nées, et  on  lui  préfère  généralement  le  berkshire  ou  le  hampshire. 
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La  petiie  race  est  blaiiclie  ; elle  se  confond  avec  la  pelile  race  de  I.elcesler 
dont  nous  allons  parler. 

Bace  de  lielceetcr. 

Celle  race,  plus  connue  en  France  sous  le  nom  de  imv-leicestrr,  esl  de 
pelile  taille,  irès-trapue,  prenant  rapidement  ’jne  grande  quantité  de  graisse; 
elle  est  ordinairement  blanche,  sans  taches,  et  a le  poil  fin  et  peu  abondant. 

Le  cou  est  court,  ce  qui  fait  paraître  la  tôle  enfoncée  entre  les  épaules,  les 
ganaches  sont  écartées,  la  gorge  très  épaisse,  le  museau  droit,  les  oreilles 
dressées,  fines  et  très-petites. 

Cette  race  convient  dans  les  établissements  où  l’on  veut  engraisser  les  porcs 
jeunes  et  où  l’on  lient  plus  à la  graisse  qu’à  la  viande;  ils  sont  peu  difliciles 
sur  la  qualité  de  la  nourriture,  et  s’engraissent  avec  une  rapidité  étonnante. 
On  reproche  à la  race  de  Leicester  d’étre  peu  prolifique,  ce  qui  est  dû  à sa 
grande  propension  à prendre  la  graisse. 


t ig.  aùü.  — Verrai  iicw-leicusler. 

La  race  de  New- Leicester  et  ses  variétés  conviennent  peu  pour  le  métissage 
avec  nos  races  françaises. 

■lace  d’Easez. 

Le  porc  d’Essex  est  de  race  moyenne,  plutôt  pelile  que  grande.  Il  esl  ca- 
ractérisé par  sa  peau  entièrement  noire  garnie  de  soies  lines  et  rares.  Il  a le 
corps  très-épais,  le  dos  un  peu  arqué,  le  cou  court,  la  tête  très-petite  et  fine, 
le  museau  pointu,  les  joues  larges,  les  membres  fins;  il  est  d’un  entretien  facile, 
et  sa  viande  esl  très-eslimée. 

Bace  de  Mlddleeex. 

Cette  race  a été  introduite  en  France  par  M.  E.  Pavy.  Elle  a enlevé  plusieurs 
fois  le  prix  d'honneur  au  concours  de  Poissy,  et  les  premiers  prix  d'animaux 
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reproducteurs  presque  dans  tous  les  concours.  Elle  a beaucoup  de  rapports 
avec  la  race  new-leicesler,  et  non  moins  de  propension  à s’engraisser  ; mais 
elle  a plus  de  taille,  ce  qui  la  fait  préférer  pour  les  croisements  avec  les  races 
françaises. 


Fig.  3«7.  — Verrai  middlesex. 


Bace  dn  Berluhâr*. 

La  nouvelle  race  du  Berkshire,  la  seule  que  nous  connaissions  en  France, 
est  le  produit  obtenu,  par  des  croisements  successifs,  de  l’ancienne  race  de 
ce  comté  avec  les  races  chinoises  et  napolitaines.  L’ancienne  race  du  Berks- 
hire était  très-forte  et  jouissait  d’une  grande  réputation;  c’était  la  mieux  con- 
formée des  anciennes  races  anglaises. 

Les  éleveurs,  en  créant  la  nouvelle  race,  se  sont  efforcés  de  diminuer  la 
taille  tout  en  augmentant  la  précocité  et  la  sobriété,  et  en  conservant  la  déli- 
catesse de  la  chair  qui  distingue  aujourd’hui  cette  race. 

La  trace  des  divers  croisements  qui  ont  servi  à créer  la  nouvelle  race  de 
Berkshire  se  retrouve  dans  la  variété  du  pelage,  qui  est  tantôt  blanc,  tantôt 
noir,  plus  souvent  noir  et  blanc  ou  moucheté  de  roux.  La  taille  est  moyenne, 
la  tête  est  fine,  le  front  s'élève  brusquement,  les  oreilles  sont  dressées,  assez 
longues  et  portées  en  avant,  le  corps  est  rond,  les  os  minces  en  proportion  du 
poids  du  corps.  Cette  race  peut  être  considérée  comme  une  des  meilleures  pour 
l’amélioration  de  nos  races  françaises. 
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Baee  4o  Hmmpiblre. 

La  race  porcine  du  Hampshire  a une  grande  similitude  avec  la  précédente, 
il  est  même  très-diflicile  de  la  caractériser  nettement;  cependant  on  considère 
le  hampshire  comme  plus  fort  de  taille  et  ayant  la  côte  plus  plate. 


Fig.  368.  — Truie  berkshire. 


M.  Bella,  directeur  de  Grignon,  a formé  une  sous-race  berkshire-hampshire 
qui  jouit  d'une  réputation  méritée,  tant  sous  le  rapport  de  la  précocité  que 
sous  celui  de  la  f^ondilé  ; elle  est  de  taille  moyenne,  et  convient  tout  parti- 
culièrement pour  le  croisement  avec  nos  races  françaises. 
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ENGRAIS  ET  AMENDEMENTS 


Posséder  de  bons  instruments  cl  les  meilleures  races  d’animaux,  savoir  em- 
ployer convenablement  les  uns  et  entretenir  économiquement  les  aulres,  sont 
incontestablement  de  grands  moyens  de  succès  en  agriculture,  mais  ce  ne  sont 
cependant  pas  les  seuls  ni  les  principaux.  En  effet,  combien  ne  voit-on  pas 
d’agriculteurs  qui  possèdent  chez  eux  tout  un  arsenal  de  machines,  d'autres 
qui  sont  cités  pour  la  beauté  et  la  bonne  tenue  de  leurs  étables,  et  qui,  mal- 
gré cela,  ne  font  que  de  piètres  affaires.  Ils  récoltent  quelquefois  môme  beau- 
coup. et  font  des  améliorations  ; malheureusement  c’est  au  prix  de  sacrifices 
que  ne  peut  se  permettre  l'agriculteur  qui  doit  vivre  de  son  métier. 

Le  point  capital  du  succès  en  agriculture  réside  dans  le  bon  emménagement 
et  l’emploi  raisonné  des  fumiers.  Un  cultivateur  qui  sait  soigner  son  fumier, 
recueillir  le  purin,  et  qui  ne  laisse  rien  perdre  de  ce  qui  peut  augmenter  la 
masse  des  engrais,  s’il  joint  à cela  les  connaissances  nécessaires  pour  l’em- 
ployer judicieusement,  est  certain  de  réussir.  La  manipulation  des  engrais  et 
leur  emploi  en  temps  utjle  est  le  grand  secret  auquel  la  Flandre  doit  sa  pros  • 
périté  agricole. 

Mathieu  de  Dombasie  disait  : < Avec  des  engrais  il  n’y  a pas  de  mauvaises 
terres,  il  n’y  a que  de  mauvais  cultivateurs;  sans  engrais  je  n’en  connais  pas 
de  bonnes.  » Cette  maxime  est  et  restera  toujours  une  vérité. 

Toute  l’attention  des  cultivateurs  doit  donc  se  porter  sur  la  bonne  fabrica- 
tion et  l’augmentation  du  fumier  de  ferme  ; tous  sont  d’accord  sur  ce  point, 
et  cependant  combien  peu  exéculeol  convenablement  ce  qu’ils  reconnaissent 
être  d’une  impérieuse  nécessité  I Combien  trouve-t-on  de  fumières  bien  dispo- 
sées, de  fosses  à purin,  de  fosses  à compost?  Enfin,  dans  combien  de  fermes 
trouve  t-on  le  fumier  bien  traité,  à couvert,  arrosé,  préservé  des  pluies  et  des 
égouts  des  cours?  Tellement  peu  que  l’on  cite  ceux  chez  qui  ces  bonnes  dis- 
positions existent,  ut  qu'ils  font  exception. 

Trailement  du  fumier  de  ferme.  — Les  fumiers  constituent  les  engrais  par 
excellence  ; ils  contiennent  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  nutrition  des 
plantes  dans  les  meilleures  conditions  d’assimilation  ; ils  ne  peuvent  être  avan- 
tageusement remplacés  par  aucun  engrais  de  commerce,  et  si  l’on  est  obligé 
de  recourir  à ces  derniers  pour  compléter  les  fumures  nécessaires  à une  cul- 
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ture  inlensive,  ce  ne  doit  jamais  être  que  comme  complément  du  fumier  de 
ferme. 

Dans  la  généralité  des  fermes,  les  fumiers  sont  placés  dans  des  bas-fonds 
ayant  le  plus  fréquemment  un  écoulement  dans  une  mare,  dans  un  fossé  de 
chemin  ou  dans  une  prairie;  il  résulte  de  celte  disposiüon  vicieuse  qu'ils  sont 
lavés  par  les  eaux  d’égouts  qui  dissolvent  les  principes  les  plus  fertilisants,  et 
que  les  jus  vont  former  des  mares  infectes  au  grand  détriment  de  la  culture. 

Les  fumières  sont  assez  fréquemment  reléguées  dans  un  coin  de  la  cour, 
éloignées  des  étables  ; on  transporte  les  fumiers  à la  brouette,  ou  on  les  traîne 
en  travers  la  cour  au  moyen  d’un  crochet,  sans  se  donner  la  peine  de  les  éten- 
dre ni  de  les  mélanger  : il  en  résulte  qu'au  lieu  d'avoir  un  engrais  homogène, 
on  a du  fumier  pailleux  d’un  côté  et  du  fumier  pâteux  de  l’autre-,  la  fermen- 
tation est  irrégulière,  et  comme  les  étahles  ne  se  curent  pas  tous  les  jours,  il 
arrive  que  l’on  a des  parties  de  fumier  chaud  et  des  parties  froides,  et  que 
les  terres  ont  quelquefois  le  contraire  de  ce  qu’elles  réclament,  c’est-à-dire 
que  l’on  donne  des  fumiers  chauds  aux  terres  siliceuses,  et  froids  aux  terres  ar- 
gileuses ; de  plus,  la  surface  n’étant  ni  nivelée  ni  tassée,  il  se  produit  une  grande 
évaporation,  et  par  conséquent  la  perte  des  principes  les  plus  volatils  qui 
sont  en  même  temps  les  plus  actifs  et  les  plus  fertilisants. 

Quelle  que  soit  la  disposition  que  l’on  ailopte  pour  la  place  à fumier,  elle 
sera  bonne  si  elle  réunit  les  conditions  suivantes  : 

1*  Proximité  des  étables  et  des  écuries,  afin  de  rendre  le  curage  et  le  trans- 
port plus  faciles  et  plus  économiques; 

2“  Disposée  de  manière  à ne  laisser  arriver  aucune  eau  étrangère  ; 

3°  Avoir  un  égout  au  fond  qui  permette  de  rassembler  et  d’enlever  la  sura- 
bondance de  purin  ; 

â“  Surface  suCfisaute  pour  qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  d’élever  les  las  à une 
trop  grande  hauteur  ; 

5»  possibilité  de  diviser  le  fumier  en  tas  de  manière  à ne  pas  être  obligé 
de  mettre  le  nouveau  sur  l’ancien  ; 

6"  Accès  facile  pour  l’enlèvement  par  voitures; 

7°  Facilité  de  disposition  d’une  pompe  pour  l’arrosement  pendant  les  cha- 
leurs ou  lorsque  le  fumier  est  trop  sec. 

Lorsqu’on  transporte  le  fumier  des  étables  sur  la  pelotte,  on  doit  l’étendre 
très-uniformément  sur  toute  la  surface,  le  fouler  et  le  tasser  le  plus  possible, 
afin  d’éviter  les  vides  qui  donnent  naissance  au  blanc-,  les  parois  doivent  être 
élevées  presque  verticalement,  et  il  est  bon  de  les  enduire  d’une  couche  de 
terre  glaise  délayée  pour  empêcher  l’évaporation. 

Lorsque  la  fumière  n’est  ni  couverte  ni  abritée  et  qu’elle  reçoit  l’action  di- 
recte du  soleil,  on  peut  prévenir  la  trop  prompte  dessiccation  en  mettant  sur 
chaque  couche  de  fumier  un  lit  de  terre,  de  marne,  de  plâtre  ou  mieux  de 
tourbe. 

Fosse  à purin,  — Nous  avons  dit  que  la  place  à fumier  doit  être  disposée 
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de  telle  manière  que  l’on  puisse  rassembler  et  enlever  le  purin,  au  lieu  de  le 
laisser  croupir  dans  les  mares  ou  se  perdre  dans  les  fossés  des  chemins. 

Les  cultivateurs  n’apprécient  pas  encore  tous  les  avantages  de  l’emploi  des 
purins;  ils  sont  cependant  tels  qu’aussilôt  qu’ils  en  ont  essayé  ils  sont  éton- 
nés des  résultats  qu’ils  obtiennent.  Dernièrement,  un  cultivateur  du  Berri  qui, 
sur  nos  avis,  s’est  décidé  à faire  construire  une  fosse  à purin  et  une  fumière, 
nous  disait  qu’il  ne  comprenait  pas  que  sans  cela  l’on  puisse  cultiver  écono- 
miquement. La  fusse  à purin  et  la  place  à fumier  avaient  nécessité  une  dépense 
de  1,500  francs,  et  il  estimait  le  bénéfice  annuel  résultant  de  ces  constructions 
à plus  de  3,000  francs. 

Ou  transporte  le  purin  dans  les  champs  au  moyen  d'un  tonneau,  contenant 
de  12  à 18  hectolitres,  monté  sur  deux  roues  à jantes  larges.  Le  tonneau  porte 
à l’arrière  un  fort  robinet,  et  le  purin  se  projette  sur  un  distributeur  qui  l’é- 
parpille régulièrement  sur  une  largeur  donnée , qui  est  ordinairement 
celle  de  la  voie.  Le  tonneau  peut  fort  bien  être  remplacé  par  une  grosse 
barrique  que  l’on  place  dans  un  tombereau,  et  à laquelle  on  applique  une  forte 
bonde. 

Les  urines  varient  de  densité  selon  la  nourriture  des  animaux  et  qu’elles 
ont  été  plus  ou  moins  étendues  d’eau  ; fermentées  elles  pèsent  de  1 à 2 degrés 
aréoraélriques,  et  peuvent  fort  bien  être  employées  pures,  surtout  lorsque  le  sol 
est  humide  ; mais  lorsqu'elles  ont  passé  plusieurs  fois  en  travers  le  fumier,  ce 
qui  a lieu  lorsqu’on  l’arrose  avec  le  purin,  elles  le  dépouillent  des  principes  les 
plus  solubles,  et  finissent  par  se  concentrer  au  point  de  marquer  de  3 à 5°. 
Dans  cet  état,  le  purin  est  beaucoup  trop  fort  et  brükvail  les  plantes  si  ou 
l’employait  pur  ; il  est  nécessaire  d’y  ajouter  de  l’eau  en  quantité  suflisaute 
pour  ramener  la  densité  à 1 degré  et  demi  aréométrique  de  Baumé. 

On  emploie  de  15  à 20  mètres  cubes  par  hectare.  Ou  peut,  toutefois,  aug- 
menter ou  diminuer  la  dose,  suivant  la  quantité  de  purin  dont  on  dispose  et  la 
surface  qu’on  veut  arroser. 

On  arrose  les  prairies  à l'automne  et  au  printemps.  Le  purinage  produit  un 
effet  très-sensible  sur  toutes  les  graminées.  Un  blé  puriné  au  printemps  con- 
serve pendant  toute  la  période  de  sa  végétation  une  supériorité  très-marquée 
sur  celui  qui  ne  l’a  pas  été. 

Sur  les  plantes  de  la  famille  des  crucifères,  choux,  colza,  navets,  etc.,  l’effet 
n’est  pas  moins  remarquable;  il  est  moins  marqué  sur  les  racines  pivotantes 
de  la  famille  des  légumineuses.  Les  pommes  de  terre,  les  carottes  et  les  bette- 
raves se  trouvent  bien  de  cette  opération. 

Composition  chimique  et  emploi  du  fumier.  — Le  fumier  normal  do  ferme, 
c’est-à-dire  convenablement  traité  et  ayant  subi  un  commencement  de  fermen- 
tation, se  compose,  d’après  .M.  Boussingault,  sur  1,000  parties  en  poids,  de  : 
Eau 793  kilog. 
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La  matière  complètement  sèche  est  formée  de  : 

Matières  organiques  végétales. 


Carbone  ou  charbon 74.106 

Hydrogène 8.694 

Oxygène 53.466 

Azote 4.140 


140.346 


Matières  minérales. 


Potasse  et  soude 

Chaux  et  magnésie 

8.134 

Silice  et  argile 

Oxydes  métalliques 

4.065 

Acide  phosphorique  

2.000 

Acide  sulfurique 

1.266 

Acide  carbonique 

riilnrft  . . 

400 

66.654 

• 

207.000 

Il  nous  reste  è connaître  la  quantité  de  fumier  nécessaire  pour  restituer  au 
sol  les  principes  qu’une  rotation  de  culture  lui  aura  enlevés. 

Supposons  que  la  rotation  comprendra  une  récolte  de  colza,  de  blé  (froment), 
de  trèfle  et  d’avoine,  et  voyons  ce  que  ces  récoltes  auront  enlevé  au  sol  ou 
emprunté  à l'air. 

Le  colza  rend,  en  moyenne,  siliques,  pailles  et  grains,  6,000  kilogrammes,  qui 
contiennent  en  moyenne  pour  100  kilogrammes  96.13  de  matières  organiques 
végétales,  et  3.87  de  cendres  minérales. 

Le  rendement  moyen  d’un  hectare  en  froment  peut  être  estimé  à 20  hecto- 
litres du  poids  de  80  kilogrammes,  soit  1,600  kilogrammes,  et  3,700  kilogram- 
mes paille  et  balles.  Cette  récolte  contiendra  en  matières  organiques  végétales 
5,076  kilogrammes,  en  matières  minérales  224  kilogrammes. 

La  récolte  de  trèfle  peut  produire  en  deux  coupes  8,000  kilogrammes  de  foin 
sect  se  composant  de  7,510  kilogrammes  de  matières  organiques  végétales,  et 
de  490  kilogrammes  de  cendres  minérales. 

Admettons  qu’un  hectare  d’avoine  rende  35  hectolitres  de  grains  du  poids  de 
50  kilogrammes,  soit  1,750  kilogrammes,  et  4,000  kilogrammes  de  paille  et  de 
balles.  Cette  récolte  aura  absorbé  en  matières  organiques  végétales  5,549  kilo- 
grammes, et  en  matières  minérales  2Ü1  kilogrammes. 

Cette  rotation  aura  donc  enlevé  : savoir. 
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Récolte  de  colza 

MaiicTLS 

organiques. 

5,768  kilog. 
5,076  » 
7,510  . 
5,559  » 

Matières 

mintiralcs. 

232  kilog. 
225  » 
590  > 

201  » 

1)  de  trèfle • 

n d’avoine 

Il  convient  de  déduire  l'eau  de  combi- 
naison, en  moyenne  25  0/0 

23,903  kilog. 
5,976 

l,157kilog.  (1). 

17,927 

La  rotation  de  quatre  années  aura  donc  enlevé  au  sol  ou  emprunté  à l’air  17,927 

kilogr.  de  matières  organiques  végétales,  consistant  en  carbone,  hydrogène, 
oxygène  et  azote,  et  1,11|7  kilog.  de  matières  minérales  : potasse,  soude,  chaux, 
silice,  oxydes  métalliques,  acides  pbosphorique,  sulfurique,  carbonique,  etc. 

Or,  nous  voyons  que  1,000  kilog.  de  fumier  ne  contiennent  que  HO  kilog. 
3fi6  de  matières  organiques  ; il  faudrait  donc,  pour  balancer  la  perte  éprouvée 
par  la  terre,  environ  128,000  kilog.  de  fumier.  Cette  quantité  de  fumier  con- 
tiendrait, il  est  vrai,  8,531  kilog.  de  matières  minérales,  quantité  presque  huit 
fois  plus  grande  que  celle  que  les  récoltes  auront  enlevée.  Il  est  donc  évident 
que,  si  l’on  donnait  i la  terre  la  quantité  de  fumier  indiquée  ci-dessus,  elle  se 
trouverait  sensiblement  fertilisée  et  enrichie  en  matières  minérales. 

En  effet,  la  pratique  a fait  reconnaître  qu’avec  une  semblable  quantité  de  fu- 
mier sur  une  terre  en  bon  état,  les' récoltes  augmenteraient  dans  une  forte  pro- 
portion; d’ailleurs,  aucune  exploitation  ne  saurait  la  fournir,  caries  fumiers 
n’étant  que  le  produit  des  récoltes  transformées  en  passant  par  le  corps  des 
animaux,  ils  ne  sauraient  donc  en  aucun  cas  donner,  en  principes  minérau.\, 
que  ce  qui  a été  enlevé  à la  terre,  moins  ce  que  les  animaujc  se  sont  assimilé 
et  que  l'on  exporte  sous  forme,  de  viande  et  d'os,  à moins,  toutefois,  qu’une  no- 
table partie  des  fourrages  provienne  de  prairies  irriguées  avec  des  eaux  limo- 
neuses contenant  des  sets  minéraux  en  combinaison  ou  en  suspension. 

Il  est  généralement  admis  qu’une  terre  en  bon  état  peut  maintenir  sa  fertilité 
avec  10,000  kilog.  de  bon  fumier  par  an,  soit  par  rotation,  comme  dans 
l’exemple  ci-dessus,  i|0,000  kilog.  On  donnerait  donc  à la  terre  avec  cette  dose 
56,000  kilog.  de  matières  organiques  pour  128,000  consommées.  La  dilTérenco 
doit  donc  être  empruntée  à l’air. 

Par  contre  on  donnera  2,666  kilogrammes  de  matières  minérales, c’est-à-dire, 
plus  du  double  de  ce  que  les  récoltes  auront  enlevé. 

Toutefois  il  est  indispensable  d’ubserver  que  si  la  somme  totale  des  ma- 
tières minérales  est  plus  forte  que  celle  absorbée,  il  est  pourtant  probable  que 
certaines  d’entre  elles  ne  s’y  trouvent  pas  en  quantité  suOisante.  Ainsi,  par 


(I)  La  bise  de  nos  calculs  est  déduite  dus  analyses  du  M.  Uiusiingaiilt. 
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exemple,  dans  les  terres  siliceuses  dé))ourvues  de  calcaire,  on  n'obtiendra 
du  trélle  et  môme  du  froment  qu'après  marnage  ou  chaulage;  d’ailleurs, 
il  y a certains  minéraux  qui  ne  se  trouvent  qu'en  petite  quantité  dans  le  sol, 
et  qui,  cependant,  sont  indispensables  à la  nutrition  des  plantes  : ce  sont  les 
sels  alcalins  et  principalement  le  phosphate  ; ce  dernier  est  des  plus  néces- 
saires, et  c’est  celui  qui  fait  le  plus  généralement  défaut,  car  toutes  les  récoltes 
tendent  à eu  enlever  du  sol,  et  il  est  toujours  exporté  sous  forme  de  grains, 
d'os,  etc.  Ainsi  les  quatre  récoltes  que  nous  avons  mentionnées  ci-dessus,  au- 
ront enlevé  du  sol  environ  115  kilogrammes  d’acide  phospliorique,  tandis  que 
les  /|0,000  kilogrammes  de  fumier  n’en  auront  restitué  qu’environ  80  kilogram- 
mes. Nous  reviendrons  sur  cette  question. 

Dans  quel  état  faul-H  employer  le  fumierl — Sur  ce  point  les  avis  des  praticiens 
sont  trôs-divi.sés  : les  uns  prétendent  qu’il  est  avantageux  de  l’employer  immé- 
diatement, les  autres  préfèrent  lui  laisser  subir  en  tas  bien  tassés  une  première 
fermentation  qui  décompose  les  matières  libreuses  et  les  rend  plus  assimilables. 
Cette  dernière  méthode  paraît  devoir  être  proférée,  pourvu,  toutefois,  que  la 
décomposition  ne  soit  pas  trop  avancée,  parce  qu’alors  le  fumier  a perdu  une 
grande  partie  de  sa  chaleur  et  des  principes  fertilisants. 

Dans  les  terres  argileuses  et  froides,  le  fumier  pailleux  frais  donne  de  bons 
résultats  parce  qu’il  divise  et  réchauffe  le  sol.  Au  contraire,  dans  les  sols  si- 
liceux et  légers  il  est  préférable  d’employer  dos  fumiers  gras  et  consommés  , 
précisément  parce  qu’ils  donnent  de  la  cohésion  et  du  dorps  à la  terre. 

On  ne  doit  jamais  laisser  le  fumier  en  petits  tas  sur  la  terre  ; lorsque,  par 
des  circonstances  imprévues,  il  n’est  pas  possible  de  l’enfouir  immédiatement, 
il  faut  au  moins  l’étendre  sur  le  sol  : ceci  s’entend  pour  les  terres  plates  où  on 
oe  risque  pas  de  voir  emporter  le  jus  du  fumier  par  les  eaux  de  pluie.  Mais 
dans  les  terres  en  côte,  ou  ne  doit  conduire  le  fumier  qu’à  mesure  qu’on  peut 
l’enterrer,  si  on  ne  veut  courir  le  risque  de  le  perdre  en  grande  partie. 

Engrais  du  commerce. 

Depuis  que  la  culture,  en  prenant  de  l’extension  et  en  forçant  la  production, 
a nécessité  l’emploi  des  engrais  pulvérulents,  le  commerce  des  matières  fer- 
tilisantes a pris  un  développement  considérable  ; ou  a voulu  faire  de  l’engrais 
de  tout  et  avec  tout,  cl  les  fabricants  se  sont  tellement  multipliés  qu’il  n’csl 
plus  un  canton  eu  France  où  l’on  no  trouve  au  moins  un  marchand  d'engrais. 

Les  engrais  artiüciels  ont  rendu  et  rendent  encore  tous  les  jours  de  grands 
services,  et  nous  reconnaissons  que  ce  commerce  est  exercé  loyalement  par 
plusieurs  fabricants.  Toutefois,  uous  ne  saurions  trop  prémunir  les  agri- 
culteurs contre  les  manœuvres  frauduleuses  des  cummerçants  éhontés  qui 
vendent,  avec  force  réclames  et  souvent  fort  cher,  des  produits  très-pro- 
blématiques; ils  doivent  se  mélier  de  ces  marchands  qui  promotteut  monts 
et  merveilles.  Aujourd'hui,  l’analyse  chimique  et  la  publicité  ont  fait  justice 
d’un  grand  nombre  de  ces  rharlataus;  malgré  cela,  il  en  reste  encore  assez 


Digitized  by  Google 


— rioi  - 

pour  faire  un  tort  considérable  à l’agriculture  et  duper  les  cultivateurs  trop 
confiants. 

Le  cadre  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de  passer  en  revue  avec 
détail  tous  les  produits  vendus  sous  les  noms  de  guanos  ou  d’engrais  ; nous 
devons  nous  contenter  de  mentionner  les  principaux,  ceux  qui,  selon  nous, 
méritent  particulièrement  la  confiance  des  cultivateurs. 

La  valeur  agricole  des  engrais  est  en  rapport  avec  leur  teneur  en  azote  et 
en  phosphate,  et,  pour  la  déterminer,  on  a pris  comme  étalon  le  prix  du  fu- 
mier de  ferme  et  celui  du  phosphate  des  os  (noir  animal).  Toutefois,  cette 
méthode  de  calcul  est  très- discutable,  car  elle  est  loin  d’offrir  toute  l’exacti- 
tude désirable,  la  valeur  de  l’azote  et  du  phosphate  n’étant  rien  moins  que 
constante.  Ce  mode  d’évaluation  a été  combattu  par  M.  Bobierre,  qui  prétend 
« qu’on  doit  avant  tout  tenir  compte  de  l’état  physique,  du  groupement  mo- 
léculaire, des  aptitudes  de  l’engrais,  dans  les  différentes  conditions  de  cul- 
ture et  de  sol,  à se  décomposer  plus  ou  moins  rapidement,  à céder  plus 
ou  moins  vite  scs  principes  fécondants.  » D’un  autre  côté,  il  a été  défendu 
énergiquement  par  M.  Bohart  , chimiste  distingué,  qui  s’est  occupé  beaucoup 
de  cette  importante  question.  M.  Ruhart,  dans  sa  très-intéressante  publication 
l’Annuaire  des  engrais,  fait  ressortir  la  valeur  agricole  des  différents  engrais 
artificiels  en  les  comparant  au  fumier  de  ferme.  Nous  ne  saurions  admettre 
ce  mode  de  calcul;  d’ailleurs  le  savant  chimiste  reconnaît  que  les  deux  prin- 
cipaux éléments  fertilisants  des  engrais,  c’est-à-dire  Vaznte  et  le  phosphate, 
ont  une  valeur  très-variable,  puisque  lui-même  vend  de  l'azote  à 1 fr.  25  c., 
et  que,  dans  d’autres  lots  d’engrais  de  sa  fabrication , il  le  compte  àl  fr.  75  c. 

Il  ne  faudrait  pas  déduire  cependant  de  ce  quo  nous  venons  de  dire  que 
l’analyse  soit  inutile;  bien  au  contraire,  elle  est  indispensable;  mais  elle  ne 
saurait  indiquer  la  valeur  ab.solue  d’un  engrais,  elle  a surtout  pour  principal 
avantage  de  permettre  de  comparer  entre  eux  avec  certitude  des  engrais  similai- 
res. Ainsi,  par  exemple,  le  guano  qui  dosera  12  0/0  aura  une  valeur  plus  grande 
que  celui  qui  ne  do.sera  que  8 ou  1 0 0/0  ; il  en  est  de  même  des  phosphates  qui 
sont  généralement  mélangés  avec  des  matières  de  peu  de  valeur,  ce  que  l’ana- 
lyse seule  peut  découvrir. 

C’est  pour  cette  raison  que  l'agriculteur  doit  toujours  exiger  l’analyse  ; il 
est  aussi  préférable  d’acheter  au  poids  qu’à  la  mesure,  et  il  est  indispensable 
de  faire  constater  le  degré  lïhumidiU,  cela  d’autant  plus  que  beaucoup  de 
marchands  négligent  de  l’indiquer  dans  les  analyses  qu’ils  donnent  de  leurs 
engrais.  Il  résulte  de  cet  oubli  volontaire,  ou  involontaire,  que  le  cultivateur 
est  loin  d'avoir  ce  qu’il  pense  acheter  ; ainsi,  par  exemple,  un  marchand  in- 
dique que  son  engrais  dose  8 0/0  d'azote  et  contient  2/i  0/0  de  phosphate  ; 
mais  il  ne  dit  pas  que  celte  richesse  est  celle  contenue  dans  la  matière  com- 
plètement anhydre  ; or,  comme  il  vend  son  engrais  à l'état  normal,  c’e-t- 
à-dire  à l’état  plus  ou  moins  humide,  en  admettant  que  cet  engrais  renferme 
seulement  15  0/0  d’humidité,  il  ne  contiendra  en  réalité  par  100  kilogrammes 
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que  6 k.  80  d’azote  et  20  k.  40  de  phosphate,  ce  qui  fait  une  différence  no- 
table. 

En  ces  derniers  temps  il  s’est  élevé  une  polémique  entre  les  promoteurs  de 
deux  méthodes  différentes  : les  uns  prétendent  que  l’on  ne  doit  rendre 
à la  terre  que  les  matières  minérales  enlevées  au  sol  par  les  récoltes;  les  autres, 
au  contraire,  soutiennent  que  le  principe  actif  des  engrais  est  l’azote.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  débats,  et  nous  ne  continuerons  pas  la  dis- 
cussion, d’autant  moins  que  nous  pensons  que  quelques  explications  peuvent 
concilier  les  deux  parties.  Il  est  évident  que  les  plantes  ne  peuvent  prendre  à 
la  terre  que  ce  qu’elle  contient,  et  que  si  quelques  éléments  font  défaut,  clics 
ne  peuvent  se  développer  complètement  ; ainsi,  on  aurait  beau  forcer  la  dose 
d’engrais  dans  une  terre  qui  ne  contient  ni  calcaire  ni  phosphate,  ou  qui  n’en 
contient  qu’une  quantité  insuffisante,  on  ne  récolterait  pas  de  blé  ; on  pourrait 
obtenir  une  belle  végétation  herbacée,  mais  on  n’aurait  pas  de  grains;  par 
contre,  une  terre  qui  contiendra  en  abondance  les  sels  minéraux  nécessaires  à 
la  végétation,  ne  produira  cependant  qu’une  piètre  récolte,  si  on  ne  lui  fournit 
pas  le  ferment  nécessaire  pour  opérer  la  transformation  des  minéraux  et  faci- 
liter leur  assimilation  par  les  plantes. 

L’engrais  doit  donc  contenir  de  l’azote  et  des  substances  minérales  assimi- 
lables par  les  plantes,  et  le  meilleur  pour  une  récolte  donnée  est  celui  qui 
contient  ces  substances  sous  une  forme  et  en  proportion  telles  que  les  plantes 
puissent  se  les  assimiler  à mesure  de  leurs  besoins. 

Si  les  substances  sont  trop  assimilables,  elles  se  dissolvent  trop  promptement 
et  sont  entraînées  par  les  pluies  ; si,  au  contraire,  elles  sont  insolubles,  elles 
restent  dans  le  sol  comme  des  matières  inertes,  et  les  plantes  ne  peuvent  pas 
en  proDter. 

De  toutes  les  subst.inces  minérales  nécessaires  à la  fertilisation  du  sol,  la  plus 
importante  est  le  phosphate  de  chaux;  tous  les  végétaux  en  contiennent,  et 
la  cendre  du  grain  de  blé  contient  jusqu’à  46  0/0  d’acide  phosphorique,  ce 
qui  correspond  à environ  95  kilogrammes  de  phosphate  de  chaux . 

Jusqu’à  ce  jour,  le  noir  animal  a été  la  principale  source  où  l’agriculture  a 
puisé  du  phosphate  de  chaux,  mais  la  production  en  est  limitée;  aussi  le  prix 
va-t-il  toujours  en  augmentant,  au  point  que,  d’après  M.  Bobierre,  dans  les 
noirs  de  raffinerie  de  Bordeaux,  Marseille  et  Nantes,  le  kilogramme  de  phos- 
phate de  chaux  est  vendu  35  centimes. 

Le  phosphate  fossile.  — La  précieuse  découverte  et  l’exploitation  en  grand 
d’immenses  gisements  de  phosphates  fossiles  viennent  heureusement  de  modifier 
cet  état  de  choses  qui  ne  laissait  pas  que  d’élre  inquiétant  pour  l’agriculture,  car, 
comme  l’a  fort  bien  dit  M.  Élie^o  Beaumont,  « l’épuisemeiît  des  phosphates  de 
chaux  dans  le  sol  est  le  coup  le  plus  fatal  à la  végétation  qu’un  champ  puisse 
éprouver,  et  celui  à la  réparation  duquel  la  nature  a le  moins  pourvu  par 
le  jeu  des  agents  naturels  abandonnés  à eux-mémes.  En  effet,  le  phosphate  tend 
continuellement  à disparaître  du  sol,  tantôt  enlevé  par  les  pluies,  tantôt  par  les 
récoltes,  et  comme  il  ne  s’en  crée  pas  de  nouveau,  et  que  l’air,  qui  n’en  con- 
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tient  pas,  ne  saurait  en  fournir,  il  faut,  de  toute  nécessité,  que  l’on  en  fournisse 
au  sol  si  l’on  ne  veut  voir  fatalement  la  terre  devenir  stérile.  » 

Les  phosphates  fossiles,  comme  tout  ce  qui  est  nouveau,  ont  eu  beaucoup 
de  mal  à faire  leur  chemin  et  ont  rencontré  d’énergiques  résistances;  heureuse- 
ment la  vérité  s’est  fait  jour,  et  un  grandnombre  de  leurs  détracteurs  sont  aujour- 
d'hui leurs  plus  ardents  défenseurs.  On  ne  comprend  pas  que  l’on  emploie  du 
noir  animal  ou  de  la  poudre  d’os  qui  font  revenir  le  kilogramme  de  chaux  de 
18  à 25  centimes,  lorsqu’on  peut  avoir  en  abondance  du  phosphate  fossile  en 
poudre  presque  impalpable,  contenant  de  45  à 55  0/0  de  phosphate  de  chaux, 
au  prix  de  6 francs  les  100  kilogrammes,  emballage  compris,  ce  qui  fait  revenir 
le  kilogramme  de  phosphate  de  chaux  à 12  centimes. 

Emploi  du  phosphate.  — Le  phosphate  fossile  est  tout  aussi  assimilable, 
sinon  plus  que  le  noir  d’os,  et  produit  exactement  le  même  effet.  On  l’emploie 
dans  les  sols  argileux,  schisteux,  siliceux  et  granitiques,  surtout  quant  ils 
n’ont  été  ni  chaulés  ni  marnés,  en  le  répandant  sur  le  sol,  à la  volée,  à la 
dose  de  5 à 600  kilogrammes  par  hectare.  On  peut,  pour  faciliter  la  régula- 
rité de  l'épandage,  le  mélanger  avec  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de 
terre  sèche  pidvérisée  ; ce  mélange  peut  se  faire  à l’avance  sans  aucun  incon- 
vénient. 

Lorsque  l’on  emploie  du  guano,  de  la  poudrette  ou  d’autres  engrais  riches 
en  matières  organiques,  il  est  presque  toujours  avantageux  d’augmenter  leur 
ricliesse  en  phosphates  ; par  ce  moyen  on  peut  économiser  notablement  sur 
le  prix  de  la  fumure. 

Il  est  préférable  d’employer  le  phosphate  de  chaux  sur  le  colza,  le  sarrasin 
et  le  blé,  que  sur  les  betteraves,  les  pommes  de  terre  ou  les  navets.  Règle 
générale,  il  faut  employer  le  phosphate  sur  les  plantes  qui  en  exigent  le  plus. 

Lorsqu’on  emploie  le  phosphate  sur  un  sol  calcaire  ou  sur  une  terre  épuisée 
qui  a reçu  du  fumier,  il  est  préférable  de  le  mélanger  au  fumier  d’étable  dans 
la  proportion  de  15  à 20  kilogrammes  par  1,000  kilogrammes  de  fumier. 

Enfin,  depuis  six  ans  que  l’exploitation  des  gisements  de  phosphate  de 
chaux  fossile  a commencé,  il  en  a été  livré  à l’agriculture  plus  de  30,000,000 
de  kilogrammes,  et  partout  les  résultats  ont  été  des  plus  favorables. 

Voici,  d’après  le  rapport  de  M.  Tisserant,  directeur  général  des  domaines 
impériaux,  les  résultats  obtenus  sur  le  domaine  impérial  des  Landes,  récoltes 


de  1861  : 

1»  pour  100  fr.  de  poudre  d’os,  on  a obtenu 2,090  kilog.  de  blé. 

2“  100  de  noir  animal 1,620 

3"  100  de  phosphate  de  chaux  fossile 4,900 


On  a aussi  fait  l’essai  comparatif  de  la  poudre  d’os  et  de  la  poudre  de 
phosphate  de  chaux  fossile,  mélangée  chacune  avec  des  fumiers  d’étable  et 
divers  autres  engrais,  et,  comme  dans  les  expériences  relatées  ci-dessus,  les 
résultats  ont  été  entièrement  eu  faveur  du  phosphate  de  chaux  fossile. 

Guano  des  lies  Baker  et  Jarvis.  — Ce  guano  provient  des  lies  situées  vers 
le  milieu  de  l’océan  Pacifique,  à peu  de  distance  de  l’équateur.  Le  guano  de 
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nie  Baker  offre  une  moyenne  d’acide  phosphorique  égale  à 50  0/0  de  phos- 
phate de  chaux,  et  celui  de  l’ile  Jarvis  atteint  une  richesse  qui  s’élève  de  85 
à 87  0/0.  Cet  engrais  est  donc  tout  particulièrement  favorable  aux  terres  de 
formation  primitive,  granitique  ou  schisteuse;  il  est  employé  avec  le  plus  grand 
succès  dans  toutes  les  terres  à réaction  acide,  dans  lesquelles  le  phosphate  de 
chaux  est  favorable.  Ce  guano  remplace  avantageusement  le  noir  mélangé  à 
une  petite  quantité  de  guano  du  Pérou  qui  viendrait  augmenter  la  somme  d’a- 
zote qu’il  contient  déjà;  il  forme  un  des  meilleurs  et  des  plus  puissants 
engrais.  On  en  emploie  par  hectare  de  3 à 500  kilogrammes.  Sa  composition 
diffère  essentiellement  du  guano  des  îles  Chincha,  connu  sms  le  nom  de  guano 
du  Pérou  ; moins  riche  en  ammoniaque  que  ce  dernier,  il  en  contient  cepen- 
dant assez  pour  activer  la  végétation  des  plantes,  et  il  est  incomparablement 
plus  riche  en  superphosphates  très-solubles  et  par  conséquent  fort  a.ssimilables. 

Celui  provenant  de  l’ile  Baker  est  d’un  jaune  chamois  clair  ; il  re.ssemble 
beaucoup,  par  son  aspect,  au  guano  du  Pérou,  mais  ne  présente  pa.s,  comme 
ce  dernier,  une  odeur  ammoniacale  pénétrante  ; il  est  à l’état  de  poudre  très- 
fine,  et  contient  quelques  fragments  de  fibres  végétales.  Celui  de  l’ile  Jarvis 
offre  moins  d’uniformité;  il  contient  des  fragments  pierreux  d’un  aspect 
porcellanide,  les  uns  très-friables,  d’autres  moins  nombreux,  ayant  une  cohé- 
sion très-considérable.  Ces  fragments  renferment  une  forte  proportion  de 
phosphate  de  chaux,  et  la  poudre  se  distingue,  au  contraire,  par  sa  contenance 
en  acide  sulfurique. 

Ces  guanos  se  vendent  en  sacs  ou  barils  plombés,  portant  de  chaque  côté 
un  cachet  de  19  millimètres  de  diamètre;  l’un  porte  : r.i  Axo  des  îles  baker 
ET  JARVIS,  et  l'autre  a au  centre  une  étoile  entourée  d’un  cercle  de  10  milli- 
mètres autour  duquel  est  inscrit:  inpurté  par  w.  n.  webb. 

Guano  du  Pérou.  — Le  guano  naturel  est  produit  par  l’accumulation  des 
excréments  des  oiseaux  de  mer  mélangés  avec  des  débris  de  matières  animales; 
on  en  trouve  aussi  des  amas  considérables  sur  certaines  côtes  maritimes,  prin- 
cipalement en  Afrique  et  dans  la  mer  du  Sud  ; mais  ces  matières,  que  l’on  a 
commencé  à exploiter  en  grand  depuis  une  vingtaine  d'années,  n’ont  pas  à 
beaucoup  près  une  même  valeur  agricole,  il  y en  a même  qui  ne  valent  pas 
les  frais  de  transport.  M.  J.-C.  Nesbit  a publié  une  excellente  brochure  sur  le 
guano  ; il  divise  les  guanos  en  trois  classes  : 

1°  Guano  déposé  dans  des  lieux  abrités  ou  peu  sujets  aux  pluies,  ayant  con- 
servé la  majeure  partie  des  principes  azotés. 

2"  Guano  déposé  dans  des  régions  pluvieuses,  ayant  perdu  une  grande  partie 
des  principes  fertilisants. 

3“  Guano  Irès-alléré  par  les  eaux  et  les  intempéries  de  l’atmosphère,  ne  con- 
tenant que  des  principes  azotés  et  des  phosphates  basiques. 

Ou  ne  doit  comprendre  sous  le  nom  de  guano  du  Pérou  que  celui  provenant 
des  îles  Chincas;  il  rentre  dans  la  première  classe,  contient  de  12  à 15  0/0 
d’azote  et  25  à 26  0/0  de  phosphate  tribasique.  Les  autres  guanos  provenant 
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des  lies  situées  dans  la  mer  du  Sud  sont  de  beaucoup  moins  riches  en  princi* 
pes  azotés. 

Le  guano  du  Pérou  rend  incontestablement  de  grands  services  à l'agricul- 
ture; cependant  il  faut  bien  reconnaître  que  la  plupart  du  temps  l’excédant  des 
récoltes  qu’il  aide  à produire  est  chèrement  acheté,  et  s’il  augmente  la  pro- 
duction il  augmente  aussi  le  prix  de  revient. 

On  n’en  est  plus  aujourd’hui  à discuter  sur  la  valeur  de  ce  puissant  engrais, 
tous  les  cultivateurs  savent  ce  qu’ils  peuvent  en  espérer  en  l’employant  con- 
venablement, c'est-à-dire  dans  des  proportions  modérées.  On  a cru  un  instant 
qu’il  ne  fallait  plus  de  bestiaux,  et  que  le  guano  remplacerait  complètement 
et  avantageusement  le  fumier;  c’était  là  une  erreur  dont  on  est  revenu  au- 
jourd'hui. 

L’action  du  guano  du  Pérou  est  plus  sensible  sur  les  terres  en  bon  état  de 
fertilité  que  sur  les  terres  pauvres  ou  épuisées;  on  l’emploie  ordinairement  à la 
dose  de  3 à 400  kilogrammes.  Pour  éviter  la  déperdition  des  principes  fertili- 
sants, il  est  bon  de  l’enfouir  à 4 ou  10  centimètres,  plutôt  que  de  le  répandre 
à la  surface  du  sol. 

Il  produit  des  effets  remarquables  sur  les  prairies.  Pour  diminuer  la  dépense 
et  rendre  son  effet  plus  durable,  M.  J.  Girardin  conseille  de  le  mélanger  avec 
moitié  de  son  poids  de  plâtre  réduit  en  poudre  line.  Le  plâtre  convertit  les 
sels  ammoniacaux  propres  au  guano  en  composés  moins  volatils,  les  conserve, 
et,  par  conséquent,  empêche  leur  déperdition  dans  l’air.  Il  a obtenu,  par  ce 
moyen,  sur  des  prés  secs  les  meilleurs  résultats. 

Lorsqu’on  veut  employer  le  guano  sur  les  prairies  et  qu’on  ne  peut  l’enfouir, 
on  doit  le  mélanger  le  plus  intimement  possible  avec  de  la  terre  ou  du  terreau 
maigre,  dans  la  proportion  de  50  à 100  mètres  cubes  par  hectare;  la  dépense 
que  celte  opération  nécessite  est  plus  que  compensée  par  les  bons  résultats 
qu’elle  donne.  Employé  pendant  une  saison  sèche,  le  guano  ne  produit  pres- 
que pas  d’effet. 

Pour  que  l’emploi  du  guano  soit  efficace,  il  faut  que  l’année  soit  modé- 
rément humide,  afin  de  favoriser  la  conversion  du  phosphate  tribasique  en 
phosphate  soluble  assimilable,  et  faciliter  l’absorption  par  les  plantes  des  prin- 
cipes azotés. 

Le  haut  prix  du  guano  en  France  a développé  les  manœuvres  frauduleuses 
de  certains  marchands,  au  point  que  les  cultivateurs  qui  n’ont  besoin  que  de 
petites  quantités  ne  savent  à qui  s’adresser.  Il  y a cependant  des  marchands 
consciencieux  qui  vendent  le  guano  véritable  tel  qu’ils  le  reçoivent;  mais  ceux- 
là  doivent  nécessairement  vendre  plus  cher  que  les  frelaleurs,  puisque  le  guano 
du  Pérou  est  l’objet  d’un  monopole,  et  qun  /«  prix  est  le  màne  pour  tous  sans 
distinction,  qoeWe  que  soit  la  quantité  que  l’on  prenne  au-dessus  de  10,000  kil. 
Ils  doivent  donc  se  méfier  des  offres  de  rabais  : s’ils  en  achètent  au-de.ssous  du 
cours,  et  même  au  cours,  ils  sont  sûrs  d’être  tromijés,  car  chacun  vil  de  son 
métier,  et  le  commerçant  pas  plus  que  d’autres  ne  fait  le  négoce  par  philan- 
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tliropie.  Nous  ne  saurions  trop  répéter  aux  cultivateurs  : Méfiez-vous  des  phi- 
lanthropes et  des  marchands  au  rabais. 

Engrais  artificiels.  — Le  haut  prix  des  guanos  naturels  et  l’extension  que 
l'emploi  des  engrais  prend  tous  les  jours  a tout  naturellement  excité  l’émulation 
d’un  grand  nombre  de  personnes,  qui  voyaient  avec  juste  raison  cette  nou- 
velle industrie  grande  d’avenir.  Le  nombre  de  fabricants  d’engrais  qui  ont  paru 
depuis  une  douzaine  d'années  est  considérable,  mais  la  plus  grande  partie  a 
disparu  après  une  ou  deux  années;  d’autres  trafiquent  à l’ombre,  et  ont  soin  de 
ne  pas  exposer  leurs  produits  augrand  jour  ; iiscraigneut  l’alambic  et  les  cornues 
dont  ils  font  semblant  de  faire  fi  ; d’autres,  enfin,  exploitent  leur  industrie 
sérieusement  et  loyalement,  ceux-là  ne  craignent  pas  l’analyse  et  la  provo- 
quent même  : ce  sont  des  produits  de  ces  derniers  seulement  dont  nous  vou- 
lons nous  occuper. 

Guano  Derrien.  — En  première  ligne  et  par  droit  d’ancienneté,  et  aussi 
pour  la  valeur  de  ses  produits,  nous  placerons  .M,  Derrien,  ancien  élève  de 
l’école  de  Hoville.  M.  Derrien  avait  puisé  près  du  grand  maître  les  principes 
de  bonne  culture  et  des  notions  solides  sur  la  valeur  réelle  des  engrais.  Aussi, 
avant  de  proposer  ses  produits  à la  vente,  commença-t-il  par  les  essayer.  Il 
créa  donc,  en  18f|9,  une  petite  ferme  expérimentale,  et  ce  n’est  qu’en  1852,  après 
des  succès  constatés,  qu’il  offrit  ses  engrais  aux  cultivateurs.  Depuis  il  a reçu 
dans  les  expositions  et  les  concours  toutes  les  distinctions  que  les  jurys  peuvent 
décerner. 

Les  engrais  Derrien  ne  sont  pas  d’une  composition  uniforme;  leur  teneur  en 
azote  varie  suivant  la  l atiire  de  la  terre  et  la  culture  à laquelle  on  les  destine. 

La  classification  de  ces  engrais  comprend  sept  catégories.  Leur  richesse 
varie  entre  5 et  7 0/0  d’azote,  et  20  à 50  0/0  de  phosphate  de  chaux.  Ainsi,  le 
n”  1,  destiné  aux  céréales  d’hiver,  comporte  5 0/0  d’azote  et  40  0/0  de  phos- 
phate; le  n“  3,  destiné  aux  prairies,  dose  7 0/0  d’azote  et  20  0/0  de  phos- 
phate. 

Ces  engrais  sont  d’ailleurs  composés  de  telle  manière,  qu’il  y a toujours 
compensation  quant  à la  valeur  des  deux  principaux  éléments  de  fertilisation. 

L’engrais  Derrien  est  en  poudre  fine;  il  s’emploie  comme  le  guano  : 5 à 

600  kilogrammes  forment  une  bonne  fumure  ordinaire. 

Engrais  Krafft.  — M.  Krafft  est  un  chimiste  habile  et  consciencieux,  qui  a 
compris  les  nécessités  de  l’agriculture.  Il  fait  fabriquer  sous  sa  direction,  à l’a- 
battoir municipal  de  la  ville  de  Paris,  des  engrais  dont  la  valeur  varie  selon 
leur  richesse.  Ces  engrais  sont  : 

1»  Guano  Krafft,  fO  0/0  d’azote  et  12  à 15  0/0  de  phosphate; 

2“’  Eng’rais  pour  la  vigne,  4 0/0  d’azote,  15  0/0  de  phosphate  et  5 0/0  de 
potasse  ; 

3"  Engrais  organique,  5 0/0  d’azote,  15  à 20  0/0  de  phosphate; 

4“  Chairs  en  poudre,  12  0/0  d’azete,  4 à 5 0/0  de  phosphate; 

5“  Compost  d’Aubervilliers,  2 à 3 0/0  d’azote,  20  0/0  de  phosphate. 

Engrais  de  .y  M.  Goubeau-Maria  et  C'^ , d’ Orléans.  — Ces  fabricants  joignent 
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à leur  fabrication  d’engrais  pulvérulents  celle  des  noirs  d’os,  qui  sont  em- 
ploj'és  en  grande  quantité  sur  les  terrains  k réaction  acide  du  Berry,  de  la  So- 
logne et  de  la  Bretagne.  Cette  fabrication  se  fait  en  grand  dans  leur  usine  de  la 
Madeleine,  près  Orléans. 

Leurs  engrais  azotés  sont  vendus  sur  analyse.  Les  prix  varient  suivant  leur 
richesse  en  azote  et  en  phosphates;  ils  s’emploient,  comme  les  poudrettes,  soit 
en  mélange,  soit  en  couverture.  Toutefois,  nous  le  répétons,  ce  dernier  mode 
est  le  moins  avantageux,  parce  qu'il  laisse  perdre  la  partie  la  plus  subtile  des 
éléments  fertilisants. 

Engrais  de  M.  Pkhelin.  — Pour  peu  qu’un  agriculteur  dq  centre  et  de 
l’ouest  de  la  France  soit  sorti  de  sa  ferme,  il  doit  connaître  l’usine  de  Lamotte- 
Benvron,  de  M.  Pichelin-Petit  ; car  il  n’y  a pas  un  seul  hameau  où  il  n’ait 
fait  placer  ses  grandes  affiches. 

Nous  ne  critiquons  pas  la  publicité,  nous  la  considérons  même  comme  né- 
cessaire; mais  il  nous  semble  qu’il  y a limite  à tout,  et  que,  pour  subvenir 
à des  frais  immenses  de  publicité,  il  faut  gagner  gros  ; alors  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  battre  un  peu  moins  de  la  grosse  caisse,  et  faire  profiter  les  agriculteurs 
de  la  dilTérence  des  frais,  en  baissant  un  peu  le  prix  des  engrais  ? Cela  aide- 
rait peut-être  bien  autant  la  vente  que  les  affiches  aux  grandes  lettres  et  aux 
vives  couleurs.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  bien  des  fois  que  qui  veut 
trop  prouver  ne  prouve  rien.  Or,  M.  Pichelin.tforu  son prospectus,  veutdémon- 
trer  qu’au  moyen  de  ses  noirs  onobtient,  la  première  année,  une  récolte  de  seigle 
qui  laisse,  tous  frais  déduits,  lù5  francs  de  bénéfice  net  par  hectare;  et  la 
deuxième  année,  une  récolte  de  colza  qui  laissera  net  286  francs  par  hectare. 
Mais,  pour  cela,  il  faut  employer  les  noirs  Pichelin  ; car,  si  l’on  employait  d’au- 
tres noirs,  des  noirs  purs,  par  exemple,  qui  n’ont  pas  reçu  de  préparation, 
au  lieu  de  gagner,  on  perdrait  15  francs  par  hectare. 

On  ne  comprend  pas  que  de  semblables  balivernes  soient  prises  au  sérieux. 
Cependant  il  y a des  cultivateurs  qui  s’y  laissent  prendre.  .\  part  ces  hâble- 
ries de  marchand,  M.  Pichelin  vend  des  engrais  qui  ont  une  valeur  réelle-,  mais 
un  peu  plus  de  franchise  ne  saurait  être  nuisible.  Ses  prospectus  annoncent 
que  son  guano  de  /.amoge  contient  de  9 à 10  0/0  d’azote,  et  de  22  à 25  0/0 
de  phosphate;  il  nous  semble  qu’il  y a là  une  petite  omission,  que  nous  avons 
signalée  au  commencement  de  cet  article  : c’est  que  M.  Pichelin  a oublié  de 
tenir  compte  de  l’humidité.  Si  nous  l’estimons  à 15  0/0,  le  guano  de  Lamotte, 
au  lieu  de  contenir  9 à 10  0/0  d’azote,  ne  contiendrait  en  réalité  que  7.50  à 
8.50  d’azote,  et  18.50  à 21.25  de  phosphate  de  chaux,  c’est-à-dire  qu’il  est 
forcé  de  15  0/0.  — Puisque  sa  teneur  est  indiquée  en  matières  sèches,  en  réa- 
lité M.  Pichelin  ne  donne  pour  25  francs  que  85  kilogrammes  ; à ce  compte,  le 
guano  de  Lamotte  revient  à 29  fr.  41  c. 

La  même  observation  s’applique  aux  noirs  azotés;  de  plus,  M.  Pichelin 
oublie  d’indiquer  le  poids  de  l’hectolitre. 

Le  guano  de  Lamotte  s’emploie,  comme  les  autres  engrais  pulvérulents. 
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soit  en  mélange,  soit  en  couverture,  à la  dose  de  3 à 500  kilogrammes,  selon 
la  fertilité  du  sol  et  la  nature  des  cultures. 

Engrais  de  MM.  Béylin  et  C>f,  d la  Minière,  près  Versailles.  — La  base  des 
engrais  fabriqués  à la  Minière  est  le  sang  provenant  des  abattoirs  de  Paris, 
complètement  desséché  ; il  est  livré,  pur  de  tout  mélange,  au  prix  de  20  francs 
les  100  kilogrammes.  Ce  produit  est  presque  entièrement  enlevé  par  les  fabri- 
cants d'engrais,  qui,  après  un  mélange  avec  des  matières  de  moindre  valeur, 
le  livrent  à l’agriculture  à un  prix  plus  élevé. 

MM.  Beglin  et  C'  produisent  aussi  du  phosphate  fossile  animalisé,  qu’ils 
livrent  avec  la  garantie  de  k 0/0  d’azote  et  de  25  è 30  0/0  de  phosphate,  au 
prix  de  15  fr.  les  100  kilogrammes.  On  comprend  que  l’azotede  sang,  qui  est 
complètement  assimilable,  a une  valeur  beaucoup  plus  forte  que  celui  prove- 
nant de  certains  produits  qui  restent  inertes  dans  le  sol  pendant  plusieurs 
années;  aussi  cet  engrais  donne-t-il  d’excellents  résultats. 

Engrais  de  Pen-Bron.  — La  fabrique  de  Pen-Bron  exporte  la  majeure 
partie  de  ses  produits  ; le  reste  se  répand  dans  les  contrées  de  l’Ouest, 
où  cet  engrais  est  très -apprécié.  La  fabrication  comporte  deux  espèces  d’en- 
grais : le  premier,  destiné  pour  l’exportation,  contient  3 0/0  d’azote  et  13  0/0 
de  phosphate  ; le  second,  particulièrement  destiné  aux  sols  granitiques,  contient 
2 . 85  0/0  d’azote  et  38  0/0  de  phosphate. 

Ces  engrais  se  vendent  8 francs  l’hectolitre.  Ne  connaissant  pas  le  poids  de 
l’hectolitre,  il  est  impossible  de  connaître  la  valeur  agricole  de  ces  engrais. 
Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  cultivateurs  qui  les  emploient  obtiennent 
de  bons  résultats. 

Engrais  Lerovx.  — La  base  de  la  fabrication  de  M.  Leroux,  de  Nantes, 
sont  les  cornes  et  les  os  torréDés;  il  fabrique  aussi  trois  espèces  de  guanos 
artiticiels  contenant  : 

4 0/0  d’azote  et  50  0/0  de  phosphate; 

10  à 12  0/0  d’azote  sans  phosphate  ; 

10  0/0  d’azote  et  20  0/0  de  phosphate. 

Nous  remarquons  dans  les  analyses  que  ce  fabricant  donne  de  ses  engrais 
qu’il  oublie  de  déduire  l’humidité  ; il  y a donc  lieu  à lui  appliquer  les  roémes 
observations  que  nous  faisions  au  sujet  des  produits  de  M.  Pichelin. 

Pour  ce  qui  est  de  la  valeur  de  l’azote  des  cornes  torréfiées,  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  pu  nous  procurer  sont  contradictoires  ; toutefois,  les 
cornes  sont  considérées  comme  un  engrais  froid,  et  il  est  peu  probable  que  la 
torréfaction  ait  rendu  l’azote  de  cette  substance  plus  assimilable. 

Engrais  Rohart.  — 11  y a trois  ans  .M.  Rohart  n’était  connu  du  monde  agri- 
cole que  par  son  excellent  ouvrage,  le  Guide  de  la  fabrication  économique 
des  engrais.  Entraîné  à mettre  en  pratique  les  enseignements  qu’il  donnait 
dans  son  livre,  il  s'est  fait  fabricant  d’engrais;  c’est  en  expériiiientanl  les 
prescriptions  et  les  conseils  qu’il  donnait  aux  agriculteurs  et  aux  fabricants 
qu’il  est  arrivé  à utiliser  des  matières  qui  se  perdaient  en  grande  partie.  Il  a 
d’abord  rassemblé  les  déchets  de  matières  animales,  et  au  moyen  de  sciures 
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de  bois  en  a fabriqué  des  especes  de  tourteaux  ; mais  il  s’est  bientôt  aperçu 
que  l’emploi  de  ces  matières  présentait  de  nombreux  inconvénients.  Enfin,  il 
est  arrivé  à livrer  ces  matières  grossièrement  pulvérisées  et  moins  humides, 
ce  qui  en  facilite  l’emploi  et  diminue  les  frais  de  transport. 

Ces  matières  animales  contiennent  fi. 50  d’azote  et  18  0/0  de  phosphate; 
d’autres  lots  contiennent  de  6 à 6.50  d’azote  et  de  17  à 19  0/0  de  phosphate. 

M.  Roliart  a aussi  reçu  récemment  des  quantités  notables  de  débris  prove- 
nant des  pêcheries  maritimes  delà  Norwége;  ces  matières  contiennent  10  0/0 
d’azote  et  27  kilogrammes  de  phosphate  d’os. 

Les  matières  animales  s’emploient  directement  sur  la  terre  en  les  enfouis- 
sant légèrement,  à la  dose  de  1,300  à 2,000  kilogrammes  par  hectare;  leur 
effet  dure  deux  ans.  Le  résultat  nous  semble  meilleur  eu  les  mélangeant  avec 
le  fumier  de  ferme,  qu’elles  enrichissent  en  azote  et  en  phosphate. 

Nous  pourrions  encore  citer  plusieurs  fabricants  sérieux,  dont  les  usines, 
quoique  moins  importantes,  ne  fournissent  pas  moins  de  bons  engrais  ; mais 
ce  que  nous  venons  de  dire  doit  suUirc  pour  l’agriculteur  intelligent;  qu’il 
achète  de  l’engrais  à tel  ou  tel  fabricant,  le  nom  n’y  fait  rien,  pas  plus  que 
l’importance  de  l’usine  ; c’est  ce  qu’on  lui  livre  qu’il  doit  considérer  et  le  prix 
qu’il  paie  ; il  doit  surtout  se  méfier  des  prospectus  et  des  promesses  des  mar- 
chands, et  acheter  le  plus  possible  directement;  il  ne  doit  ajouter  aucune 
confiance  à ces  prétendus  rabais  obtenus  par  suite  d’achats  considérables. 
Lorsque  les  fabricants  peuvent  obtenir  des  rabais,  ils  gardent  le  bénéfice  pour 
eux  et  ne  le  distribuent  pas  en  détail  aux  cultivateurs. 
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Nous  avons  successivement  passé  en  revue  les  principales  machines  et  ins- 
truments, les  meilleures  races  d'animaux  domestiques,  indiqué  les  moyens  de 
préparation  et  de  conservation  des  fumiers  ainsi  que  les  principaux  engrais 
du  commerce;  il  nous  reste  à signaler  les  meilleures  espèces  de  plantes,  et 
à donner  quelques  noies  sur  le  choix  des  bonnes  variétés. 

Culture  des  céréales. 

Parmi  les  perles  que  les  cultivateurs  éprouvent  de  leur  propre  faute  par  dé- 
faut d’ordre  et  de  soins,  la  plus  considérable  vient  incontestablement  du  peu 
de  soins  qu’ils  mettent  à bien  choisir  et  à nettoyer  les  semences.  Il  semble 
pour  le  plus  grand  nombre  que  c’est  là  une  dépense  inutile  ; aussi  souvent 
prennent-ils  la  semence  à même  du  las,  sans  plus  se  préoccuper  de  sa  qua- 
lité et  de  sa  propreté.  11  en  résulte  que  les  produits  ne  répondent  pas  aux  es- 
pérances, parce  que  la  graine  est  mal  nourrie,  que  la  variété  est  dégénérée  ou 
n’est  pas  en  rapport  avec  la  nature  du  terrain,  et  que  l’on  sème  une  quantité 
de  graines  de  mauvaises  plantes  qui  végètent  d’autant  mieux  qu’elles  sont  plus 
rustiques,  et  qu’elles  profitent,  aux  dépens  des  bonnes  plantes,  des  prépara- 
tions et  des  fumures  données  à la  terre.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  le 
choix  de  la  semence  : c’est  le  point  capital  pour  obtenir  une  belle  et  bonne 
récolte. 

Chaulage  des  semences.  — Les  graines,  lorsqu’elles  sont  en  terre,  sont  su- 
jettes à plusieurs  causes  de  destruction:  les  principales  sont  le  développement 
des  plantes  parasites  et  la  dent  des  animaux  granivores. 

On  prévient  le  premier  de  ces  inconvénients  et  en  grande  partie  le  second 
par  le  chaulage.  Cette  onération  se  pratique  en  faisant  tremper  la  semence 
dans  de  l'eau  de  enaux  a cunsi.-taocc  de  lait,  ou  l’on  se  contente  seulement  de 
l'asperger  avec  ce  liquide  et  de  mêler  très-intimement  jusqu’à  ce  que  chaque 
graine  en  soit  bien  entourée. 

La  plupart  des  cultivateurs  ajoutent  à la  chaux  ou  emploient  à la  place  de 
cet  alcali  des  substances  corrosives  telles  que  sulfate  de  cuivre,  sulfate  de  zinc, 
carbonate  de  potasse  onde  soude,  acide  arsénieux,  uritie  fermentée,  etc.;  de 
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toutes  ces  matières,  celle  qui  est  la  plus  en  usage  est  le  sulfate  de  cuivre, 
qui  produit  un  elTet  certain.  Voici  comment  ou  opère  ; on  fait  dissoudre  100  à 
125  grammes  dans  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  mouiller  un  hectolitre  de 
semence,  on  verse  la  .semence  dans  le  liquide,  et  on  l’y  laisse  pendant  trente  à 
quarante  minutes;  ensuite  on  la  fait  sécher  et  ou  sème. 

Pendant  un  temps  on  avait  recommandé  le  pralinage  comme  moyen  d’acti- 
ver la  végétation  ; les  résultats  n’ont  pas  produit  ce  qu’on  espérait,  et  au- 
jourd’hui ce  moyen  est  presque  complètement  abandonné. 

Semailles.  — Les  céréales  se  sèment  à l’automne  et  au  printemps,  depuis  le 
mois  de  septembre  jusqu’en  mars,  un  peu  plus  tôt  sur  les  montagnes  et  dans 
les  pays  froids  que  dans  les  climats  tempérés.  Il  est  bon  de  faire  les  semailles 
d’automue  assez  à bonne  heure  pour  que  le  plant  soit  bien  enraciné  avant 
l'hiver;  par  contre,  les  semailles  de  printemps  doivent  se  faire  plus  tôt  dans 
le  Midi  que  dans  le  Nord,  afin  que  les  plantes  puissent  prendre  du  développe- 
ment avant  les  sécheresses. 

Le  semis  se  fait  à la  volée  ou  en  ligues. 

Pour  le  semis  à la  volée,  le  semeur  divise  la  pièce  à ensemencer  en  un 
nombre  de  branches  en  rapport  avec  la  quantité  de  graines  qu'il  veut  semer; 
ces  bandes  sout  ordinairement  de  six  à huit  pas.  11  projette  la  graine  en  don- 
nant un  mouvement  de  rotation  à son  bras  et  en  la  laissant  liler  en  partie 
entre  les  doigts  ; la  semonce  doit  être  répandue  uniformémeut  sans  amas  ni 
places  claires. 

Pour  le  semis  en  iignes  on  emploie  plus  fréquemment  les  semoirs  méca- 
niques. Cette  méthode  prend  beaucoup  de  développement,  elle  présente  plu- 
sieurs avantages;  mais  pour  réussir  il  faut  que  la  terre  suit  en  bon  état,  et  que 
l’on  fasse  sarcler  les  récoltes. 

Moisson.  — L’époque  de  la  moisson  varie  suivant  la  nature  des  plantes  et 
le  climat  ; on  ne  doit  pas  attendre  pour  moissonner  que  la  plante  soit  complè- 
tement sèche,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  tomber  dans  l’exagération  en  sens 
contraire,  c’est-à-dire  la  couper  trop  verte;  le  moment  le  plus  convenable  paraît 
être  celui  où  le  grain  est  encore  assez  tendre  pour  s’écraser  sous  l’ongle  sans 
être  en  lait. 

Pendant  longtemps,  on  a exclusivement  employé  la  faucille  pour  couper  les 
céréales;  ensuite  est  venue  la  sape,  encore  très-employée  dans  le  Nord,  entln 
la  faux  armée  qui  permet  d'opérer  presque  aussi  bien  et  beaucoup  plus  promp- 
tement. 

Les  machines  à moissonner  doivent  encore  amener  une  transformation,  et 
lorsque  dans  quelques  années  elles  seront  devenues  plus  pratiques,  elles  rem- 
placeront bien  certainement  dans  la  moyenne  et  la  grande  culture  la  faux  et 
la  sape. 

Uans  les  climats  septentrionaux  on  rentre  ordinairement  le  soir  les  céréales 
qui  ont  été  coupées  le  matin;  mais  dans  les  contrées  plus  au  Nord,  et  lorsque 
la  pluie  est  à craindre,  il  est  nécessaire  de  prendre  quelques  précautions  con- 
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tre  les  intempéries , et  de  mettre  les  gerbes  en  meules,  meulons  ou  violtes, 
le  grain  y acquiert  de  la  qualité  et  il  est  à l’abri  de  la  pluie. 

Voici  comment  on  opère  : un  ouvrier  prend  une  forte  gerbe  qu'il  place  de- 
bout, en  ayant  soin  d’écarter  un  peu  le  pied,  et  pendant  qu’il  comprime  la  télé 


Fig.  349.  ~ Préparation  do  la  moyetto. 

en  la  tenant  avec  ses  mains,  d'autres  ouvriers  rapportent  des  javelles  alentour 
en  quantité  équivalente  h six  ou  sept  gerbes  de  8 à 9 kilogrammes.  Ils  formeiu 
ainsi  une  espèce  de  cône  tronqué  qu’ils  maintiennent  au  moyen  d’un  lien 
placé  aux  deux  tiers  delà  hauteur  vers  les  épis,  comme  l'indique  la  figure 369; 
le  soir,  ou  lorsque  l’on  craint  la  pluie , on  coiffe  la  moyetle  comme  l’indique 
la  figure  370. 


Fig.  3"0.  — Moyette  coiffée. 


Le  grain  peut  rester  ainsi  une  quinzaine  de  jours  sans  craindre  la  pluie  ni 
le  vent. 

On  peut  traiter  ainsi  le  blé,  le  seigle  et  l’orge;  quant  li  l’avoine,  qui  craint 
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moins  l’eau,  on  lie  immédiatement  les  gerbes  en  les  serrant  modérément,  on 
les  réunit  par  cinq  ou  six  et  on  les  coiffe  par  mie  autre  gerbe  comme  l’indique 
la  figure  371;  deux  ouvriers  suffisent  pour  ce  travail,  et  voici  comment  ou 
opère  : on  dresse  d’abord  une  gerbe  qui  sert  de  pivot,  ensuite  ou  l’entoure  de 
quatre  ou  cinq  autres  gerbes;  on  ne  met  la  gerbe  du  chapeau  que  dans  l’a- 
près  midi,  ou  lorsque  le  temps  menace  de  la  pluie.  Disposées  de  cette  manière, 
les  gerbes  peuvent  rester  quinze  jours  exposées  au  mauvais  temps  sans  éprou- 
ver d’avaries. 


Fig.  371.  — Moyette  compoBéo  de  six  gerbes. 


Du  froment.  — En  ces  derniers  temps  on  a introduit  dans  la  culture  une 
grande  quantité  de  nouvelles  variétés  de  blés;  l’Institut  agronomique  de  Beau- 
vais en  a cultivé  comme  es.sai  plus  de  deux  cent  cinquante  : de  ce  nombre  la 
majeure  partie  ne  présente  d’autre  mérite  qu’un  nom  bien  sonore  et  celui  de  la 
nouveauté.  Au  point  de  vue  de  l’agriculture  on  doit  s’attacher  particulièrement 
au  rendement,  à la  rusticité,  à la  rigidité  de  la  paille  et  à la  voracité  de  la  plante. 

Quelques-unes  des  nouvelles  variétés  introduites  depuis  quelques  anuées 
donnent  de  bons  résultats  sous  le  rapport  du  rendement;  la  plupart  laissent  à 
désirer  sous  celui  de  la  rusticité,  peu  offrent  assez  de  rigidité  dans  la  paille 
pour  résister  à la  verse,  et  la  presque  totalité  est  plus  vorace  que  les  ancien- 
nes variétés. 

M.  Cornali  d’Almenno,  cultivateur  à la  Gholtière  près  le  Blanc  (Indre),  a fait 
beaucoup  d'expériences  sur  la  culture  des  froments  et  leur  rendement;  il  en 
est  arrivé  à choisir  quatre  variétés  : le  fanion,  le  whili  essex,  Voxford  prise 
et  le  hunier.  11  sème  ces  quatre  variétés  en  mélange  et  en  obtient  de  bons  ré- 
sultats. 

Le  fanion  a l’épi  blanc  à demi  serré,  sans  barbes  ; la  paille  haute,  creuse, 
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forte,  le  grain  blanc  moyennonieiU  tendre.  Rendement  d’expérience  par  hectare: 
grain,  31  tiect,  66;  poids,  75  kilog.;  paille,  2,665  kilog. 

Le  white  essex. — Épi  droit  à demi  serré,  grain  blanc,  tendre,  paille  moins 
haute  que  le  fanton.  Rondement  d’expérience  h l'hectare  : grain,  25  hect.  70; 
poids,  75  kilog.;  paille,  2,500  kilog. 

Voxford  prize. — Épi  blanc  droit  sans  barbes,  paille  comme  le  fanion,  épil- 
lant  très-garni  portant  jusqu’à  cinq  grains.  Rendement  d’expérience  : grain,  30 
hect.  80;  poids,  7ti  kilog.;  paille,  2,330  kilog. 

Le  hunier.  — Épi  droit  demi-serré;  grain  moyennement  tendre,  paille  ayant 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  white  essex.  Rendement  d’expérience  : grain, 
25  hect.;  poids,  75  kilog.;  paille,  2,158  kilog. 

Depuis  quelques  années  on  cultive  avec  avantage  le  blé  bleu,  variété  obtenue 
par  M.  le  comte  de  Noé,  cultivateur  à l'Ile-de-Noé  (Gers).  Cette  variété  est 
rustique,  la  paille  est  courte,  très-siliceuse,  par  conséquent  rigide.  Comme  qua- 
lité de  grain,  la  farine  que  cette  variété  produit  laisse  un  peu  à désirer,  mais 
les  meuniers  ne  faisant  plus  de  différence  de  prix,  le  cultivateur  n’a  pas  à s’en 
inquiéter  ; cette  variété  est  plus  hâtive  que  les  variétés  ordinaires,  et  peut 
même  être  cultivée  comme  blé  de  printemps;  il  parait  cependant  qu'elle  est 
plus  sensible  aux  froids  que  nos  anciennes  variétés. 

Le  froment  réclame  un  sol  fertile,  plutôt  fort  que  léger  et  contenant  du  cal- 
caire; il  veut  une  terre  meuble,  mais  cependant  lassée.  Il  est  bon  de  renou- 
veler la  semence  au  moins  tous  les  trois  ans,  et  môme  plus  fréquemment  si  le 
pays  est  exposé  à la  carie  et  au  charbon. 

Semé  à la  volée,  on  emploie  en  moyenne  par  hectare  2 hectolitres  de  grain; 
semé  en  lignes  au  moyen  du  semoir,  on  n'emploie  que  la  moitié  de  cette 
quantité. 

Dans  les  terres  chaudes  et  légères,  on  se  trouve  bien  du  mélange  d’un 
dixième  de  seigle,  le  produit  augmente  et  on  peut  extraire  le  seigle  du  blé  en 
le  faisant  passer  dans  un  crible  diviseur. 

Du  seigle.  — Le  seigle  occupe  dans  les  contrées  pauvres  la  place  que  le 
blé  prend  dans  celles  plus  privilégiées;  c’est  la  céréale  par  excellence  des 
terres  siliceuses  , dépourvues  de  calcaire;  il  y prospère  mieux  qu’aucune  autre 
plante,  craint  peu  le  froid  et  mûrit  avant  les  grandes  chaleurs.  Malheureuse- 
ment on  se  fie  sur  sa  rusticité,  et  on  ne  lui  donne  pas  toujours  les  soins  con- 
venables pour  assurer  le  produit.  De  plus,  aussitôt  qu’on  a pu  un  peu  amé- 
liorer et  amender  la  terre  avec  du  calcaire,  on  en  abandonne  la  culture  pour 
celle  du  froment  ; c’est  là  une  grande  erreur  qui  fait  subir  de  grandes  pertes 
aux  cultivateurs,  ils  oublient  trop  souvent  que  mieux  vaut  une  bonne  récolle 
de  seigle  qu'une  médiocre  récolte  de  froment. 

Pour  le  seigle,  le  sol  doit  être  meuble  et  rassis;  il  prospère  bien  sur  les 
terres  nouvellement  écobuées  et  sur  un  seul  labour. 

On  sème  en  moyenne  2 hectolitres  à l'hectare  ; une  récolte  de  20  hecto- 
litres de  grain,  du  poids  de  72  kilog.,  est  considérée  comme  une  bonne 
moyenne  dans  un  terrain  léger  et  de  médiocre  fertilité. 
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T)c  l'orge.  — L’orge  préfère  une  terre  de  consistance  moyenne,  plutôt  sèche 
qu’humide,  aux  terres  fortes  et  compactes. 

Parmi  les  variétés  que  l’on  cultive  on  distingue  : 

1°  L’orge  commune,  dont  l’épi  est  carré  et  les  grains  disposés  sur  six  rangs. 

On  remarque  dans  cette  espèce  l'escourgeon  d'hiver,  très-précoce,  quelquefois 
cultivé  comme  fourrage  vert;  le  grain  est  très-estimé  pour  la  brasserie; 

L'escourgeon  de  printemps,  qui  peut  être  semé  jusqu’en  mai,  hâtif,  grain  un 
peu  plus  allongé  que  le  précédent,  paille  plus  haute  ; l’orge  noire  peu  estimée 
et  de  médiocre  qualité. 

2"  L'orge  céleste,  appelée  encore  blé  de  mai,  blé  d’Égypte.  Cette  espèce  est 
robuste,  elle  telle  beaucoup,  et  donne  un  produit  considérable  lorsqu’elle  est 
placée  dans  des  conditions  convenables  en  bonne  terre. 

3"  L'orge  à deu.v.  rangs,  répandue  dans  le  midi  de  la  France,  est  vorace  et 
effrite  beaucoup  la  terre. 

On  cultive  l’orge  jusque  dans  les  climats  les  plus  froids  ; cette  plante  ré- 
clame des  terres  meubles  et  des  labours  profonds;  elle  doit  être  enterrée  plus 
profondément  que  le  blé  ; on  la  recouvre  quelquefois  par  un  léger  coup  de 
charrue. 

On  emploie  de  250  à 350  litres  de  semence  par  hectare.  L’orge  d’hiver  pro- 
duit de  25  à 35  hectolitres,  du  poids  de  63  à 65  kilog.;  et  l'orge  de  printemps 
de  20  à 25  hectolitres,  pesant  de  55  à 60  kilog. 

De  l'avoine.  — L’avoine,  prospère  dans  toutes  les  terres,  pourvu  qu’elles 
contiennent  de  l'humus  et  un  peu  de  fraîcheur;  elle  réussit  très-bien  dans  les 
défrichements,  même  sur  un  seul  labour,  car  elle  ne  craint  pas  les  mottes  ; 
elle  donne  d’abondants  produits  sur  défrichement  de  luzerne,  de  sainfoin  ou 
de  prairies  naturelles. 

On  cultive  particulièrement  l'avoine  d'hiver  à grain  blanc,  lourd;  elle  est 
d’un  abondant  produit  lorsque  l’hiver  ne  la  détruit  pas  en  partie.  — L’aroîne 
de  printemps  produit  moins  ; le  grain  est  plus  léger,  blanc,  gris  ou  brua  Cette 
variété  se  sème  à la  fin  de  l'hiver;  il  est  bon  de  la  semer  le  plus  tôt  possible, 
parce  qu’elle  monte  en  épi  aussitôt  qu’elle  est  saisie  par  les  chaleurs,  et  alors 
le  produit  tant  en  grains  qu’en  paille  est  considérablement  diminué. 

On  possède  plusieurs  sous-variétés  qui  dégénèrent  assez  promptement.  Dans 
quelques  contrées  on  préfère  l’ofoine  unilatérale,  connue  des  cultivateurs  sous 
le  nom  à'avoinc  de  Hongrie,  avoine  d'Orient,  avoine  à grappe-,  elle  est  rus- 
tique, très-productive  dans  les  bonnes  terres. 

On  sème,  en  moyenne,  3 hectolitres  par  hectare;  en  Angleterre  on  met  jus- 
qu’à 6 hectolitres.  Les  produits  sont  très-variables  : tandis  que  dans  le  Centre 
la  moyenne  ne  s’élève  pas  à 20  hectolitres,  il  n’est  pas  rare  dans  le  Nord  de 
récolter  60  hectolitres  à l'hectare,  du  poids  de  î|5  à 50  kilogrammes. 

Du  sarrasin  ou  blé  noir.  — Quoique  cette  plante  appartienne  à la  famille 
des  polygoniacècs,  un  la  place  dans  la  culture  des  céréales.  On  en  cultive 
deux  espèces:  l'une,  le  sarrasin  ordinaire  (polggonum  fagopyrum),  se  distingue 
par  ses  fleurs  blanches  et  ses  graines  à faces  unies;  l’autre,  le  sarrasin  de  Tar- 
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tarie  (polygonum  Tarlarium)  a les  fleurs  verdâtres  et  les  graines  rugueuses. 
Elle  est  plus  rustique  et  craint  moins  le  froid  que  l’espèce  précédente;  cet 
avantage  est  contre- balancé  par  des  produits  moins  estimés;  les  grains  sont 
plus  difficiles  à moudre,  et  donnentune  farine  moins  blanche  et  un  peu  amère. 

Le  sarrasin  est  la  plante  par  excellence  des  terres  maigres,  dépourvues  de 
l’élément  calcaire  ; elle  réussit  partout  pourvu  que  la  terre  soit  meuble  et  saine. 

La  récolte  se  fait  avant  la  maturité  complète,  et  aussitôt  que  les  graines  in* 
férieures  sont  mûres. 

On  sème  de  80  à 100  litres  par  hectare,  et  même  jusqu'à  150,  quand  on  le 
cultive  comme  plante  fourragère  ou  pour  enfouir.  Le  produit  varie  de  15  hec- 
tolitres dans  les  terres  pauvres  du  Berri  et  de  la  Bretagne , à 50  hectolitres 
dans  celles  plus  riches  et  mieux  cultivées  de  la  Flandre. 

La  graine  pèse  de  57  à 60  kilogrammes  l’hectulitie. 

Du  ffiflfx.  — -En  France,  le  maïs  est  cultivé  plus  fréquemment  comme  plante 
fourragère  que  pour  la  graine.  Comme  plante  fourragère  elle  est  d’une  grande 
ressource  dans  les  climats  secs  et  chauds  du  Midi  et  du  Sud-Ouest.  On  en  cul- 
tive un  grand  nombre  de  variétés  que  l’on  choisit  hâtives  ou  tardives,  selon  le 
climat  cl  la  destination  de  la  plante. 

Le  mais  se  plait  dans  les  sols  fertiles  qu’il  effrite  beaucoup,  lorsqu’on  le  cul- 
tive pour  ses  graines;  il  est  très-sensible  au  froid,  et  ne  réussit  même  qu’impar- 
faitement  dans  le  centre  de  la  France.  Dans  le  Nord  et  le  Centre  on  le  fait 
entrer  en  mélange  avec  plusieurs  autres  plantes  cultivées  en  culture  dérobée, 
soit  pour  enfouir,  soit  pour  donner  en  vert  aux  animaux. 

On  le  sème  ordinairement  en  lignes  continues  espacées  de  30  à 60  centimètres, 
suivant  la  variété  que  l'on  cultive.  On  en  plante  aussi  en  poquets;  dans  les  cli- 
mats tempérés  on  éloigne  les  lignes  de  80  centimètres.  La  quantité  de  semence 
à employer  varie  selon  la  grosseur  des  grains  et  la  méthode  adoptée  ; elle  est 
de  m à 50  litres  par  hectare.  La  graine  ne  doit  pas  être  enfouie  à plus  de  6 cen- 
timètres, même  dans  les  sois  légers.  On  récolte  par  hectare  de  30  à 60  hecto- 
litres, pesant  de  65  à 75  kilogrammes. 

Culture  des  Racines. 

De  la  betterave.  — En  première  ligne  des  plantes  cultivées  pour  leur  racine, 
il  convient  de  placer  la  betterave. 

I.a  betterave  est  une  plante  rustique,  peu  difficile  sur  le  choix  du  climat  et 
du  terrain,  et  qui,  avec  les  soins  convenables,  réussit  partout  où  elle  trouve 
une  couche  de  terre  végétale  de  30  h 35  centimètres , exempte  de  pierres 
ou  d’argiles  consistantes,  et  un  sous-sol  assez  perméable  pour  qu’elle  ne  ren- 
contre pas  d’eaux  stagnantes. 

Elle  ne  prospère  que  difficilement  dans  les  .sols  graveleux,  rocheux,  et  en- 
core moins  dans  les  terres  compactes,  résistant  à toute  division,  et  retenant 
les  eaux,  soit  par  leur  nature  argileuse  et  tenace  ou  marécageuse,  soit  par  le 
défaut  de  pentes  ou  de  moyens  d’écoulement. 
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Elle  réussit  bien  dans  tous  les  terrains  suflisanimcnl  ameublis  et  fumés , 
quelle  que  soit  la  récolte  à laquelle  elle  succède,  et  forme  la  meilleure  prépara- 
tion pour  celle  du  froment,  ijui  profite  de  l'engrais  donné  à la  betterave  , et 
résiste  mieux  aux  intempéries  que  celui  qui  a été  semé  sur  fumure  directe. 

La  betterave  contenant  beaucoup  de  potasse  , les  terrains  riches  de  cette 
substance  lui  conviennent  bien,  de  môme  que  les  sols  calcaires  et  argileux  cal- 
caires, en  général  , surtout  ceux  qui,  par  leur  nature , conservent  de  la  fraî- 
cheur. 

Si  le  sol  dont  on  dispose  ne  réunit  pas  suDisammeni  les  qualités  d’ameublis- 
sement et  de  profondeur,  on  peut  y suppléer,  soit  par  un  mode  spécial  de  pré- 
paration de  la  terre,  dit  en  hitlons,  qui  a pour  cITet  d’augmenter  de  15  à 20 
centimètres  l’épaisseur  de  la  couche  cultivable,  en  ramenant  la  terre  en  ados, 
sur  le  so.Timet  duquel  est  plantée  la  racine,  soit  en  adoptant  des  espèces  de 
betteraves  moins  exigeantes  sur  la  nature  du  sol , telles  que  la  globe  jaune, 
les  diverses  disettes,  etc. 

La  culture  de  la  betterave  sur  billons,  depuis  longtemps  recommandée,  et 
connue  des  praticiens  les  plus  amis  du  progrès,  commence  h se  répandre  de- 
puis quelques  années,  dans  le  rayon  des  distilleries,  et  elle  a donné  de  très- 
beaux  résultats  comparatifs , dans  des  circonstances  de  température  défavo- 
rable, soit  pour  la  vigueur  soutenue  de  la  végétation,  soit  pour  la  quantité  et 
la  qualité  de  la  récolte. 

Nous  pouvons  indiquer  la  jilaine  de  Trappes  où,  pendant  les  chaleurs  exces- 
sives de  l’été  de  1S61  , les  champs  assez  nombreux  traités  selon  cette 
méthode  se  détachaient  des  champs  voisins  par  leur  verdure  foncée  et  la  ri- 
chesse de  leur  feuillage. 

Selon  M.  Massez,  cultivateur  belge,  et  .M.  Giot,  cultivateur  de  la  lîrie,  qui  ont 
adopté  depuis  longtemps  la  culture  en  billons,  le  rendement  en  poids  serait 
supérieur  du  quart  an  cinquième  et  quelquefois  davantage,  sans  que  la  qua- 
lité en  richesse  saccharine  soit  diminuée. 

Voici  la  méthode  de  culture  suivie  par  M.  L.  Massez  : 

Dans  sa  combinaison  de  rotation  culturale,  il  entre  trois  soles  de  betteraves; 
deux  de  ces  soles  sont  fumées,  la  troisième  ne  l’est  pas,  c’est  celle  qui  suit 
immédiatement  la  betterave  fumée  au  printemps. 

La  fumure  est  donnée  autant  que  possible  avant  l’hiver,  et  elle  est  enterrée 
au  fond  de  la  raie  ouverte  par  une  fouilleuse  qui  suit  la  charrue  ; la  partie 
qui  n’a  pu  être  fumée  avant  l’iiiver  l’est  au  premier  printemps  avec  le  fumier 
produit  en  décembre,  et  le  fumier  est,  comme  le  précédent,  enterré  profon- 
dément. 

La  troisième  sole  de  betterave  ne  reçoit  pas  de  fumure  particulière,  elle 
suit  la  récolte  de  betteraves  fumée  au  printemps,  et  profite  du  fumier  non  ab- 
sorbé et  des  feuilles  restées  sur  le  sol  ; elle  reçoit  en  plus  5 mètres  cubes  de 
chaux  ; c’est  ordinairement  cette  sole  qui  donne  les  meilleures  racines  et  qui 
est  la  plus  productive;  cette  récolte  est  suivie  d’un  blé  sans  autre  engrais 
qu’une  dose  de  purin  répandue  pendant  l’hiver,  autant  que  possible  peudant 
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la  gelée.  M.  Massez  dit  que  c’est  ordinairement  son  meilleur  blé,  et  toujours 
le  pins  beau  de  tous  ceux  qu’il  récolte. 

Au  printemps  on  procède  au  moyeu  d'un  scarificateur  à une  façon  énergi(|ue 
qui  déchire  le  labour  d’automne,  et  on  complète  l’ameublissement  de  la  terre 
par  des  hersages.  Cela  fait,  on  trace  à la  charrue  wallonne  (charrue  ordinaire 
du  pays),  ù l’un  des  côtés  du  champ,  dans  le  seni?  le  plus  convenable,  une  raie 
que  l’on  renverse  du  côté  intérieur  du  champ  entamé;  parlant  de  la  raie  ren- 
versée, on  en  tire  une  seconde  que  l'on  renverse  du  môme  côté  intérieur,  et 
ainsi  de  sùito  jusqu’à  ce  que  la  partie  soit  billonnée.  Ces  premiers  billons 
sont  déplacés  par  une  seconde  opération  semblable  à la  première  qu’on 
appelle  refendre,  et  c'est  sur  ceux-ci  qu’on  passe  le  rouleau  pour  faire  l’en- 
semencer.ient. 

La  distance  maintenue  entre  les  billons  est  de  0™,55  sur  les  terres  en  très- 
bon  état,  et  de  0">,65  sur  celles  qui  sont  moins  riches  ou  moins  fortement 
fumé'-s. 

Lorsque  le  temps  est  favorable  l’ensemencement  se  fait  dans  la  première 
quinzaine  d’avril;  au  cas  contraire  on  le  fait  dans  la  seconde  quinzaine  et  môme 
jusqu’au  15  mai  : mais  c’est  seulement  par  exception  qu’il  se  pratique  en  mai, 
et  lorsque  la  saison  n’a  pas  permis  de  le  faire  plus  tôt. 

Le  semis  se  fait  au  moyen  d’un  semoir  à plusieurs  rayons  ou  d’un  semoir  à 
une  seule  raie.  L’opération  se  termine  par  le  passage  du  rouleau,  de  façon 
que  les  billons  sont  presque  complètement  aplalis  ; il  nu  reste  que  la  ligne 
séparative  qui  ne  soit  pas  atteinte.  C’e.st  cette  partie  (jui  sert  de  guide  pour  le 
premier  binage,  qui  se  fait  avec  la  houe  à cheval. 

Ce  premier  binage  doit  être  commencé  le  plus  tôt  possible,  quand  on  s’a- 
perçoit que  les  mauvaises  herbes  sont  germées  et  peuvent  disparaître  par  le 
jjremier  coup  de  soleil. 

C’est  à cette  opération,  effectuée  à propos  et  par  un  temps  sec,  que  s’atta- 
che une  grande  partie  du  succès  de  la  récolte.  Que  l’on  veuille  bien  ne  pas 
perdre  de  vue  l’imporlance  de  ce  premier  travail , qu’on  ne  saurait  effectuer 
avant  la  levée  que  par  la  culture  en  billons.  On  meta  nu  non-seulement  les 
germes  des  mauvaises  herbes,  mais  on  provoque  en  môme  temps,  par  l’ameu- 
blissement de  l’entre-billons,  la  levée  du  |)lant,  laquelle  a lieu  au  moins  huit 
jours  plus  tôt.  Aussitôt  que  l'espacement  et  le  sarclage  autour  du  plant  (opé- 
ration qui  doit  se  faire  forcément  à la  houe  et  à la  main)  sont  terminés,  il 
faut  faire  succéder  au  premier  binage  le  plus  de  binages  possibles  (ils  sont  si 
faciles  et  si  peu  coûteux  à l’aide  d’un  cheval).  Enfin  un  termine  par  un  buttage 
énergique  avec  le  binot,  comme  pour  la  pomme  de  terre,  aussitôt  que  la 
plante  parait  acquérir  un  grand  développement;  il  faut  éviter  que  ce  déve- 
loppement soit  trop  prononcé,  car  on  arracherait  ainsi  avec  la  plate  du  binot 
les  radicelles  de  la  betterave,  ce  qui  nuirait  au  produit  de  la  récolte. 

Lorsqu’il  y a des  difficultés  sérieuses  à donner  à la  couche  cultivée  une  pro- 
fondeur et  un  ameublissement  suffisants  pour  la  bonne  réussite  des  betteraves 
à sucres  assez  exigeantes  sous  ce  rapport,  la  distillerie  offre  encore  cet  avan- 
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lage  sur  la  sucrerie,  qu’on  loiinie  la  difficulté  en  employant  des  variétés  de 
betteraves  qui  seraient  inacceptables  par  cette  dernière. 

Ainsi  les  divers  globes,  la  disette  blanche  ou  rose,  donnent  de  bons  résul- 
tats à la  distillation,  et  la  diminution  qu’on  éprouve  du  quart  ou  du  cinquième 
de  l'alcool,  comparativement  aux  espèces  de  Silésie,  est  compensée  par  l'aug- 
mentation en  poids  des  betteraves. 

On  récoltera  souvent  60  à 65,000  kilogrammes  de  ces  espèces,  tandis  qu’on 
eût  difficilement  obtenu  25  à 30,000  kilogrammes  de  silésie,  et  le  produit  en 
alcool,  de  3 6 6 0/0  (le  globe  jaune  rend  quelquefois  6 1/2  0/0),  est  encore  en 
définitive  supérieur,  par  hectare,  à celui  des  betteraves  à sucre  donnant  6 1/2 
ou  5 0/0  d'alcool.  Quant  au  produit  en  pulpe,  l’avantage  est  évident,  puis- 
qu’il y a un  excédant  de  . 6 h 8,000  kilogrammes  par  hectare,  sans  autre  dé- 
pense supplémentaire  que  quelques  frais  de  distillation  et  de  combustible  peu 
importants. 

L'amélioration  rapide  des  terres  par  la  culture  de  la  betterave  donne  un  in- 
térêt particulier  aux  emplois  industriels  de  cette  racine,  qui  en  diminuent  sen- 
siblement le  prix  de  revient,  par  la  rémunération  résultant  de  cet  emploi,  et 
permettent  par  suite  d'en  étendre  progressivement  la  culture  bien  au-delà  des 
limites  où  l’on  est  forcément  retenu,  quand  ou  se  borne  à la  faire  consommer 
en  nature  par  le  bétail. 

La  betterave  peut  être  convertie  en  sucre  ou  en  alcool,  en  laissant,  dans 
les  deux  cas,  des  résidus  importants  pour  la  nourriture  du  bétail. 

Mais  les  conditions  de  ces  deux  modes  de  travail  sont  essentiellement  dilTé- 
rentes , et  si  la  fabrication  du  sucre  a été  longtemps  le  plus  grand  progrès 
agricole,  s’il  a porté  la  prospérité  à sa  suite  dans  toutes  les  contrées  qui  s'y 
sont  adonnées  avec  persévérance,  il  est  un  grand  nombre  de  pays  et  de  posi- 
tions où  cette  industrie  n’offre  pas  de  chances  de  succès  sullisantes , ni  uue 
rémunération  proportionnée  aux  déboursés  d’argent  qu’elle  exige,  et  aux 
charges  diverses  qu’elle  impose. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  distillation  de  la  betterave  , surtout  quand 
cette  opération  est  traitée  dans  la  ferme  , par  le  cultivateur  lui-méine,  ou  par 
plusieurs  cultivateurs  réunis  , et  qu’un  suit  le  procédé  agricole  par  excellence  , 
celui  que  M.  Champonnois  a introduit  depuis  sept  à huit  ans  , et  qui  est 
aujourd’hui  si  répandu. 

Nous  allons  examiner  sommairement  ces  diverses  questions. 

Dans  l’état  actuel  des  connaissances  qui  résultent  d’une  expérience  de  près 
de  cinquante  années,  la  fabrication  du  sucre,  pour  être  avantageusement  pra- 
tiquée, exige  une  quantité  considérable  de  betteraves  récoltées  dans  un  rayon 
très-circonscrit  ; cette  industrie,  afin  d'abaisser  autant  que  possible  le  prix  de 
revient , oblige  d’employer  les  machines  les  plus  perfectionnées  et  les  plus 
nouvelles.  Il  faut  de  toute  nécessité  des  usines  considérables  pourvues  de  tout 
cet  outillage  dispendieux,  à l’aide  duquel  on  puisse  travailler,  en  deux  ou  trois 
mois,  dans  de  bonnes  conditions,  la  plus  forte  quantité  possible  de  betteraves. 
Passé  ce  laps  de  temps,  qui  commence  en  octobre  et  finit  en  janvier,  la  bet- 
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lerave  ne  peut  plus  guère  fournir  ntihiiient  du  sucre  cristallisable,  la  pro- 
portion de  sucres  inférieurs  et  de  mélasse  augmente  d’une  manière  désastreuse 
pour  le  fabricant , tandis  que  cette  racine  est , pendant  longtemps  encore  , 
bonne  pour  la  distillation. 

Une  dépense,  au  minimum,  de  300,000  francs,  et  bien  souvent  aussi  de 
U et  500,000  francs,  rien  que  pour  les  bâtiments  et  l’outillage,  et  non  com- 
pris le  capital  nécessaire  au  roulement,  voilà  le  budget  ordinaire  d'une  fabrique 
de  sucre  : aucune  de  ces  conditions  si  difficiles  à remplir  n’existe  pour  la  dis- 
tillerie agricole. 

Une  culture  de  20  à 30  hectares  de  betteraves  dans  une  exploitation  ou  dans 
plusieurs  exploitations  peu  distantes , suffit  pour  alimenter  l’usine  dans  des 
conditions  assez  avantageuses  pour  que,  souvent,  la  dépense  de  premier  éta- 
blissement se  soit  trouvée  amortie  dès  la  première  année. 

Un  bâtiment  d’une  médiocre  étendue  , détaché  de  ceux  existants,  et  dont 
l’exploitation  peut,  h la  rigueur,  se  passer,  est  approprié  à peu  de  frais,  accru 
au  besoin  de  quelques  appentis  ou  hangars  ; un  matériel  complet,  dont  le  prix 
n’excéde  pas  une  quinzaine  de  mille  francs,  y est  installé,  et  à l’aide  d’un  tra- 
vail .simple  , auquel  peuvent  être  formés  en  peu  de  jours  des  ouvriers  de  la 
ferme,  d’une  capacité  ordinaire , le  cultivateur  obtient  des  résultats  qu’on  ne 
peut  plus  révoquer  en  doute. 

La  distillerie  permet  de  nourrir  un  bétail  double  et  triple  en  quantité  de 
celui  que  la  ferme  entretenait  auparavant,  qui  augmente  la  production  eu  en- 
grais ; les  animaux  de  toute  espèce,  des  bêtes  d’élève,  comme  de  celles  d’en- 
grais, sont  entretenus  en  meilleure  santé;  les  déchets  de  fermes,  balles,  menues 
pailles,  siliques,  fourrages  avariés  et  autres  objets  à peu  près  sans  valeur, 
sont  avantageusement  utilisés  ; tels  sont  les  résultats  constatés  de  la  distijlation 
des  betteraves  suivant  le  système  Champonnois  et  du  régime  à la  pulpe. 

Ces  résultats  ont  été  si  bien  compris,  qu’il  y a aujourd'hui  en  France  plus 
de  mille  exploitations  agricoles,  la  plupart  très-importantes , alimentées  par 
ce  mode  de  distillerie , pratiqué  dans  plus  de  trois  cent  cinquante  établisse- 
ments, tandis  que  les  divers  autres  procédés  pour  distiller  la  betterave  lui  ont 
successivement  cédé  la  place,  et  ne  comptent  plus  que  quelques  rares  usines, 
dont  le  nombre  diminue  chaque  année. 

Et  néanmoins,  quand  on  compare  ce  chiffre  d’un  millier  de  fermes  avec  le 
nombre  si  supérieur  de  celles  qui  sont  encore  privées  de  cette  source  de  pro- 
duits, quand  on  le  met  en  présence  de  l’agriculture  étrangère,  celle  de  l’Al- 
lemagne, par  exemple,  qui  compte  plus  de  quinze  mille  distilleries  agricoles, 
on  ne  peut  se  défendre  de  tristes  réflexions  sur  la  lenteur  accoutumée  de  tout 
progrès  agricole  dans  notre  pays,  sur  la  difficulté  d’y  faire  accepter  les  inno- 
vations, même  les  mieux  justifiées,  les  plus  évidentes  : c’est  un  encouragement 
pour  tous  les  écrivains  spéciaux , pour  tous  les  hommes  amis  du  progrès , de 
revenir  sans  cesse  à la  charge,  de  ne  pas  se  lasser  de  stimuler  les  cultivateurs 
à entrer  dans  cette  voie,  où  ils  recueilleront  des  avantages  certains. 

Qui  oserait , en  effet , révoquer  en  doute  l’heureuse  influence  des  cultures 
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sarclées  sur  l’ensemble  de  rexploitalion,  sur  la  produclion  croissante  de  toutes 
les  récoltes,  sur  leur  résistance  plus  grande  aux  contre-temps  et  intempéries, 
enfin  sur  une  diminution  progressive  du  prix  constant  de  tous  les  produits? 
Nous  devons  donc  nous  attacher  à généraliser  ces  cultures,  à prouver  que  l’ap- 
plication peut  s'en  faire  utilement  presque  partout,  en  observant,  suivant  les 
positions  et  les  circonstances  locales,  les  précautions  particulières  que  celles-ci 
exigent. 

Quel  est,  en  général,  le  prix  coûtant  moyen  de  la  betterave  pour  le  cul- 
tivateur? 

S’il  est  difficile  de  s’accorder  sur  le  prix  de  revient  réel  d'aucun  produit 
agricole,  prix  si  variable  suivant  les  terrains,  les  saisons,  les  positions,  d’au- 
tant plus  qu’il  reste  encore  à s'entendre  préalablement  sur  les  éléments  de  ce 
compte,  que  chacun  établit  à sa  manière,  un  ne  s'attendra  pas  à trouver  ici  une 
réponse  positive  à cette  question. 

Les  discussions  sans  résultats  qui  ont  agité  la  presse  agricole  pendant  ces 
dernières  années,  au  sujet  du  prix  de  revient  du  blé  en  France,  prouvent  d’ail- 
leurs que  ces  sortes  de  matières  ont  un  côté  en  quelque  sorte  oiseux,  et  qu’au- 
cun véritable  intérêt  agricole  n’y  est  engagé. 

Les  premiers  éléments  sur  lesquels  on  est  le  plus  divisé,  sont  le  loyer  du 
sol,  et  le  prix  des  travaux  préparatoires  exigés  par  la  betterave. 

Dans  tous  les  pays  de  culture  peu  avancée,  où  les  racines  et  les  fourrages 
artificiels  .sont  empruntés  à la  sole  de  jachère,  on  ne  compte  aux  betteraves 
ni  loyer,  ni  labour,  ni  même  quelquefois  l’engrais  employé,  puisque  tout  cela 
eût  été  dépensé  pour  une  jachère  improductive,  en  vue  des  récoltes  subséquen- 
tes, pour  lesquelles  la  betterave  est  une  préparation  aussi  utile  au  moins  que 
la  jachère  : on  peut  arriver  ainsi  ù un  prix  de  5 ù 6 francs  par  1,000  kilo- 
grammes pour  des  betterave,s  rendues  à la  ferme,  et  même  à un  prix  moindre, 
si  cette  récolte  consiste  en  espèces  rustiques  et  productives. 

Dans  une  situation  tout  opposée,  celle  d’une  culture  très-avancée  ne  ména- 
geant ni  les  façons  de  la  terre,  ni  les  engrais,  M.  Bodin,  de  Rennes,  par  exem- 
ple, qui  récolte  de  100  à 120,000  kilogrammes  par  hectare  et  plus,  le  prix 
coûtant,  composé  de  toutes  les  dépenses  quelconques,  s’éleva-t-il  de  8 5 900  fr. 
par  hectare,  ne  dépasserait  guère  celui  de  6 francs  indiqué  ci-dessus,  prix 
auquel,  on  peut  le  dire  tout  de  suite,  le  cultivateur  produirait  de  l’al- 
cool à 35  ou  iO  francs  l’hectolitre  à 100  degrés  rectifié,  et  par  conséquent 
sera  certain  de  réaliser,  dans  les  circonstances  les  jilus  défavorables,  un  no- 
table liénéfice  en  argent,  en  sus  de  la  pulpe  fournie  à son  bétail,  équivalente 
en  valeur  nutritive  à la  betterave,  et  cependant  comptée  pour  rien. 

Entre  ces  extrêmes,  les  positions  intermédiaires  offrent  entre  elles  des  dif- 
férences sensibles,  et  il  n’est  pas  aisé  d’indiquer  une  moyenne  qui  s'applique 
exactement  au  plus  giand  nombre  de  cultivateur.s. 

Nous  allons  essayer  quelques  exemples  pris  dai  s le  département  du  Nord 
et  dans  celui  du  Pas-de-Calais,  puis  dans  ta  Bric  aux  environs  de  Paris. 
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Nord  et  Pas-de-Calais.  Loyer  de  la  ferme 250  fr.  par  hectare. 

Fumure 250  à 300 

C'.liiires  diverses,  arrachage 
et  transport  h la  ferme. . . 200 

Total  de  la  dépense  par 
hectare 750 

Produit,  50  à GO, 000  kilogrammes,  revenant  ainsi  à H ou  15  francs  les 
1,000  kilogrammes. 

Le  prix  de  vente  est  en  général  de  18  à 20  francs  les  1,000  kilogrammes 
aux  fabricants  de  sucre  et  aux  distillateurs,  transport  à la  charge  du  fermier. 
Cette  dernière  dépense,  très-variable  suivant  les  distances,  va  de  2 à k francs 
par  1,000  kilogrammes,  et  l’on  peut  conclure  du  rapprochement  de  ces  chiffres, 
que  le  cultivateur  du  Nord  n'a  le  plus  souvent  d'autre  bénéfice  sur  la  culture 
des  betteraves,  qu’il  produit  en  fortes  quantités,  que  les  économies  qu’il  peut 
obtenir  sur  les  diverses  dépenses  détaillées  ci-dessus,  le  supplément  de 
quantité  qui  résulte  de  l’introduction  plus  ou  moins  licite  de  variétés  de  bet- 
teraves plus  communes,  ce  qui  est  une  source  de  difficultés  entre  l’acheteur  et 
le  vendeur. 

Mais  il  tient  avec  raison  compte  de  deux  avantages  certains  : 1°  le  bénéfice 
qu’il  trouve  dans  la  nourriture  du  bétail  par  l’emploi  des  pulpes  qui  lui  sont 
'en  général  cédées  à un  prix  modéré,  et  qu’il  rapporte  chez  lui  en  retour;  2»  le 
bon  état  où  la  récolte  des  betteraves  laisse  sa  terre,  et  la  récolte  économique 
de  céréales  ou  autres  qui  lui  succède. 

Environs  de  Paris.  Loyer  du  sol 120  à 150  fr.  par  hectare. 

Fumure 150  à 200 

Cultures  diverses,  arrachage  et 
transport 200 

Total  de  la  dépense  par  hectare.  550  fr. 

Produit,  30  à 40,000  kilogrammes,  revenant  à 15  ou  16  francs  par  1,000 
kilogrammes. 

Cette  récolte  n’était  jamais  vendue  avant  la  création  des  distilleries  agricoles. 

Le  cultivateur  n’en  faisait  qu’une  quantité  restreinte,  que  son  bétail  consom- 
mait en  nature,  et  il  ne  lui  restait  guère  que  les  avantages  indirects  de  cette 
culture,  et  l'amélioration  île  son  assolement,  avantages  suDisants  pour  qu’il 
n’y  eût  pas  dans  toute  la  lirie  une  seule  ferme  où  la  betterave  ne  fût  intro- 
duite en  quantité  peu  à peu  croissante. 

Mais  depuis  1854,  cette  production  s’e.st  plus  que  décuplée  avec  les  distil- 
leries, et  croit  tous  les  jour.s.  Le  seul  arrondissement  de  Melun  récolte  50  à 
60  millions  de  kilogrammes  dans  1,500  à 2,000  hectares,  livrés  en  totalité  lù 
la  distillation.  Ceux  de  Meaux,  Provins  et  Fontainebleau,  40  à 50  millions  de 
kilogrammes.  Le  seul  arrundissement  de  Cuulommiers  est  eu  tiehors  de  ce 
mouvement. 
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Le  déparlement  de  Seine-et-Oise  distille  de  00  à 75  millions  de  kilogrammes. 

L’Aisne  el  l'Oise,  diacun  environ  50  millions  de  kilogrammes,  indépendam- 
ment d’une  quantité  à peu  près  égale  convertie  en  sucre. 

Des  pommes  de  terre.  — La  pomme  de  terre  est  tellement  répandue  aujour- 
d’hui et  lient  une  si  grande  place  dans  l’alimentation  que  la  maladie  qui  l’a 
frappée  doit  être  considérée  comme  une  véritable  calamité  ; elle  vient  dans  tous 
les  sols , mais  prospère  mieux  et  donne  de  meilleurs  produits  dans  les  terres 
un  peu  sablonneuses  ; elle  réussit  même  dans  les  sables  arides. 

On  cultive  un  grand  nombre  de  variétés,  surtout  depuis  l’invasion  de.  la 
maladie:  on  espérait  avoir  découvert  quelques  espèces  qui  étaient  à l’abri  du 
terrible  champignon  qui  enlève  les  récoltes;  malheureusement  il  n’en  est  rien, 
el  si  quelques  récoltes  sont  préservées  de  la  maladie,  on  ne  le  doit  qu’aux 
soins  de  culture  et  non  à la  variété  de  la  plante. 

La  pomme  de  terre  réclame  une  terre  bien  cultivée  et  bien  entretenue  pen- 
dant le  cours  de  sa  végétation.  Les  Flamands,  qui  en  cultivent  beaucoup,  disent 
que  la  culture  vaut  autant  que  le  fumier. 

M.  Magne,  dans  son  Traité  d’agrieulture  pratique,  citeDandolo,  d'après 
lequel  un  terrain  rapportant  1.000  kilogrammes  de  pommes  de  terre  ne  pro- 
duirait que  10/|  kilogrammes  de  froment,  116  kilogrammes  de  seigle,  90  kilo- 
grammes de  maïs  ou  haricots,  et  que  le  pré  de  plaine,  qui  produit  300  kilo- 
grammes de  foin,  donne  1,200  kilogrammes  de  pommes  de  terre. 

On  doit  employer,  pour  la  plantation,  des  tubercules  de  grosseur  moyenne,  ou 
bien  des  gros  que  l’on  coupe  en  deux  ou  en  trois  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Le  produit  est  très-variable  : on  peut  l’estimer  de  100  à 300  hectoli- 
tres , du  poids  de  75  à 80  kilogrammes. 

De  la  carotte.  — Pour  la  grande  culture  les  variétés  les  plus  recherchées, 
sont  : 

La  carotte  longue  de  Flandre.  — D’un  jaune  rouge,  elle  produit  abondam- 
ment, mais  elle  s'enfonce  beaucoup  en  terre. 

La  blanche  à collet  vert.  — Elle  croît  en  partie  hors  de  terre,  ce  qui  facilite 
beaucoup  l’arrachage;  elle  n’est  employée  que  pour  la  nourriture  des  ani- 
maux. 

La  blanche  des  Vosges,  qui  diffère  peu  de  la  précédente;  elle  est  plus  courte 
el  moins  productive. 

La  violette.  — Dont  le  nom  indique  la  couleur;  elle  est  très-productive,  cepen- 
dant elle  exige  plus  de  soins  et  un  sol  meilleur.  Elle  est  moins  répandue  que 
les  précédentes. 

Pour  que  la  carotte  réussisse  bien,  il  lui  faut  un  sol  riche,  léger  et  labouré 
très-profondément.  Dans  ces  conditions  on  peut  espérer  en  poids  autant 
que  de  la'  betterave,  c’est-à-dire  de  50  à 75,000  kilogrammes  à l’hec- 
tare. 

On  sème  la  carotte  après  l’hiver,  en  lignes  espacées  d’environ  1|0  centimè- 
tres ; il  est  urgent  d’entretenir  le  sol  bien  propre,  el  d’ameublir  la  surface  par 
de  nombreux  sarclages. 
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Cette  racine  exerce  do  bons  effets  sur  les  chevaux;  elle  peut  remplacer 
en  partie  l'avoine  dans  le  rapport  de  2 : 1,  surtout  lorsque  les  animaux  ne 
sont  pas  soumis  h des  travaux  trop  pénibles.  Les  feuilles  sont  très  salubres,  et 
tous  les  animaux  les  mangent  avec  avidité. 

Du  topinambour.  — Le  topinambour  est  la  plante  par  excellence  des  ter- 
rains maigres  dépourvus  de  calcaire  ; elle  est  très-rustique,  prospère  sous  tous 
les  climats,  avec  peu  de  soins,  et  pourvu  qu’on  lui  donne  de  temps  en  temps 
une  légère  fumure,  elle  peut  rester  pendant  longtemps  en  place.  Il  est  bon 
d’espacer  les  pieds,  de  manière  à pouvoir  faire  tous  les  travaux  de  culture 
avec  des  instruments.  D’ailleurs,  en  espaçant  lus  lignes  de  70  à 80  centimè- 
tres, le  produit  est  supérieur  à celui  qne  l’on  obtient  en  les  écartant  de  35  à 
fiO  centimètres. 

Un  autre  produit  que  l’on  a grand  tort  de  négliger,  c’est  celui  des  feuillus, 
que  l’on  doit  couper  vers  le  mois  d’octobre,  dès  que  celles  du  bas  commencent 
à jaunir.  Le  produit  des  tubercules  diminue  bien  un  peu  par  le  fait  de  cette 
opération,  mais,  en  résumé,  les  deux  produits  valent  plus  que  celui  des  tuber- 
cules seuls;  donc  il  y a avantage  à la  faire. 

Tous  les  animaux  mangent  le  topinambour  ; quelques-uns  ont  besoin  de  s’y 
habituer,  mais,  après  quelques  jours,  ils  le  mangent  très-bien. 

11  faut,  pour  planter  un  hectare,  de  15  à 20  hectolitres  de  semence,  et  le 
produit  varie  de  15  à 30,000  kilogrammes.  Lorsqu’on  cultive  ce  tubercule 
pour  les  animaux,  on  ne  l’arrache  qu’à  mesure  des  besoins. 

Des  choux.  — Dans  la  moyenne  et  la  grande  culture,  à part  les  légumes 
pour  les  besoins  du  personnel,  on  ne  cultive  que  le  chou  cavalier,  le  chou 
brancha  du  Poitou,  le  chou  tnoellier  et  le  chou  de  Flandre.  C’est  une  excel- 
lente nourriture  pour  la  race  bovine,  et  c’est  à la  culture  en  grand  de  cette 
plante  que  la  Mayenne  doit  sa  prospérité. 

Les  choux  exigent  une  terre  fertile,  meuble  et  fraîche;  on  sème  en  pépinière 
pour  replanter  ensuite  de  80  a lUU  centimèties  de  distance  en  quinconce. 

Des  navets.  — Cette  culture,  qui  occupe  une  grande  place  dans  l’assolement 
anglais,  est  plus  généralement  faite  chez  nous  en  récolte  dérobée;  on  en  cul- 
tive plusieurs  variétés,  parmi  lesquelles  on  cite  particulièrement  : le  navet  d'Al- 
sace,  qui  a la  racine  grosse,  oblongue,  en  partie  hors  do  terre,  elle  est  un  peu 
tardive  ; le  navel  du  Palatinat,  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  le  précédent, 
le  collet  est  rouge;  la  rave  d'.luvergne,  racine  très-aplalie,à  collet  rouge,  hâtive; 
la  race  du  Limousin,  racine  ronde,  blanchâtre,  à collet  verdâtre,  sortant  en 
partie  de  terre,  un  peu  tardive  ; le  navel  turneps,  racine  aplatie,  très-hâtif, 
excellent  pour  les  semis  d’automne. 

Ou  sème  les  navets  toute  l'année;  il  leur  faut  une  terre  légère.  Il  est  préfé- 
rable de  les  semer  en  lignes  espacées  d’environ  30  centimètres  qu'à  la  volée. 

Chou  rave  et  rutabaga.  — Ces  plantes  ne  réussissent  bien  que  dans  les 
années  humides.  Cet  inconvénient,  qui  est  très-grand  sous  notre  climat,  en  a 
fait  presque  abandonner  la  culture  ; on  les  traite  d’ailleurs  comme  les  bet- 
teraves. 
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On  cultive  encore  une  infinité  d'autres  plantes,  soit  pour  l’industrie,  soit 
pour  la  nourriture  des  animaux,  (iliaque  cultivateur  choisit  à peu  près  celles 
qui  prospèrent  le  mieux  dans  ses  terres:  ainsi,  dans  le  sol  calcaire  de  la  Cham- 
pagne, on  cultive  le  sainfoin;  la  luzerne  est  préférée  pour  les  terres  pro- 
fondes. Partout  où  le  calcaire  entre  en  quantité  suffisante  dans  la  composition 
du  sol,  on  cultive  les  légumineuses , telles  que  le  trèfle , la  lupuline , les  ves- 
ces,  les  pois,  etc.  Dans  les  terres  pauvres,  on  est  oblig-é  de  s’en  tenir  à la 
spergule,  la  serradelle,  la  moutarde,  etc. 

Enfin,  il  y a aujourd'hui  as.«ez  de  plantes  connues  pour  que  chaque  cultiva- 
teur puisse  choisir  celle  qui  convient  à son  sol.  Qu’il  se  garde  surtout  de  cul- 
tiver les  plantes  dont  la  réussite  est  incertaine.  Si  son  sol  ne  peut  produire 
que  du  seigle,  qu’il  n’y  fasse  pas  de  froment. 
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257.  Moulin  à farine  avec  blutorio  de  Fau- 

connier  

258.  Moulin  Fauconnier  n*  .1. . - 

259.  Moulin  FaJguière 

200.  Nettoyeur  de  grains  Falgutèrc 

2C1 . Blutoir  Falguièrc 

202.  Moulin  k farine  de  J.  Pinet 

203.  Moulin  4 farinede  Uaillargcon,  coupe. 

204.  Moulin  à farine  de  Baillurgoon,  i>trs- 

pcctive 

205.  Régulateur  du  moulin  de  Guillon... 

260.  Grain  d’avoine  naturel  et  aplati.... 

207.  Grain  d’orge  naturel  et  aplati 

268.  (ioucasseur  4 meules  en  pierres  de 

Duvoir 

209.  Concasseur  4 meules  en  fonte  du 
Duvoir 

270.  Concasseur  de  Chibb  et  Smith 

271 . Concasseur  de  tourteaux  de  Cluhb 

et  Smith 

272.  Concasseur  à cylindres  cannelés 

27.7.  Concasseur  aplatissnir  Pcltier 

274.  Concasseur  apbtiss«;iir  Pelfler,  grand* 

modèle 

275.  Hache-paille  Wnct 

270.  Hachc-paillc  Duvoir 

277.  Hache-paille  4 déclic  de  Ctubb  et 

Smith 

27B.  Hache-paille  avec  concasseur  de 

C.lubh  ot  Smith 

270.  Hache-paille  Peliier,  petit  mtKièle... 

■>80  ■ Hache-paille  Peltier,  nmvcati  mo- 
dèle  

281  - Lav(Mir  de  racines  système  Cruaskili.  304 
282.  Laveur  du  racines  système  Champoti' 


CllL  PACtS 

nois 

283.  Laveur  de  racines  de  Pernollnt. . . . 

2Kft.  Coii|>e-racincs  de  J_.  Bodin 

28.5.  Coiipe-racincs  de  Pernollet 

280.  Petit  coupe-racines  Peliicr 

2R7.  Coupe-racines  à quatre  lames 

288.  Coupc-racincs  4 six  lames  de  E. 

Rouot 

289.  Coupe-radnea  do  J.  Pinet 

200.  Coupc-racinea  à tambour 

291.  Disposition  dea  lamoa  du  coupe-ra- 

cines 4 tambour.... 

292.  Coupe-racines  Champonnois 

293.  Nouveau  coupe-racinea  Cbamponnoia. 

594.  Coupe-racinca  4 plateau  horizontal.. 

295.  (^oupe-racines  à disque  de  Duvoir. . 

290.  ( oupe-racinea  4 double  effet  de  Du- 

voir  

2Q7.  Coupe-racines  champenois 

298.  Porte-lame  du  coupe-racines  cham- 
penois  

299 ■ Palpeur  de  Clubb  et  Smith 

300.  Appareil  pour  cuire  la  nourriture  des 

hommes  et  des  animaux 

301  ■ Appareil  à cuire  de  Pemotlct. .... .. 

302.  Appareil  à cuire  de  Charles  et  C*. . 

3Q.3.  Baratte  diagonale  de  Clubb  et  Smith. 

304.  Coupc  do  la  baratte  Fouju 

3Qj.  Baratte  Fouju 

3ur»  Teillcuse  pour  la  préparation  du  lin. 

.307 ■ Fouloir  de  Dezannay,  de  Nantes.... 

.108.  Pre.»Boir  de  Dezaunay 

309  ■ Pn^soir  de  Samain,  pour  l’industrie. 

310.  Pressoir  mobile  de  Somain 

31 1 ■ Pressoir  de  Lemonnier-Jully 

31  ■ . Pressoir  de  Fauconnier 

.3 1 3 ■ Moulin  4 pommes  de  Fauconnier.... 

314.  Moulin  4 double  noix ... 

31 5 ■ Scierie  4 lame  circulaire 

■310.  Wagon  agricole  sur  une  plaque  tour- 
nante   

■317  Calandre  portative... 

.3«ft.  ik)Uc  4 houppe..... 

319.  Pince  4 greffer  la  vigne 

.320.  Coupe  de  la  pompe  Denizot.. 

321  ■ pompe  Denizot. 

-300  Pompe  aspirante  et  foulante  de 

Faure 

.323.  Pr)tnpe  d’épuisement  Je  Faure 


.324,  Putnpe  locomobile  de  Faure.. 

325.  Jument  de  race  trabe  nedjed 404 

300.  Cheval  arabe  (Algérie) 4^ 

■327.  Klulon  normand 407 

■3‘)8.  Jument  ardennaisc 412 

.329.  Étalon  do  race  percheronne 416 
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FACES 

Fters 
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Ilreduillieard.  — Charrue  polysoe 

37 

Bonnrl.  — Cliamie 

59 

- Rabot  à ait-iiiM-r  les  faux. 

...  160 

42 

Allen.  — 

Faucheuse  

...  115 

Ilaiiorrhi  (S.  A.  la  priucesse).— Houli-au. 

75 

a 

lAoissonnciiso  

ttentuU.  — DiVhamnei^y 

81 

85 

- Machine  4 vapeur 

95 

Alitai  ri . 

— ( Voir  Duvoîr,  ) 

w ProB5C*bri«]nes 

95 

» Épurateur 

ai 

B 

Barbier.  — Four 

10.3 

J.  Bodin 

, Charrue  araire . 

Balincourt  (le  marquis  de).  — Butteur... 
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Fouilleusc 

iS 

Burgess  el  Key.  — Moissonneuse 
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a 

Herse, 

. 56.  61 
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175 
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Semoir 

126.  1.32 

B Moissonmmsc . . . 180. 

1BQ 
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Houe  à cheval 

Bell,  — Moissonneuse 
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Butteur 

Blaliii.  — Frein 

207 
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Bassot,  — Tombereau 

210 
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Manège 

Barbier  et  i>au6/cr.— Machine  4 v.3peur. 

276 
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Batteuse 

ÜM 

t Povjpc 

.306 
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Conca-sseur 

Brérat,  — Machine  4 vapeur 

228 
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Hacho-paillc 
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.308 
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Coupe-racines 
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Pressoir 
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Moulin  à pomme.s 

Badimon.  — Fouloir  égmppoir 

38.3 
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« mais 
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Üenizot.  — Pompe 2ûû 

E 
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Fouju,  — Baratte 22û 

Faure.  — Pompe,... \ 2ÛÜ 
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Grignon.  (École  impériale  d'agriculture.) 


Charrues 28.  22 

B Rouleau 22 
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Garett.  — Semoir i2û 

»>  Bineusc J44 

Gilbert  et  Landouzy.  — Faucheuse 124 

Gaud.  — Râteau  américain 122 

Giraud.  — Instruments  de  pesagi^ 2ir> 

Gérard  fC.!.  — Manège ‘204 

» Batteuse 2R0 

Gui7/on.  — Moulinet  régulateur 3'i0 

II 

Howard.  — Charrues 22.  28,  20 
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B Rouleau 71,  74 
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» Manège. 208 

B Uatteuse 3(Kl 

» Concasseur 344 
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Legendre.  — Hache-paille .354 

» Machine  A cuire 373 

Lefebvre,  — Rouleau 74 

Lnw  Uodges.  — Four 104 

Lav%He-‘^^Qntif^z^m  !de).  — , Seiimir 130 
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Lemonnier^utly.  — Pressoir. 387 
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.1/ü//.  — Versoir  do  charrue 22 
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Maëie  (Vau),  — Charrno 24 
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» Manège 271 
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» Tarare 317 

» Trieur 324 
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Hedier.  — Semoir 126 

# Bioeiise. 147 

flanyod,  — Eiichaplcusc 161 

Hatct.  — Enclume  & battre  les  faux ICI 

Renaud  et  Lotz.  — Machine  à vapeur...  233 

>•  Batteuse 3ni 

n Scierie 391 

Hùuffet.  — Machine  à vapeur 247 

Hedoulierm  — Tarare..... 318 

n 

Seutre  (du).  — Cliarrue .3i 

» Charrue  vigneronne 49 

.ScMosser,  — Malaxeur 08 

» Machine  à tuyaux 90 

.sn»n/-yortnnii.  — Semoir 135 

et  fils.  — Semoir 130 

Smith  fU'i7/inmL  — Riucuse 144 

.Smith  et  Ashhy.  — Faneuse 10.3 

.Suc.  — Instruments  do  pesage 217 

•*  Chemin  de  fer  agricole 30.3 

Satnvilte.  — Grenier  conservateur 327 

Sfatihy.  — Machine  à cuire 373 

.s/icrnsfcard.  — Baratte 376 

.svim«iw.  — Pressoir 385 

T 

Tritehler.  — Charrue 31 

P Manège 272 

» Tarare 318 

Turner,  — Concasseur 344 

V 

Verlier,  — Scarificateur, 86 

landæuvre.  — Four,...  103 

Manne.  — Outils  de  drainage 106 

Mkoff.  — Tarare 318 
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(Juentin-Durand.  — Herse  Bataille 


86 


Waod.  — Faucheuse 
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DOCUMENTS  UTILES  A CONSULTER 


Comprenant  les  extraits  des  prix  courants  des  principaux 
fabricants  des  machines  agricoles,  des  marchands 
d’engrais,  etc. 

(i:i.ASS»us  par  uhdre  alpiiabéti^ji  k). 


BARBIER  et  DAUBRÉE  , « Clermonf-Ferraml  (Tuy-de-Üùme.)  — 
Ateliers  de  construction,  forges,  fonderies  et  chaudronnerie  en  fer 


et  en  cuivre,  — Fabrique  de  caoutchouc. — Dépôt  à Paris,  rue  du 
Faubourg-Poissonnière,  40. 

SlaehlneN  à vapeur  locomoblles  : 

Force,  2 chevaux 3,000  fr. 

Force,  3 chevaux 3,700 

Force,  4 chevaux • 4,500 

Force,  5 chevaux 5,000 

Force,  6 chevaux 6,000 

Force,  8 chevaux 7,500 

Force,  10  chevaux 9,000 

Force,  12  chevaux 10,000 

JHacliinea  à vapeur  lises  ; 

A détente  variable,  par  force  de  cheval 500  fr. 

A détente  et  ù condensation,  par  force  de  cheval 800 

Chaudières  sans  bouilleurs  ou  avec  tube  intérieur,  par  force  de 
cheval,  de 200  à 225 

Moulina  à blé  dlta  à l'américaine,  ù simple,  double  ou  triple 

harnais,  le  kil.,  de Ofr.  90  :i  Ofr.  50 

Fonte  brute,  le  kil.,  do 0 40  à 1 20 

Fonte  tournée,  le  kil.,  de 0 80  à 1 

Engrenages  taillés,  le  kil.,  de 1 50  h 2 


Bluteries,  tarares,  monte-sacs,  régulateur  pour  le  dressage  des  meules, 
chaînes  à godets,  courroies,  etc. 

Presse  à huile  à percussion,  à engrenages  ou  hydrauliijues,  de  1 .200 
à 3,360  francs. 

Cylindres  pour  graiucs  de  180  à 350  francs,  suivant  dimensions. 

Distilleries.  Moulage  complet  à forfait,  ou  chaque  pièce  vendue  .séparé- 
ment. 

Transmissions  de  mouvements,  presses,  outillages,  etc. 

Pompes,  système  Faure  : 

N“  1,  dunoant  1,800  litres  d'eau  à l’heure,  nue  60  fr.,  avec  brouette,  82  fr. 


2, 

id. 

5,400 

id. 

100 

id.  127 

3. 

id. 

8,400 

id. 

150 

id.  185 

4. 

id. 

12,000 

îd. 

200  fr. 

, avec  chariot,  600 

5, 

id. 

18,000 

id. 

300 

id.  1,000 
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Ponipra  à piirin  ou  d’épuisement,  85  fr.;  sans  reroulenienl,  100  fr.  ; 
avec  caloUc  de  refoulement,  fixée  sur  un  bayard,  20  fr.  en  plus  ; raccords 
tlcxibles  en  caoutchouc,  par  bout  de  20  centimètres,  !i  fr.;  tuyaux  en  zinc,  le 
mètre,  3 fr. 

Pompe  d’épuloeniciit,  système  Üenizot,  pouvant  débiter  par  heure 
50  mètres  cubes, 

Fanehruac  Faure 500  fr. 

Moissonneuse-faucheuse  Faure 1,200 


J.  BODIN,  itirecleur  do  l'Ecole  d'agrimllurc  à Hennes  (Illc-et- 
Vilaiue).  — Prix  courant  des  inslrumenls  et  machines  agricoles. 

Araires  on  charrues  sans  arant-lrain,  n"  1 à 6 05  à 30  fr. 

C)iarru6&  non  compris  l’avant'traiD,  n"  1 à H. 00  à 30 

Avant>train  pouvant  servir  pour  tous  les  numéros 00 

Araires  à versoir  allongé,  n*  l à 4 07  ù 40 

U‘s  disputés  pour  niarclier  avec  avaiii-train 00  à 33 

Traîneau  pour  les  cliarnies  sans  avant-train 10 

Charrue  Howard,  enlifcrcment  en  fer  et  en  fonte ÎÎOO 

Charrue  Cotpreave,  nouveau  modèle 200 

Buttnir  sans  !e  rabot  de  rah-s,  n*  i à 3 G5  4 4û 

Uabot  de  raie^ t2 

Houe  à cheval  en  fer,  nouveau  modèle 5ü 

!d.  b:\ti  en  bois 43 

Id  avec  roulette 50 

Foui  lieuse  4 bâti  en  bois 80 

Fouilleuse  k bàii  en  fer 100 

llei'sc  à couvrir  à b4ii  en  fer 150 

Id.  à bftii  en  boU 70  cl  90 

Kxtirpateiir  I*i0 

Herse  Valcourl,  b&U  en  bois,  n*  1 4 4 40  k 13 

Id.  tout  en  fer,  n*  1 4 4 80  A 30 

Herses  articulées  en  fer,  n'*  1 4 3 140  4 ôOO 

Rouleau  Crosskill , avec  roues  de  Uaiisport .'jOO 

Id.  sans  roues 400 

Id.  à six  dis<}ucs  Miulcmeni ;joo 

St.'moir  4 cheval  à trois  pieds  pour  céréales  et  autres  graines 120 

Semoir  4 brouille 45 

Machine  4 b.^ilrc à manège,  manège  cnrapris OOu  4 830 

Id.  avec  Douveati  manè'ge 300  à lOüO 

Id.  avec  manège  en  l’air »>50  û 8H3 

Appareil  pour  battre  la  grainu  de  trèfle  30 

Machine  4 battre  locomohile  avec  manège looo  4 It  30 

Tarare 50  à 6<> 

Tarare  4 cylindre  cribleur lon 

Grand  tarare  perfectionné 200 

Cylindre  cribleur tûO 

Faneuse  à double  cffei b.'iO 

Faneuse  4 simple  effet 300 

Râteau  4 cheval 230 

Laveur  de  ra'ines 130 

Coupe-racines 05  4 98 

Concasseur  en  fonte 212  et  200 

Id.  pour  fèves 100 

Id.  pour  tourteaux oft 

llache-paillo  et  hache-ajoncs. 180  it  2fto 

Id.  ordinaire * UO  et  130 

Moulin  à farine  avw  bàii  en  fouie om» 

Ia‘.  nièiiie,  avec  la  bluierà* KOO 

Baratte  Valcourt 23  4 50 

Moulin  à i.'io 

Pr»*ssoip ....  230 

Tombereaux,  macliiues  4 vapeur,  moissouncuscs  et  faucheu^es. 
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!..  BULVAI^,  27,  rue  Clidlilloii,  A Panx.  — Prix  murant 
(li’s  macliinrs  à vajicur. 

avec  ou  rou««. 


Force  en  clievaux. 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 


AVAJJT-Tr.Al?l 

SA.IS  TRAIN 

à 

mais  moutéo 

5 roues  cl 

sur  2 pattes 

attolago 

de  fonte. 

2 

3,000  fr. 

2,700  fr. 

3 

3,400 

3,000 

4 

4,200 

3,800 

6 

5,800 

5,400 

8 

7,500 

7,000 

10 

8,500 

8,000 

12 

9,500 

9,000 

15 

12,000 

11,400 

MNCIilneii  à vapeur  portatlvm  avre  ehaudière  verticale. 

Force  do  1 petit  cheval,  sans  régulateur 1 500  fr. 

1 cheval  fort,  sans  régulateur l'vflO 

1 cheval  fort,  avec  rémilaii'Mi'  


Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


2 

3 

h 

5 

6 
8 

10 


Tran,smissions 

machines. 


cheval  fort,  avec  régiilatcui' i ’yoO 

'.‘î 2’,400 

2,800 

."î 3,400 

4,000 

4,600 

5,800 

, ' 6,800 

de  mouvements  0.90  h 1.25;  réparation 


et  montage  de 


F.  CALLA,  mécanicien,  20,  rue  Chabrol,  à la  Chapelle-Paris.  — 
Désujnalion  et  prix  des  machines  à étirer  les  tuyaux  de  drainaye 
des  lommobilcs  à vapeur  spéciales  pour  t'ayricullure. 


N" 


Mvchlne*  à étirer  lea  tnyaux  de  dralnatre. 

là  simple  eOet,  produisant  000  tuyaux  à IViiro  munir  as...  ™ • • 

uvitc  empiétement  les  chocs  aux  deux  extrémités  do  la  Murio  ^“  0 

y compris  les  accessoires  suivants  : un  tablier  à toilo  sans  fl.,  nr.  • 

tuyaux  ou  les  briques,  un  crible  en  fer  forgé,  deux  liliiTcs  .rtuva.,5  ml 
deux  fourchettes  ou  peignes  pour  enlever  les  nivaux  ou  lr"s  brin  * briques, 

pour  charger  le  coiïre.'^deux  cuisines  pôrSv,  r “a  . uacK^ 
dégager  les  fllicn.»,  deux  rouleaux  pou?  le»  t,fyau\.  nue  clef  U éc^nï 

I*  ilii.ro  HuppIeincntairCf  y coiiifiris  .«ta  fourchuito ’ 

Lcmbaliftgc  df  cotii*  inachino  i>i  de*. 


compris  sa  fourcliotic. 


525  fr. 


20 

25 

750 

ao 

375 

SÜU 

OCO 


30 
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N"  k%  à Rraiids  coffres,  à double  effet,  montée  pour  recevoir  lo  mouvement  d’mi 

matiép;,  d’une  machine  hydraulique  ou  à 1.G50  fr. 

y compris;  les  accessoires  de  la  précédente,  mais  en  nombre  double. 

Emballa}!»  OU 

Avam-coffre  pour  les  maebiDOs  n*  3 et  n"  /i,  destiné  à faire  les  tuyaux  de  :!0  à 

35  centimttrcs  do  diamètre,  ou  d'autres  pièces  de  grande  dimension 73 

Emporte-pièce  pour  los  tuyaux  collecteurs 15 

Planche  à couper  les  manchons  et  demi -manchons ü 


Force»  uomlBale»,  force»  réelle»»  et  prix  de»  locomoblle»  à vopenr 
spéctole»  pour  Pa^rlculture,  de  F.  CA1«1jA. 


LOCOMOBILES  A VAPEUR. 


1 l— 

mm 

■1 

■ l 

S%>S  ÎKAiK. 

2 chevaux. 
5 — 

2 chevaux  8/10. 
h — 1/3. 

3.000  fr. 
3-ono 

2.000  fr. 
3.CU0 

n 

100 

fr. 

4 — 

.•>  — 1 /2. 

à.  500 

Û.200 

180 

1» 

6 — 

8 — 1/2. 

0.000 

5.Cno 

200 

» 

8 - 

Il  — 1/2. 

7.600 

7.100 

223 

n 

10  — 

14  chi  v.ui. 

9.000 

8.500 

250 

D 

12  — 

17  — 

10.000 

g./iuo 

275 

• 

15  — 

?3  — 

11.500 

10.800 

300 

» 

20  — 

28  — 

17.000 

10.000 

M 

23  — 

35  — 

20.000 

18.800 

401) 

» 

J.  CUMMING  [breveté  s.  g.  d.  g.),  à Orléans  (iMiret).  — Ealrail 
des  prix  courants  des  machines  agricoles  et  industrielles. 

Prix  de»  machines. 

Machine  à batlro  portative,  mue  par  un  manège  porlalif  de  la 

force  de  trois  chevaux 2,500  fr. 

l a même  batteuse,  mue  par  une  locomobile  ü vapeur  de  quatre 

dievaux 5,400 

Machine  il  battre  à grand  travail,  mue  pur  une  locomobile  il  va- 
peur de  six  à .sept  chevaux 8,400 

.Machine  à battre  fixe  avec  cylindres  alimentaires,  mue  par  uii 

manège  à trois  chevaux 1,700 

La  même  batteuse,  mue  par  une  inacbine  à vapeur  fixe  de  trois 

chevaux 4,000 

Machine  h battre  fixe  avec  cylindres  alimentaires,  mue  par  un 

manège  à deux  chevaux 1,500 

.Machine  à battre  fixe  sans  tarare,  mue  par  un  manège  ,4  un  che- 
val  800 

Manège  fixe  à im  cheval 300 


Condition»  de  livrai»c»n. 

lo  Les  frais  de  transport,  charpente,  maçonnerie  cl  pose  de  quelque  nature 
que  ce  soit,  sont  toujours  h la  charge  de  l'acquéreur;  les  prix  imJiqaé.s  ci- 
dessus  sont  établis  pour  les  machines  prises  à l'Ktablissemenl,  à Orléans. 

2°  Les  machines  à hatire  portatives,  les  manégos  portatifs  et  les  locomobiles 
à vapeur  se  paient  au  comptant  à la  livraison  à üiléaius. 

Le.s  machinas  fixes  su  paient  moitié  du  prix  coin|)lunl  et  l'autre  inoiliè  qua- 
tre-vingt-dix jours  après  l’expédition. 

3-  Les  machine.s  sont  garanties  pendant  trois  mois  à partir  du  jour  de  l’ex- 
))é<liliou  ; la  garauiie  s’applique  exclusivement  aux  pièces  qui  peuvent  casser 
par  suite  d’un  défaut  apparent  dans  la  matière. 
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Macbtnei  à vapear  locomoblleii 

avec  régulateur  ù romaine  (breveté  s.  g.  d.  g.) 

Ces  machines,  dont  les  chaudières  sont  garnies  de  tubes  rédiaulTeurs  on 
cuivre,  sont  à double  enveloppe,  avec  leur  foyer,  cheminée,  cendrier,  deux 
soupapes  de  sûreté,  manomètre,  robinets  de  jauge,  niveau  d’eau,  |)ompe  ali- 
mentaire, robinets  d'alimentation  et  de  vidange,  tuyaux  d’aspiration  et  de  re- 
foulement, cylindre  à vapeur  à triple  enveloppe  do  vnpeur  et  horizontal . le 
tout  monté  sur  essieux  et  roues  en  fer,  avec  avant-train  suspendu  et  limunière. 

Elles  peuvent  être  mises  en  travail  à leur  arrivée  à destination  , sans  frais 
d'installation. 


Force. 

3 chevaux. 

Prix. 

2,900  fr. 

— 

4 

— 

— 

3,800 

— 

5 

— 

— 

4,700 

G 

— 

— 

5,500 

— 

7 

— 

— 

G, 300 

— 

8 

— 

— 

7,100 

— 

9 

— 

— 

7,900 

10 

— 

— 

8,700 

— 

11 

— 

— 

9,500 

— 

12 

— 

— . 

10,200 

— 

13 

— 

— 

10,900 

— 

14 

— 

— 

11,000 

— 

1.4 

— 

— 

12,300 

— 

IG 

— 

— 

12,900 

— 

17 

— 

— 

13,500 

— 

18 

— 

— 

14.000 

— 

19 

— 

— 

14,500 

— 

20 

— 

— 

15,000 

Lu  livraison  des  machines  est  laite  après  essai  dans  le.s  ateliers , en  pré- 
sence du  l'acheteur. 


A.  ÜAMUY  ET  C'%  inécanicim  à fhili;  [Jura).  — Drsirjuulim 
et  prix  des  principales  machines. 


1.  Mschinc  à battre,  locomobilc  à manégo  direct  battant  en  travers,  nettoyant  le  grain. 


Hccou&üt  et  cunsenrant  la  paille  (poid.H,  2,000  kilogrammes) 1,8U0  fr. 

2.  Machine  à battre  locnmobilc  comme  le  u*  1,  mais  iic  cons<irvant  pas  la  paille 

intacio  (poids,  1,000  kilugraiiimes) 1,500 

3.  Machine  semblable  à la  pri^cédente,  mais  munie  d'un  haclic-paiilc 1,050 

û.  M tchine  ix  battre  en  bout,  locomobilc,  nettoyant  et  divisant  le  grain,  le  mettant 

en  sac,  etc.,  sans  oiaoL-ge,  omis  munie  d'une  poulie  pcTtix'Uaiu  do  faire 
fonctionner  avec  un  moteur  à vapeur  hydraulirpio  ou  avec  mam-gc  ....  1,200 

5.  Machine  semblable  à la  prOcédente,  mais  buttant  eu  travers  1,500 

Machines  à battre  et  mané|pes  lises. 

ü.  Hacliine  à battre  en  avec  secoueuret  diviseur  pour  le  grain «00 

Id.  en  travers,  conservant  la  paille,  avec  diviseur,  etc 1,lü« 

7.  Id.  çnltoat,  |K)ur  petites  exploitatiuiis,  avec  nettoyage  et  eusa- 

chant  le  grain 500 

8.  Id.  en  6oe/f,  sans  nettoyage,  force  d'un  cbcval. 320 

9.  Tri»s-grand  manège  pour  bmufs  ou  chevaiu û5ü 

10.  Manège  pour  deux  ou  trois  cbevauv âon 

11.  Manège  pour  an  cheval  ou  deux  bœufs 350 

12.  Tarare  à bras,  nouveau  système,  divisant  le  grain 180 


Les  prix  indiqués  sont  ceux  des  machines  rendues  eu  gare  de  Dûle  (Jura).  Le  transport 
Jusqu'à  destination  et  la  pose  sont  en  sus. 
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C.  FA’uCONNIEIl , 15,  avenue  Parmentier,  Parix.  — Desujnation 
et  ])rix  des  jn-incipales  machines  agricoles. 

HMitInes  » vapeur  loeoiuobileM  à détente  variable  , 

retour  de  flamme  et  chauffage  alimentaire. 

Montées  sur  roues.  Force,  6 chevaux 5,!|00  fr. 

— — h — Zi,500 

_ _ 3 _ 3,600 

Klaehlnea  à vapeur  Axes  avee  chaudière  verticale. 

Force,  6 chevaux,  avec  chaudière.  3,000  fr.  sans  chaudière.  1,350  fr. 

— h — . — 2,500^  — 1,000 

— 2 — — 1,800  'x  “ • 

nanéirea  à commande  directe  et  variable. 

Montées  sur  roues.  Force,  h chevaux...  950  fr.  KiÇs 800  Ir. 

— _ 3 _ 850  700 

— — 2 — 77.5  — 

— — 1 cheval 700  — ^^,575 

Manéites  repoaant  aur  le  aol. 

Force,  4 chevaux 600 

— 3 — 550  \ 

— 2 — 450  \ 

— 1 cheval 350 

Rfanégea  à pompe. 

Montés  sur  roues.  Force,  4 chevaux,  avec  pompe 1,350  fr. 

— _ 3 _ _ 1,100 

— — 2 — — 950 

— — 1 cheval.  — 800 

Montés  sur  roues.  Force,  4 chevaux,  sans  pompe 1,100 

— — 3 — — 850 

— — 2 — — 675 

— — 1 cheval.  — 580 

Le  même  manège  sur  bâti  fixe 450  à 1,200 

moulina  à blé,  meulea  et  eoncaaaeura , 

brevetés  s.  g.  d.  g.  , en  pierre  de  la  Verte-sous- J marre. 

STSTÊME  LAVIE. 

Avec  blutoir.  . Sans  blutoir. 

Force,  4 chevaux.  — Meules  de  l'“,30  lOO  kilogr.  2,300  fr.  1,900  fr. 

— 3 — — de  l"  » 75  — 1,600  1,275 

— 2 — — de  0"',80  50  - 1,300  1,050 

--  1 cheval.  — de  0"’,60  35  — 890  650 

— 2 hommes.  — de  0”',45  12  — 600  475 

— 1 homme.  — de  0"‘,30  8 — 450  375 

C'aaae-pommea. 

A double  noix  (produit  à l'heure:  6 hectolitres) 140  fr. 

A simple  noix  — — 4 — 100 

Preaaelra. 

Table  l^jôO  (25  hectolitres  par  jour) 550  fr. 

— 1“,25  (20  — — ; 450 

— 1“  I)  (12  — — ) 375 

— 0”,80  (6  — — ) 300 
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■Moyennant  une  augmentation  de  150  francs  on  les  vend  montes  sur  roues 
avec  attelage. 

Maeblnes  » de  drainase  à plaquea  mabilea, 

faisant  d'un  seul  coup  les  tuyaux  à emboHcment , et  pouvant,  avec  la  même 


filière,  faire  des  tuyaux  de  deux  dimensions  différentes. 

N»  1 Force,  2 hommes 1,500  fr. 

— 2 — 2 — 750 

— 3 - 1 — 600 

Scierie  à lame  circulaire 

montée  sur  kiti  en  chêne,  avec  guide  et  conduits  en  fer. 

I,ame  de  0",20  de  diamètre.  Force,  2 hommes 250  fr. 

— de  0”,35  — — 1 cheval 600 

— de  0"',50  — — 2 chevaux 800 

— de  0“,60  — -•  3 — 1,000 

— de0",70  — — 4 — 1,200 


Les  forces  indiquées  pour  les  scies  travaillent  à pleine  force;  on  peut,  en 
ménageant,  les  faire  fonctionner  avec  moitié  moins. 

Sloalina  à pidtre  peur  cnprale  et  eanetruetlau 


Montés  sur  bâtis,  avec  attelage. 

N»  2 Force,  2 chevaux  nature  (produit  par  heure,  6.000  kil.)  Prix.  1,200  fr. 

— 3 — 1 cheval  — — 2,500  — 800 

— 6 Force  1/2  cheval  nature  (produit  par  heure,  800  kil.)  Prix.  62o 

— 5 — 1/6  — — — 600  — 350 

— 7 ~ 1 homme.  — — 200  — 250 

Montés  avec  engrenages  et  poulies. 

N*  2 Force,  2 chevaux  vapeur  (produit  par  heure,  5,000  kil.)  Prix.  1,600  fr. 

— 3 — 1 cheval  - — 3,500  — 1,100 

— 6 — 1/2  — — — 1,200  — 550 

— 5 — 1/6  — — — 600  — 600 

— 6 — 1 homme.  — — 300  — 250 

maullna  à meule»  horlzantale»  paur  plâtre, 

ciment  ou  autres  matières  dures. 

Sans  blutoir. 

Force,  6 chevaux.  — Meules  de  1“,30  de  diamètre.  Prix 1,600  fr. 

— 3 — — de  1™  . — — 1,100 

— 2 — — de  0">,8ü  — — 850 

— 1 cheval  — de  0"’,60  --  — 500 

— 2 hommes.  — de  0“,65  — — 660 

— 1 homme.  — de  O™, 30  — — 350 

Hanlln»  â naix  en  faute  dure 
pour  toutes  espèces  de  matières  susceptibles  d’être  broyées. 

N*  6 mû  par  un  cheval  nature.  Prix 650  fr. 

— 6 mû  par  moteur 550 

— 5 Force.  1/2  cheval 600 

— 6 — 2 hommes 250 

— 7 — 1 homme 175 


L'établissement  se  charge  de  la  construction  des  moulins  à piètre  pour  bâ- 
timents : il  possède  des  modèles  à meules  verticales , roulant  sur  grilles , à 
meules  horizontales,  ù noix,  etc.,  etc. 

Spécialité  pour  treuils  à élever  la  pierre,  wagonnets,  chemins  de  fer,  plaques 
tournantes,  roues  et  essieux  de  wagons  montés,  etc.,  etc. 
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Construclion  de  toutes  sortes  de  machines  sur  plans,  iransmissioos  de  mou- 
vements, etc.,  etc. 


C.  GERARD,  mécanicien  à Vierzon  {Cher).  — Description  et  pri.r 
lies  machines  a manéijc  et  inshwnenls. 

Man6|*epi  locomobilca  à commanile  directe. 

iV  1.  Manège  verllcAl  sur  quatre  roues^  force  de  deux  cl  trois  chevaux 950  fr. 

Le  môme,  sur  culouac  à base  en  fonte  pour  être  à poste  fixe,  ^ans  frais  de 

maçonnerie 850 

V 2.  Manège  vertical  sur  quatre  roues,  force  de  quatre  chevaux,  conduisant  deux 

machines  à la  fois 1,100 

Le  môme,  sur  colonne  à base  en  fonte  pour  ôtrt;  à poste  lixe  comme  le  précé- 
dent  1,000 

llaelilnea  à battre  locomobllei,  %ur  denx  roaea  mUe«  à la  voie. 

iN*  1.  Machine  battant  en  travers  avec  sccoucur  à paille  ordinaire,  nettoyant  le 

grain  avec  coussinets  au  batteur  (sans  moteur) 1,500  fr. 

Id.  La  môme  machine,  avec  son  moteur  locomobile  do  deux  et  trois  chevaux 

(courroie  comprise) 2,500 

2.  Macbinebattant  en  travers  comme  les  précédentes,  le  batteur  tournant  sur  cinq 

galets  (sans  moteur) 1,600 

f(t.  La  môme  machine,  avec  son  moieur  locomobile  de  deux  et  trois  chevaux 

(courroie  comprise) 2,050 

N”  3.  Machine  battant  en  travers  comme  les  précédentes,  le  batteur  tournant  sur 
cinq  galets  avec  un  secoueur  énergi()uc  à panneau  à persienne,  mù  par  un 

excentrique  (sans  moteur) 1,700 

Id.  La  môme  machine,  avec  moteur  locomobile,  force  de  trois  chevaux  (courroie 

comprise) 2,750 

llaehines  à battre  flxes  et  naaég^e  fixe. 

.N''  1.  Machine  à bâti  en  fonte,  se  posant  sur  plancher  à Tîntérieur  des  granges 
et  son  manège  fixe  sur  le  sol,  force  de  deux  chevaux.  (Frais  de  charpente 

au  compte  de  l'acquéreur) 1,500  fr. 

.V  2.  La  même  machine  que  la  précédente,  avec  manège  force  do  trois  chevaux.  1,600 

3.  La  môme  machine,  avec  un  secoueur  énergique  à panneaux  âpersieunes,  con- 

duite par  un  arbre  excentrique  en  fer,  et  son  moteur  fixe  force  de  trois 

chevaux 1,700 

>’*  U.  Machine  fixe  à bâti  en  bois  se  posant  sur  le  sol,  sans  frais  de  charpente,  avec 

son  manège  de  la  force  de  deux  chevaux I,â00 

N’  5.  La  môme  machine,  avec  manège  do  la  force  de  trois  chevaux 1,500 

Id.  .Machine  â battre  fixe  sans  frais  de  charjienlo,  nouveau  modèle,  avec  manège 

fixe  sur  le  sol,  force  de  trois  chevaux 1,900 

Celle  machine  a reçu  le  premier  prix  au  concours  de  Paris. 

(Toutes  CCS  machines  battent  en  travers,  secouent  la  paille  et  nettoient  le 
grain.) 

N*  C.  Machine  à bâti  en  bois  se  posant  sur  le  sol,  battant  en  travers,  secouant 

les  pailles  seulement,  avec  son  manège  foix»  do  deux  chevaux 950 

7.  Machine  à balirc  en  bout  avec  son  moteur  (dit  plan  incliné),  montée  sur 

deux  roues,  sans  nettoyage 000 

V*  8.  Machine  à moteur  (dit  plan  incliné),  battant  en  travers,  secouant  les  pailles, 

nettoyant  le  grain  par  un  moulin  à vanner  s'adaptant  à la  machine 1,600 

N*  9.  Machine  battant  en  bout,  nettoyage,  et  son  manège  force  de  deux  che- 
vaux, fixe  au  sol 900 

La  même  machine,  avec  le  manège  locomobile  n"  1 (courroie  comprise)....  1,300 
i.a  même  machine,  avec  le  même  manège  locomobile  et  un  mouliu  â vanner 

(courroie  comprise) I,û00 

La  machine  à battre  seule,  sans  moteur  ni  nettoyage 300 

Nota.  — Toutes  les  machines  à battre,  fixes  et  locomobilcs,  sont  à mouvements  extérieurs 
combinés  de  manière  à pouvoir  être  démontés  avec  facilité  ; les  parties  à frottement  étant  au 
dehors,  le  graissage  peut  mémo  se  faire  en  travaillant. 

Conditions  de  xento  ci  de  llTroUon. 

La  lirraison  est  faite  aux  ateliers  ou  à la  gare  du  chemin  do  fer. 

Les  frais  de  transport  sont  k la  charge  de  l’acquéreur. 

Les  frais  do  voyage  de  l'ouvrier  poseur,  ainsi  que  le  temps  de  pose,  sont  à la  charge  de 
M.  Géoard,  lorsque  la  distance  ne  dépassera  pas  120  kilomètres.  L’ouvrier  sera  nourri  par 
l’acquéreur  ou  à scs  frais  et  pendant  le  tempA  de  la  pose  seulement  ; après  ce  temps,  tous  les 
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trais  occasionnés  pour  le  voyage  d’aller  et  retour  seront  remboursés  au  poseur  par  l’acqué- 
reur. 

Fn  cas  de  n^parations  par  usure  ou  accidents  imprévus,  ou  qui  ne  seraient  pas  constatés 
Cire  vice  de  construction,  les  frais  do  voyage  et  de  temps  seront  à la  charge  du  propriétaire. 

I>eft  paiements  se  font  moitié  comptant,  à la  mise  en  marche  do  la  macliinn,  et  l’autre  moitié 
à trois  mois,  ou  bien  au  comptant,  avec  escompte  de  3 0/0  sur  cette  moitié  restant. 

Los  paiements  s’effectuent  à Vierzon,  sauf  convention  contraire. 


Gustave  HAMOIR,  mécanicien  agricole,  agriculteur,  fabricant  de 
sucre  cl  raffmeur  à Saultain,  près  Valenciennes  (.Vo/’rf),  président 
du  Comice  agricole  de  Valenciennes,  membre  de  la  Société  centrale 
de  Belgique,  membre  correspondant  de  la  Société  centrale  de  Paris, 
de  la  Société  d'agriculture  de  Lille,  etc. 

Les  instruments  qui  suivent , tous  inventés , importés  et  perfectionnés  par 
M.  Hamoir,  pourront,  par  suite  d’arrangements  récents,  être  mis  à la  dispo- 
sition des  agriculteurs  qui  lui  en  feront  directement  la  demande  aux  prix  sui- 
vants : 

ftemolr  en  ligues  pour  toutes  graines,  poiivani  ciiiblavor  avec  un  seul  cheval  de 

7 à 8 hectares  en  une  journée 230  fr, 

Extirpatear  tout  en  fer,  sept  lûmes,  système  dVntrure  & balancier  sc  réglant  au 

moyen  d’une  seule  vis,  pour  les  terres  les  pins  fortes 270 

Ilearllleatear  à neuf  lames,  système  d’enlrure  à chaîne  se  roanœuvnnt  avoc  une 
seule  vis,  pour  rompre  les  labourages  et  couvrir  les  grains,  tout  en  fer.  ....  270 

Hone  à cheval,  système  de  parallélogramme,  rendant  le  fonctionnement  dos  dents 
indépendant  des  mouvements  du  cheval,  dents  mobiles  et  multiples,  tout  en  fer,» 

limonière  en  bois . UO 

Charme  tonrn***orellle,  tout  en  fer,  pour  labours  profonds,  marchant  faci- 
lement jusqu’à  hO  H 42  centimètres  en  terre  forte  ; à cctic  profondeur  ne  rame- 
nant pas  toute  la  terre  vierge  à la  surface.  180 

Charme  américaine,  grand  modèle,  n"  6,  sep,  versofr  et  soc  en  fonte,  âge  et 
mancherons  en  bois,  3 fr.  30  c.  d’entretien  par  an,  labour  ordinaire  à 30  centimètres.  70 

Charroe  américaine,  moyen  modèle,  n*  3,  labour  à 23  centimètres GO 

Foalllear  en  fer  à trois  socs,  très-fort,  ameublissant  parfaitement  le  sous-sol  . 70 

Moas-sol  amérIcMia,  sep,  versoir  et  soc  en  fonte,  âge  et  mancherons  en  bois, 
ameublissant  moins  que  le  précédent,  maïs  nécessitant  moins  d’effort  de  traction.  40 
Roalcan  en  fonte,  articulé,  à disques  mobiles,  suivant  les  inclinaisons  du  terrain, 

prix  pouvant  varier  suivant  les  diamètres  dcv  segments  environ 300 

BAlcao  à cheval  antomotenr  (breveté  s.  g.  d.  g.},  pour  grande  culture, 

premier  prix  du  concours  international  en  1N60,  de 300  à 320 

Roîica  mo7«MX  (brevetées  s.  g.  d.  g.)  en  fonte,  à compression,  pour  toutes  es- 
pèces de  voilures.  Les  cnrayiires  des  roues  sont  garanties  par  les  constructeurs 
pour  dix  ans.  Poids  moyen  d’un  moyeu  brut  pour  grosses  voilures  , 40  kilog. 

Prix  pour  les  pièces  brutes (les  100  kilos)  33 

^Avec  fretteset  boulons id.  . . . 36 

Pour  la  carrosserie,  le  luoyeu  brut,  environ 5 


LAURENT  fils  aîné,  MILLET  et  C,  successeurs,  26,  rue.  du 
Château  (F Eau,  à Paris.  — Extrait  du  prix  courant. 


' CHARRUES  ROSÉ  (B.  s.  c.  D.  G.) 

Araire  n-  0,  1,  2.  3 et  4 Kr.  40,  50,  00,  70  et  80 

Avanf-traln  en  fonte  s'appliquant  aux  n''*  1,  2,  3,  4 des  charruos  ci-dessus.  ...  3U 
Charrue  tourno-oreilic  américaine 53 

— Dombaslc,  petit  et  grand  modèle bo  cl  8u 

Charme  belge. 8J 

Charrue  à butter,  avec  roues  et  chappc 63 

Charrue  Howard,  âge  en  bois  O.  DO.  P.  et  PP - 90,  120,  130  et  140 

Charrue  Howard,  en  fer  P.,  fins  PP 160  et  170 

— — double,  avec  avant-train 220 

— — pour  défrichements  PPP 230 

— pour  défrichements,  versoir  acier  PPP 250 
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Charrvé  dn  M.  Moll»  pour  défrir.homent^ Fr.  150 

Charme  foallleaee  do  lUmd»  bois  et  fer ....  110 

— tout  on  for  de  lord  Janir'fi  Ilay 1*»o 

PIÈCES  DE  RECHANGE  POUR  TOUTES  LES  CHARRUES. 

Ilonee  à cheval,  fr.  50  ot  GO  ; de  Honai'd,  on  for,  avec  avant-train 1*i0 

Herfur  Valcourt,  à une  et  deux  hôtes 50  et  70 

— triple,  en  fer,  de  Howard,  avec  pulonnier 130,  160  et  200 

Marhlne  à tondre  les  pazons,  n**  1 et  2 180  et  220 

Bxtlrpatanr  à sept  dents,  bâti  eu  bois,  avea  ou  san->  uvant-tiaiii 120  et  150 

— Collmano,  tout  en  fer,  cinq  dents 300  et  350 

Ooaleaax  en  fonte,  de  toutes  dimensions,  pour  gazon<«,  do fi8  à iOO 

— CroMitill  de  diverses  grandeurs. 

Hache-palllr,  n*'  0,  1 et  1 bis 100,  150  et  170 

— 2,  coupant  de  deux  longueurs 250 

— n*  3,  — sans  interruptiou 350 

ConcaMcnr,  bâti  en  bois  et  en  fonte 120  à 500 

(Les  concasseurs,  depuis  celui  de  200  à 500  fr. , peuvent  se  mettre  en  aplatis.seur& 
par  le  cliangemcnt  des  cylindres.) 

Concauaenr  5 tourteaux 150,  250  et  350 

Moallaa»  systôme  Bouchon,  avec  bhiterie 300,  550  et  1,800 

Tarare  ordinaire,  dôbourreur,  trieur  et  diviseur 130,  200  et  250 

Trfear  Pernollel,  petit  et  grand  modèle 110  et  200 

Bc>*^»olr  à maU 120 

Machlae  à laver  les  racines de  150  5 5ü0 

C’oape-raritirs  de  deux  à six  lames 73  à 350 

Machine  à écra.sor  les  fruits 150 

Nemolr  à brouette 70 

— à cheval,  sept  raies 500 

Manège,  force  d’un  cheval,  de  deux  et  quatre  chevaux 330,  500  et  1,000 

Ijocomobilea,  deux,  trois,  quatre  et  cinq  chevaux,  sans  train.  3,000,  3,700,  5,500  et  5,000 

— deux,  trois,  quatre  et  cinq  chevaux,  avec  train.  3,500,  5,100,  5,000  et  5,500 

Machine  à faner 595 

Mâteafi  à bras  ut  à cheval  pour  mmasscr  les  foins 00  et  275 

Machine  & battre,  à bras,  système  anglais 500 

— à battre  portative,  système  anglais,  force  de  quatre  chevaux,  battant  do 

300  à 350  gerbes  de  blô  k riieure,  avec  son  manège. 1,800 

iVonvelle  fanchenae  Burgoss  et  Key,  force  un  cheval.  1*'  prix  1861 600 

— — — (leux  chevaux.  — 825 

Fanebense  Allen,  pcrfccUonnëo , deux  dievatix 750 

— Wood 500 

Honvelle  fauchenae-molaM»nBea«e  Burges.s  et  key,  un  cheval 650 

— — • — deux  chevaux 925 


Molfieonneaae  à hélice  Burgess  et  Koy,  grande  médaille  d'honneur  1859  et  1860  . 1,062 


MACHINES  ET  OUTILS  DE  DRAINAGE. 

Tonnean  malaxeur,  avec  arbres  et  couteaux  en  fer  forgé;  force,  un  cheval  ....  550 

Ijaminoir  k deux  cylindres,  bAii  en  bois;  force,  un  cheval 500 

Machine  à tuyaux,  à piston  simple  effet,  cn^maillèro  et  lanterne  en  fer  forgé,  trois 

moules,  une  grille,  butons  et  châssis 700 

— & tuyaux,  système  Whitchead,  à piston  simple  effet,  complète,  petit  modèle.  500 

— — — — — — grand  modèle.  850 

— — — modifiée,  complète 1,000 

— — syslcine  Scragg,  à pistou  double  effet,  crémaillèro  et  lanterne 

en  fer  forgé,  quatre  moules,  une  grille  et  châssis 1,000 

— — système  Wliitehcad,  avec  poulies  et  débrayage  pour  marcher  à 

la  vapeur,  quatre  moules,  h&toiis  et  chàsMs 1,500 

Une  série  d’outils  du  draina^,  composée  de  trois  bôclæ.s,  une  drague  et  un  crochet.  50 


LIvGENDRE,  a Suiitl-Jctin-d  Aiiyéli/  {Cluimilc-hiférieure) . — Prix 
courant  des  principaux  instruments  aratoires. 


Chamie  araire  pour  tous  labours  et  pour  labours  légers 55,  65  fr. 

Cbarrue  fouilleuse  et  défonceuse 50,  80,  120 

Herses  en  fer,  systèmes  Howard  et  Saunders 70,  140,  180 

Herse  parallélogrammatique  ou  en  losange 30  à 60 

Herse  roulante  dite  norwégienne 75  et  250 

ScariQcateur  écossais,  scarincateur  Collman  160,  300 
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Scarifirateiir  se  transformant  on  hnne. . . 90,  125  fr 

Roiilfîaii  Crosskill IfiO,  200,  2S0,  580 

Honleaii  compresseur 100  250 

Itoiileaii  semoir  pour  rouler  et  ensemencer 200 

S(!nioir  à toutes  graines,  système  Hugues 300 

Houe  bineuse,  système  Smith,  pour  céréales 200 

Houe  se  transformant  en  scarificateur 90, 125 

Faucheuse,  système  Wood 380 

Fauchcuse-muissoimcuse  580 

Faneuse,  système  Nicholson 525 

Faneuse  Legendre 350 

Râteau  à cheval 250 

Râteau  à bras  sur  roues 75 

Ravale  ou  pelle  à cheval 10O 

Batteurs  ou  charrues  h deux  oreilles 35  et  125 

Manège  locomohile 750  et  1 ,050 

Manège  et  machine  à battre  fixe 050 

Manège  et  machine  h battre  loconiobile  . 1,050  et  1,000 

Machine  à battre  locomohile 550 


Wagons  et  chemins  de  fer  agricoles,  charrette  universelle,  sons-trait  de 
meules  en  fonte  et  fer  ; hache-paille,  coupe-racines  ; concasseurs  ; broyeurs 
de  tourteaux,  pulpeurs,  appareils  pour  cuire  les  légumes  à la  vapeur,  moulins 
â moudre  les  grains,  râteliers  mobiles,  auges  et  augettes  en  fonte. 


Ch.  de  MEIXMOHON  DE  DOMBASLE  et  N.  NOËL,  siwresxenrs 
lie  Mathieu  de  Domdasue  , à Nannj.  — Prix  des  inslrumenls 
d'agriculture. 


<’hMrriie  simple,  grande  dimension,  ago  cintré 71  fr.; 

I. a mt'me,  renforcée 75 

La  même,  6 gros  contre  et  étrier  américain 85 

l'hiirrae  Minplo  moyenne,  âge  cintré 00 

La  mOme,  rcufomVî 73 

C'harrue  relevée  pour  le^  laboura  profonds 80 

La  même,  avec  gros  cotifre  et  étrier  américain  pour  les  premières 
culture»  après  défridiement 90 


Toufes  ces  charrurx  sont  a bâti  et  versoxr  en  fonte  et  à soc  «mr- 
ricain;eltes  sont  lierées  xnontèes  d'un  stte  en  acier,,  et  munies 
(Cun  régulât extr  et  d’une  c/inine;  prises  sans  régutateux' ni  chaîne, 
tes  prix  sont  rflduils  de  7 francs. 

Chnrrne  simple,  légère,  ago  cintré,  no  pouvant  être  employée  que 


comme  araire 57 

\a  même,  pouvant  être  employée  avec  l’avant-train  Dt«mba.s!e 00 

C'harrae  à un  cbcval,  âge  cintré,  ne  pouvant  être  employée  que 

comme  araire 67 

La  même,  renforcée  et  diRposéc  pour  wîcevoir  l’avant-frain 53,  50 

Sans  régulateur  ni  chaîne,  les  prix  sont  réduits  de  5 francs. 

C'hnrrue  à grand  âge,  grande  dimension,  renforcée,  pour  avant-train 

d’i-nviron  ti",65  de  hauteur 57 

La  même,  relevi  02 

La  roéiiie,  de  dimension  moyenne  renforcée 56 

La  même,  de  dimension  moyenne  ortlinairc 53 

i.a  même,  légère  pour  nv.ant*train  onlinaire ftO 

La  fahrigue  fournit  toutes  les  pières  de  rechange  à des  pri.t  gui 
varient  selon  la  nature  et  le.  f>nids  des  pièces. 

Charme  souvfol,  bâti  en  fer  forgé,  avec  roue  et  régulateur,  pou- 
vant auasi  a'aju.Mor  »ur  l'avant-train  Dombat>le 105 

C’barroe  toiinic-orcille,  Rystème  américain 08,  78,  02  et  110 

Hui  loir  à deux  vcrviirs  mobiles 75 

Rabot  de  raies  avec  les  deux  chalneH 12 

Avant-train  Doinlxislo  avec  roues  en  fonte, s’adaptant  aux  rbarrues, 
scarificateurs  et  rayonneurs 70 
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Tratiirnn  pour  cominiro  aux  rhamps  charmes,  ptc 7fr.; 


Ilersew  à ioxange  ou  herne  V.alcourt ax»  37,  /i2,  /|7 

Hou*  N à cheval  avec  cinq  pMs  et  répulaleur 

ha  même,  avec  roiio  sous  l’age T».'» 

Pied  Imtteur 12 

llalia*ifilr«  h cheval  avec  roulotte  et  manchernn» a2 

Hajonneiir  pieds  mobiles  en  fonte bh  et  .'17 

— l>our  la  plamalioti  des  )>oinmcs  do  tem* /iO 

— k j>eiii  cadi-c,  pouvant  recevoir  trois  pied<  ordinaires, 

ou  deux  pic(is  pour  pommes  do  terre,  le  tout..  59,  50 

Roalenn  iiqaeleHr  en  fonte,  O"', ^6  de  largeur 130 

Rouleaux  articuléfl 179  à 250 

Alcarificatvar»  à bascule  et  col  de  cygne 200  et  280 

Le  môme,  à grand  âge 105 

^«molr  à cheval  à cinq  pieds  mobiles 280 

Menoir  à brouette 00 

C'oDpe>racinrft  à disque  et  trômic  en  fonte 130  et  135 

Chnr  à »acfi IS 

C'yliiidreN  à écraser  les  raisins 55 

CiiramI  harhe-paUle  rotatif 230 

Varare  de  grange  et  de  grenier 80 

Cribles  de  rccliange 0 
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OPTER  FRÈRES,  à Monlitwnllon  [Vicmip). 

.ffan^lpe  vertical,  »nr  chariot  à qoatre  roue»,  le  premier  qui  ait  para 
en  1H38  comme  moteur  général,  et  machine*  à battre  loeomobile*.  — 
.^y*l^me  CVeuzé  de*  RorhcN. 

N"  1.  — Manège  à quatre  attelles  avec  sa  mnehino,  passant  en  bout  et  à fonctions  mul- 
tiples, telles  que  battage  ou  dépiquage  des  céréales,  colxas,  graines  fourragères  ; 
fragmentation  des  pailles  et  fourrages,  macération  ou  broyage  des  ajonés  de  Brtv 


tagnt*  et  de  Vendée;  tout  compris 1,300  fr. 

No  2.  — Manège  h trois  attelles,  avec  machine  simple 1,150 


Au  gré  des  acquéreur»,  chaque  numéro  de  m inég**  peut  être  livré  5 deux  ou  à quatre  Icvicist 
d'aiteag»’,  avec  diflércmeu  de  20  francs  en  plus  ou  en  moins  par  chaque  emmanchure  de 
levier. 

Machines  A b.*»ttri‘  en  bout,  avec  ou  sans  nettoyage,  de  250  h 800  francs, 
lies  instruments  sont  vendus  et  livrés  à rusiiio  de  Posscblancho,  près  Montmorillon  (Vienne); 
les  frais  de  transport  sont  toujours  à la  charge  de»  ac'iuéreurs.  Moyennant  20  francs,  chaque 
iiiaiiOge  avec  sa  machine  est  nmdu  en  gare  de  Poitiers  ou  de  Chaiellerault. 


PELTIER  jeune,  construrleur,  /i5,  rue  des  Marais-Saint-Marlin, 
à Paris  — Tarif  des  principales  machines  et  instruments. 


* Avant-train  Bodin,  pour  charrues 

— P.vrquin,  — . . 

• 1 Bnttoir  J.  Bodin 

* 3 Charme-araire  J.  Bodin 

* — — à versoir  allongé 

• — cotgreave,  Bodin,  à trinle  effet 

7 Charme-araire  foiiiileuse,  sans  et  avec  rouelle 

R Charrue-araire  Parquin 

9 Charrue-araire  Parquin  (A  pointe  mobile) 

• 10  Charrue  avec  avant-train  J.  Bodin. 

11  — — — A versoir  allongé.  . 

12  Charrue  Parquin  avec  Av.aut-train 

13  Charme  Parquin  avec  avant-train  et  ù pointe  mobile.  , 

15  (’.hamie  tourne-onnlle  (imilelct..  

15  Concasseur  aplaiisseur  d’avoine,  d’orge  {br.  a.  g.  d g.). 

16  C.oncasseur  — — 

17  é>«icas8«*ur  cannelé 

18  Concasseur  de  tourteaux 

19  Coupe-racines  en  fer 

20  Ompe-racines,  système  Cliamponiiois 

22  Crihlo-trieur  Periio'let 

23  Kgrenoir  h mais,  sans  et  avec  veutilatcur  Deaportes.  . . 


CO  fr. 

A5  fr. 

65,  30,  65  fr. 

30,  35.  65,  50,  60,  65  fr. 
60,  55,  60,  67  fr. 

260  fr. 

55.  70  fr. 

85  fr. 

95  fr. 

90,  100,  105,  115,  120  fr. 
95,  110,  115,  120  fr. 

130  fr. 
lao  fr. 

1 80,  200  fr. 

200,  300  fr.  à bras. 

210,  230,  ,3.*.0,  500,  800  fr., 
100  fr.  j 6 moteur.  ) 

115,  170  et  au  -dessus. 

70,  90,  110  fr. 

250  fr. 
lit),  200  fr. 

60,  80  fr. 
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24  Extirpati'ur,  scariHcairur,  7 c*t  9 ?^ocs  acior 

25  EaneuHo  h cheval  NirhoUon 

23  Ê.iucheiwo  pcrfectioniiéo  (hr.  s»,  g.  d.  g.)i  * ‘•h'‘val.  . . . 

23  bi\  — * — 2 chev 

23  ter  — moissoniiouvî  — 1 cheval.  . . . 

— — — 2 chev 

26  Haduvpaille  perfccUonné  à bras 

27  Hache-paillo  à moteur * 

37  his  Hordes  articulées  eu  fer,  petit  modèle 

28  - — grand  modèle 

29  Herses  Valcourt  en  bois  J.  Dodin 

30  Horsea  — en  fer  J.  Hodin 

32  Houe  k cheval  (bâti  en  boih)  J.  Bodin.. 

33  Hmie  k clu'val  en  fer  J.  Bodin . . 

34  Laveur  de  racines 

35  Machines  à battre,  a manège  portatives  J.  Pinet 

36  Machines  à battre  à manège  locomobitrs  J.  Pinet.  . . . 

36  bis  Machines  à battre  à manège  locomobiles,  2,3  et  4 

chevaux,  système  en  bout,  aaos  vannage,  de  Creusé 
des  Hoches 

37  Machines  k battre  en  travers  k manège  à terre,  Rouot  frères. 

38  Machines  à battre  en  travers  locomobiles,  Rount  frères.  . 

39  Machines  à battre  en  travers  locomobiles  avec  manège  de 

R«^uot  frères,  . . * 

42  Machine  à égrener  les  trèfles  et  luzernes  Fosellicr 

A3  — — — avec  nctl.  Kusellier,. 

45  bis  Machines  à vapeur  locomobiles,  RouflTet 

46  Manèges  portatifs  J.  Pinet 

47  Manège  Creuzé  des  Roches,  2,  3 et  4 attelages 

23  ier  Moissonneuse-faucheuse  perf.  (br.  s.  g.  d.  g.),  1 chev. 

— — -—2  chev. 

49  Moulin  4 farine  à bras  et  blutoir  Lavie 

50  Moulin  k farine  à moteur  et  blutoir  Lavie 

52  Pompe  Faure  à brouette,  à double  effet  «t  4 projection.  . 

,M  — pour  épuisement  et  irrigation 

.54  — 4 purins 

Pompes  pour  puits,  sans  les  tuyaux 

55  H4tcau  à cheval,  perfectionné 

56  Rouleau  briso-motte»,  système  C.rosskill  perfectionné.  . . 

Plombcmr  avec  caisso  4 charge  variable 

57  S«'moir  4 brouette  J.  Bodin 

— — Rfdier,  à paquets 

— 4 cheval,  5 socs  mobiles,  Redler,  pour  toutes  grai- 

nes. propre  4 tous  genres  de  labours 

59  Semoirs  k cheval  Saint-Joannis 

60  Tarare  vanneur 

6t  Tarare  débourniur  J.  Pinet 

C2  Transmission  universelle,  suivant  poids,  depuis 


170,  230  fp, 

477  fr.  :»0  c. 

fiOO  fr.  Prix  d’honneur.  Parii*- 
650  fp.  (Vinceunes  1800.  j 
800  fp.  Méd.  d'honn.  Conc, 
9^(l  fr.  [intem.  Metz,  1801.  j 
90,  150.  170,  240  fr. 

IHO.  230,  350.  500  fp. 

80,  95,  115  fr. 

95,  110,  130  fp. 

15,  25,  30,  40  fp. 

30.  50,  65,  80f 
45  fr. 

55,  70,  100  fr. 

150,  200,  250,  3u0  fp. 

GOO,  800,  1 000  fr. 

1,000,  1,200  fp. 


1.100,  1,200,  1,300  fr. 

1 ,550  fr. 

1.100,  1,200,  1,400  fp. 

1,800.  1,900,  2,000,  2,200  fr. 
hOO  fr. 

1.200  fp. 

2,500  4 12.000  fr. 

320.  490,  050  fr. 

650,  750,  850  fr. 

800  fp.  (Méd.  d’honn.  Conc. 
980  fr.  finiern.  Metz.  1861.] 
450  4 HOO  fr. 

050  4 2,400  fr.  et  au-dessus. 
127,  185  fr.  et  au-dessus. 
t»00,  800,  1,200,  l.HOO  fr. 
100  fr. 

150,  .50,  350  fr. 

225,  250  fr. 

250  4 425  fr. 

250  fr. 

45  fr. 

50  fr. 

450  fr. 

190  4 600  fr. 

60,  85  fr. 

175  fr. 

1 fr.  4 1 fr.  50  e.  le  kilog. 


Instrameiita , appareils  et  oatllt  divers» 


G3  Aiguiseur  africain 

ü4  Auge  4 porcs,  circulaire  en  fonte  4 6 et  11  compartiments. 

— longues,  — 4 4 et  5 — 

G5  Appareils  pour  la  cuis<mn  des  légumes,  Charles  et  C*.  . 
— — — Clamageran.  . . 

66  Baratte^  polyèdriques  Fouju 

C7  Bascule-balance  en  fer,  lOO  kilogr 

68  Bascule  4 bestiaux,  1,000  kilog.  et  au-dessus,  depuis 
G9  Bascule  4 charrettes,  4^000  kilog.  et  au-dessus,  depuis 

70  Boite  4 houppe  Ouin  et  Franc 

71  Brouette  à sac,  4 roues  tm  foule 

72  Brouette  4 sac,  4 ensacheur  mobile,  O.  Mahondeau.  . . 

73  Buanderies  économiques,  rondes.  Charles  cl  C* 

74  — baignoires,  Charles  »*l  C*..  . . 

75  Burette  inversabic  pour  le  graissage 

Chaînes  à vaches  et  deux  brandies  d’attache 

76  Clefs  anglaises 

Crémeuse  artiflcielle,  P.  Fouju,  depuis 

77  Di'^tiHerie  agricole  Cliamnounois  et  les  ustensiles.  . . . 

F.iKhimes  selon  la  force,  depuis.  . ; . 

Êiaiix  — — 

80  Faux  aoutèe 

81  Faux  armée 


1 fr.  50  c. 

15.  35  fr. 

15  et  20  fr. 

350,  450  fr. 

320  fr. 

15,  30,  40,  50,  70  fr. 

75  fr.  et  au-dessus  suivant 
400  4 550  fr.  [la  force.  1 
600  4 2,800  fr. 

2 fr.  25  c.,  2 fr.  75  c. 

IK  fr. 

24  fp. 

30  4 200  fr. 

150  fr.  et  au-dessus. 

2 fr. 

3 et  3 fp. 

6 4 9 fr. 

70  fr. 

1 fr.  le  kilog. 

1 fr.  25  c.  le  kilog. 

(»  fr, 

9 fr. 
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H2  Fif^liCH'-rliala^t  <lo  Diign.iy C fr. 

Kon;<'  porfativo  A double*  ...  Ifto  fr. 

8.'»  (JyronuMrc  de  Goiimet,  inslnimont  pour  complnr  la  vifesso 

dos  arbrr«  lonrnaïus  fttlV*crin.  . . * .'îO  fr. 

h:j  Joup  fromal  inde^poudani,  ëUii]do fr. 

K3  b\s  l.icou'bridc <i  fr. 

8/ii  Joup  double 50  fr. 

Ht»  Lanterne»  marines  ou  d’écurie 5,  0 fr. 

Machines*  percer 50,  i‘J0  fr. 

Meule  momée  sur  auge,  à tciple  mouvcuient CO  fr. 

88  Pinc6-nc2  ou  nioucbeile  pour  taureaux û et  5 fr. 

89  IMiica  à tatouer,  pour  m.arquer  les  moutons 25  fr. 

91  Pressoir  à vis,  de  (.cmoniiior 850  à 2,000  fr. 

92  Sape  flamando  et  crochet fr. 

Scie  à rubans,  montée  avec  poulie  fixe  et  folle h20  fr. 

Ilorllcullure  et  Jardiiiii^ce. 

93  Arrosoirs,  la  paire 10  fr. 

9/i  Béclics  de  jardin 3 et  û fr. 

03  (Chariot  de  transport  pour  caisses  ^ arbustes 1T3  à 325  fr. 

Herse  triangulaire 25  fr. 

06  Houe  A main  ou  binette 3 fr. 

97  hàteaux  à main  à dents  en  fer,  depuis.  . 25  c.  la  dcot. 

09  Haiissoirc  A main,  eu  fer *22,  23,  .'10,  35  fr. 

100  — & train,  en  for 30  fr. 

87  — • à cheval,  en  fer 50  fr. 

— — avec  herse 85  fr, 

90  Rouleau  plombmir  pour  jardins lOü  fr.  et  au-dcssu». 

fSHchlncN  et  lnalromeiit«  pour  le  ilrninafe. 

101  (’harruc  sous-sol,  sans  et  avec  rouelle 55,  70  fr. 

102  Cylindre  broyeur 300  fr. 

103  Macliinc  A étirer  los  tuyaux  de  drainage,  horizontale,  à 

double  piston,  de  Schlosser 700  fr. 

105  Tonneau  malaxeur,  sans  la  flèche,  Schlosser  ......  350  fr. 

Doito  rolnpl^lr  du  drninrar,  de  CTiN»*1e«,  coinpo*»«*p  do 

106  1 mire  de  2 mètre#  æ dévissant  et  son  voyant.  l/i  » \ 

107  1 équerre  divisée  à liml»es  maillechort  et  deux  \ 

verriers 27  » J 

108  1 niveau  à pendule  et  son  pied  (ot  seul  en  r 

boite  sans  clef) 30  « ) 87  fr. 

109  t décamètre  ruban,  cuir  cousu A 1 


111  1 doiihic'décimètrc  buis,  à bouton 1 55  I 

112  1 b4)lte  en  noyer,  fermaDt  à clef 9 *•  / 

113  Kquerre  à visée  plongeante 13  fr. 

11A  CUaîiie  d’arpcuieur 6,  S et  G fr. 


Oufila  Mpéciinia  de  draiiincp. 

Sptèmr  }ier/ectiomie  par  M,  Ed,  in*jênifur  drainrur. 

115  . . / Bêche  plate  ou  luuchct 10 

lltt  C IPcIws  l Bêflic  creuseou  cuugc 10 

in  f"'  Dragu«.  . . . 8 V f, 

118  l**"*”®'  ^ Houe  à dent  ou  crochet  A 2 dents.  8 ' 

119  f Broche  ou  pose-tuyau A 

120  •tflifliiff.  ^ Keope  ir  1 ou  cureuc  i>clit  modèle.  S 

121  Kcopc  n*  2,  modèle  moy«n 9 fr. 

122  Kco|>e  n”  3,  grand  modèle,  pour  collecteur# 10  fr. 

123  Marteau  de  raccords A fr. 

12A  Pic  A pioche 9 fr. 

125  Pic  A pédale k 18  fr. 

120  Pic  à 12  fr. 

127  Pic  A gouge 11  fr. 

128  Hache  A pioche 11  f* 

129  Hache  à marteau 13  fr. 

130  Pince  en  bois  pour  pOM  P 1rs  ctlisscs 5 fr, 

131  Hrille  en  foute  |>our  la  fermettin;  des  bruichw 2 fr. 

132  Jeu  de  lr*ns  iiivi-lettes  n*  1,  petit  modèle 9 fr. 

133  Jeu  de  trois  nivclcitcs  n*  2,  grand  modèle 10  fr. 


DlHtilIcrie. 

Spécialité  des  articles  de  D'istiUcric  agricole^  du  système  de  M.  Cimtpowois. 
f.e.%  instntments  précédés  d'un  * sont  expédiés  direcieinent  des  fabriques  sV  tj  a 
rconomie  de  transport  jH>ur  t'aeguéreur» 
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JosRi’ii  PKIINOLI^KT,  rnnslrurlnir,  riio  Sa-inl-Mmir-l'itjiiiirmiri . 

79  rJ  81,  à Paris.  — l‘rijr  rouraiil. 

Cril)le-trieur  cylindrique  pour  le  nelloyage  des  semences,  froment, 
seigle,  orge,  avoine,  sainfoin,  etc.,  petit  modèle,  opérant  environ 

sur  35  hectolitres  en  douze  heures 110  fr. 

Id.  id.  grand  modèle,  opérant  environ  sur  60  à 

65  hectolitres  en  douze  heures  200 

Crible-trieur  pour  la  graine  de  trèfle  et  luzerne,  petit  modèle 130 

Id.  id.  de  lin  id 130 

!d.  id.  de  colza,  id loi) 

Id.  pour  déchets  de  meunerie,  grand  modèle  (dimension 

exceptionnelle) 280 

Trieur  diviseur  pour  les  fèves,  petit  modèle 110 

Id.  pour  les  pois  verts  en  grains  (pour  conserves),  petit 

modèle 130 

Id.  id.  id.  grand  modèle, 

Id.  pour  les  cafés,  petit  modèle 130 

Id.  id.  grand  modèle 220 

Id.  pour  les  cacaos,  petit  modèle 160 

Id.  id.  grand  modèle 270 

Cylindre  de  rechange  pour  toutes  graines , petit  modèle , depuis 

60  francs  jusqu’à 90 

Cylindre  de  rechange,  id.  grand  modèle,  depuis  1 10  fr.  jii.squ’à  150 

Tarare  ventilateur  débourreur 9.j 

Coupe -racines  n’  1,  lames  faciles  et  pou  conteuses  à ré|)arer û5 

Id.  n"  2 , id.  id 65 

Id.  n"  3,  id.  id 90 

Id.  Il"  4,  id.  id l.')0 

Laveur  de  racines  tout  en  fer,  n»  1 160 

Id.  id.  n°  2 200 

Id.  id.  n*  3 290 

Appareils  à cuire  les  aliments  pour  le  bétail , par  vapeur  libre  n“  I , 
chaudière , réservoirs,  raccords,  robi- 
nets tout  en  cuivre,  avec  deux  cuves 
montées  à bascule,  environ  1 hectolitre 

l’une 220 

Id.  id.  n“  2,  avec  deux  cuves,  environ  2 hec- 
tolitres l’une 280 

Id.  id.  n“  3,  avec  trois  cuves,  environ  3 hec- 
tolitres l’une 380 

Herses  articulées  tout  en  fer  ( dents  aciérées) , le  jeu  se  compo- 
sant de  'trois  herses  et  un  palonnier, 

no  1,  pour  terres  légères 135 

Id.  id.  n°  2,  pour  terres  fortes 175 

Rouleau  arroseur  compresseur,  pour  le  transport  des  eaux  grasses, 
des  purins  et'des  engrais  liquides  sur  les  prai- 
ries, contenance  700  litres 700 

Id.  id.  id.  150  id.,  pourun  homme.  22.5 

Dépôt  du  semoir  Jacquet-Robillard,  modèle  h .5  socs  pris  à Paris..  280 

Id  id.  id.  7 id.  id 295 

Id.  id.  id  à la  volée,  id 315 

Id.  id.  id.  à engrais,  id 215 
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J.  PINKT  fils,  à Aliilhj , près  la  Ilayp-Dpsrarles  (Jndre-el-lMire). 
Xomriiclalurc,  produits,  prix  et  poids  des  macliinrs. 


Machines  complètes. 

i»mx.  coins. 

Mam'ge  n*  2 h leviers,  batteuse  n"  5 avec  courroies,  pour  lesgr.  exploit.  1,000  fr,  1,380  k.  env. 

— D*3à3  — — — — Itîov.  — . 800  080  — 

— n*  i à 2 — — n“  7 — — peti  — . 600  730  — 

— n**2àà  — — n‘5  — inonU^  sur  roues.  1,200  1,606  — 

— n"3à3~  — n*  6 — — — . 1,000  1,200  — 

Tarnrc  dtîbourieiir,  avec  poulies  et  courroies,  raù  par  les  batteuses  n**  5, 

6 et  7 100  105  — 

Machines  séparées. 

Maoi^ge  portatif  n“  1,  de  la  force  de  6 à 8 cbevaui  ou  8 à 12  bœufs.  1 000  fr.  1,236  — 

_ n®  2,  — de  û à 6 — ou  4 i 8 — . 650  950  — 

— — n*  3,  — de  2 à ô — ou  3 à 6 — . 490  670  — 

— — n*û,  — de  143  — ou2àâ  — . 320  665  — 

Tarare  débourreur,  marchant  à la  main,  pour  les  batteuses  n**  3,  0 et 

7,  et  pouvant  nettoyer  de  5 à 6 hectolitres  de  blé  \ l’heure 175  165  — 

Batteuse  portative,  pour  le  manège  n*  2,  sans  nettoyage,  produisant  en 

dix  heures  60  6 120  hectolitres 300  635  — 

Batteuse  portative,  pour  le  manège  n“  3,  sans  nettoyage,  produisant  en 

dix  heurté  30  à 60  hectolitres 270  315  — 

Batteuse  portative,  pour  le  manège  n®  6,  nettoyage,  produisant  en 

10  heures  de  15  à 30  hectolitres 250  270  — 

Machine  locomobilc  et  flottable  pour  élever  IVau,  pouvant,  par  le  ina~  | 


Moulin  à blé  portatif,  produisant,  par  le  manège  n*'  2,  3 ou  6,  60  h 

65  kilogrammes  de  bonne  farine  non  bluléo  4 l’heure 550  896  — 

Blulcric  avec  poulies  et  cornoic*;,  pour  moulin  n®  9 150  135  — 

Hache-paille,  grand  modèle » • — 

Hache-paille, à manivelle  et  à mam'ge 125  109  — 

Coupe-racines,  grandes  exploitations n • — 

Coupc-ra<  iocs,  jH*titcs  exploitations 80  • — 

Arbre  de  transmission,  le  mètre  courant 15  • •— 

Palier  console  en  fonte 12  » — 

Attelage  pour  bœufs,  composé  d’un  timon  et  d'une  barre 13  :w  — 

Manège  i^rtatif  n®  17,  de  la  force  de  1 cheval,  pour  divers  usages...  300  3î5  — 

Scierie  s’adaptant  sur  l’arbre  des  batteuses,  n®*  5,  6 et  7 75  32  — 

— indépendante  marchant  par  les  manèges  n*”  2,  3 et  6....  250  4 300  230  4 300 
Prix  des  acceMoIres. 


Courroie  du  manège  n"2 

— — n®  3 

— — n®  6 

— du  tarare  n®  6 Ois 

poulies  de  commande  du  tarare  n®  6 

Ojurroie  de  la  batteuse  n®  5 

— — n®  6 

— — n®  7 

Potilics  en  fonte,  de  20  4 CS  millimètres  de  diamètre  pour  commandes 

de  divers  instruments..... 

Courroies  de  0,060  millimètres,  le  mètre  courant 

— de  0,055  — — 

— de  0,065  — — ■ 

— de  0,0j5  — — 


60  fl*. 
32 
23 
15 
0 
10 
8 
7 

5 4 15 
3 
2 
2 

1 


73 

25 

75 


Les  Manèges  et  Machines  à haffre  />rwrTM/  se  rendre  la- 
comohdrs  par  Vappltration  de  roues  agant  vcrri,  c.tïirMj 
et  brancards  neufs.  L“s  prix  sont  : fr. 

Pour  l’attelage  des  manèges  u®*  2 ou  3 110  I . .. 

— - des  baliouses  n®*  5 ou  6 90  ( *“ 

(1.0  faible  poids  des  n®*  6 et  7 rend  les  attelages  inutiles.) 

^OTA.  — r^es  Machines  sont  livrées  en  gare  de  Purt*de-Piles^  le  transport  aux  frais  di*» 
ncquèrours,  le  paiement  au  comptant  4 la  livraison. 

Ixüs  propriétaires  qui  font  la  demande  de  Machines  ou  Pièces,  doivent  indiquer  par  quelle 
voit!  on  doit  faire  leur  expédition.  S’il  s’agit  do  pièces  de  rechange,  qui  sont  toujours  prêtes 
en  grand  nombre  dans  les  ateliers  ou  dans  les  dé^ts  de  M.  PINET  flis,  indicjuer  le  numéro  du 
manège  on  de  la  batteuse,  et  le  prix  qu’ils  ont  été  achetés.  Si  c’est  un  engrenage  qne  Ton  de- 
mande, désigner  le  nombre  de  dents;  si  c'est  une  poulie,  donner  le  diamètre. 
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P.  RENAUD  (1)  , constructeur-mécamaen  à Nantes  (Loire-Infé- 
rieure), succursale  au  Mans  fSarl/ieJ,  avenue  de  Pontlieue. 

D^lcnatlon  et  prix  de*  prinelpalea  machine»  agricoles. 

1.  Machine  à vapeur  locomobilc  de  b chevaux  portant  une  machine  i battre 

sur  le  même  chartil /i,ü00  fr. 

2 Machine  à battre  en  bout  avec  manège  n"  1,  battant  de  80  à 

Î20  hectolitres  de  blé 900 

N°  2,  battant  de  60  à 80  hectolitres 850 

N»  3,  » 30  à 60  » 600 

Machine  mixte  composée  du  manège  n°  2 et  de  la  caisse  n”  3. . . 750 

3.  Machine  à battre  en  travers  conservant  la  paille 1,100 

4.  Machine  à battre  avec  manège  par  terre 750 

5.  Machine  à battre  et  à vanner  locomobile 2,000 

6.  Tarare  pouvant  nettoyer  de  60  à 100  hectolitres  de  blé 

par  jour 70 

7.  Moulins  à farine,  avec  meules  de  1“,30,  pouvant  moudre  par 

heure  de  100  à 120  kilogrammes  de  blé 1,300 

Moulins  petits  modèles  marchant  à manège 600 

8.  Pressoir  simple  à vis  en  fer,  sans  le  bois,  de  300  à 500 

9.  Machine  à vapeur  locomobile  de  4 à 15  chevaux,  par  force 

de  cheval 1,000 

10.  Machine  à vapeur  ûxe,  non  compris  la  chaudière  ni  les  tuyaux, 

par  force  de  cheval 500 


Eig.  ROUOT,  à Clidlillon-sur-Seinc  (Cùle-d'Or) . — Prix  courant 
lies  princijjau.r  instruments  d' agriculture . 

Machine  à battre,  fixe,  brevetée  s.  g.  d.  g.,  force  de  3 à 3 chevaux,  construite  tout  en 
fer  et  fonte,  pour  engrener  en  travers,  conservant  la  paille  sans  la  froisser,  vannant  et 
nettoyant  les  grains,  produisant  25  à 30  hectolitres  en  dix  heures,  avec  manège  fixe  \ terre 

(poids.  l,COO  kih) 1,jû(l  fr. 

Aspirateur,  breveté  s.  g.  d.  g.«  s’appliquant  à volonté  à ladite  machine  pour 

absorber  toute  la  poussière jO 

Machine  à battre,  locomobile,  brevetée  s,  g.  d.  g.,  montc-e  sur  quatre  routes, 
système  à engrenago  en  travers,  battant  les  grains  sans  froia^r  lu  paille,  vannant, 
m-Uoyant  et  criblant  les  céréales,  que  le  sac  reçoit  directement,  di.>posi'*e  pour 
être  mue  par  un  manège  également  locomobile,  la  vapeur  ou  l'eau,  pre^uisam  en 

dix  beuies  30  à tjO  Inxiolitrcs  (poids,  1,250  kilog.) 1,500 

La  môme  machine  battant  et  vannant  sans  cribler 1,300 

Machine  à battre,  locomobile  (nouveau  système},  brevetée  s.  g.  du.  g , montée 
sur  deux  roues,  buttaul  en  tnivcrs  sans  froisser  la  paille,  vannant  et  nettoyant 
les  céréales  propres  à la  vente,  reçues  au  sac,  peut  Cire  mue  par  un  manège 
également  locomobile,  la  vapeur  ou  l'eau,  produisant  30  ou  UO  hectolitres  en  dix 

heures,  b&ti  en  bois 1,100 

La  môme  machine  avec  bâti  on  fonte 1,300 

Manège  locomobile  et  indépendant,  monté  sur  quatre  roues,  système  Rouot, 

force  de  2 à 3 chevaux  (poids,  1,000  kilog.) . 700 

Petites  machines  à battre,  fixes,  avec  manèges  â terre  ou  antres,  de  COO  à...  1,ooo 

Machines  â vapeur  locomobilcs,  de  1 à 15  chevaux,  de  2,200  à 12,ooo 

Machines  à vapeur  fixes  complètes,  de  2,  3,  â,  0 chevaux,  do  2,000,  2.000, 

3,100  â 4,100 


(l)  M.  P.  R maud  U repris  au  jauvierlHOi  pour  son  coui])le  pcr&onDoi  la  continuation 
des  affaires  de  la  maison  P.  Renaud  et  A.  LoU. 
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Macliiiios  à va|)cur  fixes  coinpl«!;U;s>  ^ de  10  chevaux  et  au-dessus,  par  force  de 

cheval - . “0»  T'- 

Tarares  divers,  de  50,  üü,  100  à 

Ciibles  trieurs  de  grains  et  autres,  de  70,  125  à ’22't 

Cou|K!“Paciu€s,  de  â,  G et  8 Inmes,  bAtI  en  bois,  sans  diviseur,  de  50,  70  5.  . lüo 
— _ — . — avec  divifeur,  de  00  à.  . . . 12“ 

— — bâti  en  fonte,  de  70,  Ou  à 110 

Laveur  de  racines  et  de  légumes,  do  150  à 200 

llaclie-pt.üle  perfectionnés  à bras  cl  à moteur,  de  150  A 5U0 

Concasseurs  perfectionnés  à bras  et  à moteur,  de  150  à 1,000 

Faneuses,  de  600  A 550 

Râteaux  A cheval,  du  255  à 280 

Rouleau  pour  briser  les  mottes,  de  iSS  A bOO 

Houe  à ciieval  pour  biner  et  sarcler,  de  70  à 100 

Scariftcaicursvcxtirpatcur»,  systénie  llouot.  . 250 

Ciiarruc  araire,  système  Àleugnot,  perfectionné,  sans  avant-train 60 

— — — ^ avec  avant-train 130 

— — A i>ointe.  mobile,  Armclio,  avec  avant-train,  de  35,  50  A.  . . 70 

— fouillcusc  ou  sous-sol 55 

Herse  articulée,  en  fer,  système  Howard,  de  110  A 140 


A.  SUC,  8,  boulemrd  du  Combat , à Paris.  — Prix  courant  des 
instruments  de  fiesat/e  et  do  traiisporl  économique. 

Büaeule«  portatlve«  i 

Force  de  100  h 500  kilogrammes 40  à 80  fr- 

— 750  à 4,000  — 110  à 380 

naMrulm  roniaiiieis  portative»  ; 

’l'ablier  recouvert  d’une  feuille  de  tôle,  y compris  une  série 
de  poids  : 

Force,  500  kilogrammes 140  à 180  . 

— 1,000  à 4,000  kilogrammes. 230  à 550 

Ces  bascules  peuvent  être  construites  tout  on  fer. 

Ba«eule»  pour  le  peMaice  de»  be»tianx  : 

Force,  1,000  kilogrammes,  longueur,  1 mètre,  largeur,  0"‘, 70.  200  fr. 

— 1,500  — — l-,50  — l'",00.  240 

— 2,000  — —,  2'", 00  — 1“,10.  280 

Le  prix  de  la  balustrade  est  de  40  francs  en  sus. 


Les  mêmes  bascules,  avec  romaine  graduée  et  curseur,  20  francs  en  sus. 

Ba«eiile»  l•eomol>ile»  montées  sur  trois  roues,  sans  mécanisme  appa- 
rent. — Ces  bascules  sont  construites  sur  commandes. 

Ba«enle»  pour  le  pesage  de»  charrette»,  non  Gxées  sur  ma- 
çonnerie. 

Force  de  4.000  à 8,000  kilogrammes ' 500  à 900  fr. 

Ces  bascules,  portatives  au  besoin,  sont  montées  facilement  et  démonlée.s 
par  le  premier  venu  ; elles  peuvent  servir  au  pesage  des  plus  petits  animaux 
comme  des  plus  gros. 

Pont»  à liaarule  fixés  sur  maçonnerie,  avec  tablier  oscillant  monté  sur 
cliapes  mobiles,  romaine  graduée  et  curseur. 

Pour  voit,  à 2 roues,  lung.  1",20,  larg.  2", 00,  force,  5,000  5 10,000  kil...  SOO  à 1,200  fr. 


h — — fi“,0O,  — 2“ ,00,  — 5,000  kri 1,450  fr. 

4-,50.  — 2“,10,  — 0,000  — 1,520 


s » • 5” ,00,  — 2-, 20,  — 7,000  à 20,000  kil...  1,030  à 2,700  fr. 
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Matériel  de  ehemlnM  de  fer  agricuies  et  iiidiistriel^. 

WaKon  acrlrole  versant  de  côté,  à caisse  auloniatùiue  s’ouvraiit  et  se 


fermant  d'elle-même  en  basculant,  — cubant  1"' 300  fr. 

WaKon  à caisse  fixe  pour  le  service  d.us  élables 300 

Le  même,  avec  attenles  mobiles  iiour  le  transport  des  fourrages, 
gerbes  de  blê,  etc 350 

JPIa<iueM  tournantes  tout  en  fer  et  en  fonte,  diamètre  l'“,200.  150 
— _ _ _ l».,5ü0.  -225 


Halls  de  forme  spéciale  à champignon,  y compris  les  l'clisses  et 
les  crampons  en  fer  pour  fixer  les  rails  sur  les  traverses  en  bois,  — le 

mètre  courant 4 

Crics,  moufles,  brouettes  à sacs,  poids,  grues,  etc. 


Charpentra  en  fer  pour  combles,  toitures,  planchers,  hangars,  gran- 
ges, écuries,  etc. 

Merrea  en  fer,  portea  roulantes  pour  granges , écuries , remises , 
distilleries,  etc. 


EXPLOITATION  GÉNÉK.V LE 


DU 


PHOSPHATE  DE  CHAUX  FOSSILE. 


Sous  l’inspection  et  le  contrêiln  de  M.  de  Moi.on  , et  la  surveillance  d’un 
comité  composé  des  plus  éminents  géologues,  chimistes  et  agriculteurs. 


/l/i»  d'éviter  toute  espèce  de  fraude,  les  nixlules  de  phosphate  de  chaux  sont 
expédiés  bruts  des  pays  d'extraction  à Paris , oit  ils  sont  réduits  en  poudre. 

Le  phosphate  fos.sile  réduit  en  poudre  fine  est 
dans  de  meilleures  conditions  d’assimilation  que  le 
noir  animal  de  ralfiiierie  ; son  elTet  est  plus  actif. 

Il  do.-e  de  45  à 55  0/ü  ; il  se  vend  en  sacs  [ilombés 
à l'efligie  ci-contre  00  francs  les  1,000  kilog.,  par 
quanlité  inférieure  à 5,000  kilog. 

50  franc.s  pour  toute  quantité  au-dessus  de  5,000  kilog. 


Einhallage  par  sac  de  100  kilog.,  1 franc.  Les  sacs  rendus  dans  le  mois  do 
l’expédition  Irancu  et  en  bon  état,  sont  repris  pour  75  centimes.  Les  expédi- 
tions pour  les  colonies  peuvent  se  faire  en  barriques. 

Usine  au  rond-point  de  la  Chapelle  (rue  Roiicry) , à Paris.  Administration, 
64,  rue  Itichelieu,  à Paris. 


(iitaiio  des  lies  Baker  et  Jarris. 

i'.c  guano,  le  plus  riclic  üc  tous  Ica  entrais  en  ucidc  p1iO):piiori(|iic,  e&t  tout  pat’tiruHvrL'oicm 
favorabli*  m»x  terres  acid'*s  ci  pour  Ir.s  dcfricln  urmiIs.  Pcii»  ‘iü  fr.  et  'Jh  fr.  les  lOü  kil.,  avec 
iviniso  de  lU  0/U  Mir  Ich  (luantiuih  d'au  moitl^  lO.UUU  kilog. 

Agent  gi’uéral  u Paris,  .M.  Aritoiis  du  Uiviùm,  luo  du  Faiil)oiiig>Saiiit>IIoiioru , ir  — 
Dépùu  : au  Havre,  M.  L.  Cor;  à Nuotc»,  M.  11.  Pulloutier  ainé;  à ilordt-auxt  iMM.  Faure 
frèrC’t.  et  à Marseille,  MM.  Martin  cl  Cavagnn. 
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— (iiimBO  do  Péroo. 


Titre. 


1 Azote p.  0/0  i'2  à 15  I Acide  pliosphoriquc. . . p.  0/0  10  à I'i 

{ Correspondant  à ammouiaquo  — 15  à 18  | Correspondant  à phosphates.  — 22  à 3U 

MM.  TuoMASf  La  CHAunitR  et  C*,  x^nsi(;nataire8  du  c;ou>r6rnemcnt  du  l*érou, 
à Paris,  rue  Saint- Lazan*,  138. 


32  fr.  50  c.  par  100  kil.  par  quantités  de  10,000  kil.  Payable  comptant. 

3»  fr  » d"  pour  quantités  au-dessous,  pris  aux  dépôts  dans  les  ports. 


Le  Guano  en  état  sain  est  contenu  dans  des  sacs  en  toile, 
plombés  à l’effigie  ci-contre  : 

La  lettre  H,  (jui  correspond  an  dépôt  du  Havre,  aéra 
rewip/arce  VtmUale  dechavnn  des  autres  dépôts» 

Le  CwflMo  avarie  par  Veau  de  mer,  mais  susceptible 
dètre  emptuyé,  est  renferme  dans  des  sacs  de  toile,  ayant 
une  large  bande  bteujonce,  plombés  à Ccffitjie  ci^contre. 

Dbi'ôts  : Au  Havre  ^ chez  HM.  Thomas,  La  Chambre 
etc*;  liordeanx,  M.  Adolplie  Boniau;  !^antes,  M.  Léon 
Busseil;  Ifunhenfue ,,  M.  Cliavcron-Wattel  ; Marseille, 
MM . Schlocsing  fibres  < t C*. 


I 


Ouaiios  (tiiificiels  de  J/.  DElUUEiS,  à Clumlcnaij,  près  Nantes 
[Loire-Inférieure) . 

Vendus  au  poids  sur  analyse,  et  en  sacs  de  forte  toile  ploml>é’<,  dosant,  suivant  la  culture 
à la(|uellü  ils  sont  destinés,  de  5 à 7 0/0  d’azote,  et  de  20  A &0  0/0  do  phosphate  de  chaux. 

prix  : 21  fr.  les  100  kil.  on  gare  de  Chautonay,  A 90  jours  ou  2 0/0  d’escompte  pour  5,000 
kil.;  3 0/0  |K)ur  20,000  kilog. 


Einjrais  fabriqués  par  M.  liOil.UtT  fils,  70,  rue  Sainl-Louis- 
üaliynolles,  Paris, 

VE.NDUS  SI!  R ANALYSES. 

3 ù 5 0/0  d'iizole,  10  à 25  0/0  de  pliospliale.  9 francs  les  100  kilog. 

Gnaiio  de  poisson,  8 à 10  0/0  d’azole,  25  à 35  0/0  de  pliosplialc.  25  îrancs 
les  100  kilog. 

Engrais  pour  la  vigne.  — Sels  de  pola.sse  el  de  magnésie. 


.\oir  animal  pour  eiKj-ais. — Etuhlissemenl  spécial  de  J.  (iUUUEAU, 
MAI(L\  el  C\  (t  la  Madeleine  y près  Orléans, 

MHUS  VKNDLS  Stn  ANALYSE  AVEC  GAUAATH  . 


r»R|H  — lunillIRKtR  r.f!NTBAI.R  OllKUI.>N  M UH  l*t  tilMl  IT  C«-,  .*8.  Ht’Ii  RKIM.Ùt.. 
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